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PREMIERE    PARTIE 


PROSTITUTION    FEMININE 


AVANT-PROPOS 


Nous  cci'ivions  la  première  partie  de  cette 
étude  en  1870. 

En  187 1 ,  les  Annales  d'hygiène  annonçaient  sa 
publication  sous  le  titre  de  :  La  Prostitution  à 
Paris  de  i855  à  1870,  et  en  donnaient  un  extrait 
pour  le(iuel  nous  n'avons  jamais  été  appelé  à  signer 
le  bon  à  tirer.  Nous  citons  cette  particularité  pour 
décharger  notre  responsabilité  d'une  faute  et  d'une 
erreur  g/'ossières  que  contient  cet  e  rtrait,  et  qui 
nous  ont  été  repjrochées. 

La  publication  du  volume  n'eut  pas  lieu,  car 
l'annonce  avait  été  faite  sans  que  nous  fussions 
averti. 

Certains  auteurs  citèrent  né'anmoins  notre  livre 
comme  s'il  avait  paru,  et  le  firent  figurer  dans 
la  liste  hit )Uo graphique  des  ouvrages  qui  traitent 
de  la  prostitution.  C'est  là  une  er/'cur  qui  doit  être 
rectifiée. 


AVANT-PROrOS 


Le  roliiiiie  que  nous  nous  décidons  à  publie/- 
n'est  ni  un  dncunirnt  (tdn)inisti-atif'  ni  un   roman. 

("est  une  (Hude  de  mœurs  absolument  dénuée  de 
prétention  littéraire,  n^ais  faite  dans  des  coiulitioiis 
de  certitude  exceptionnelles. 

^ous  n'avons  rien  dissinndé. 

Loisqu'il  <lécri(  les  mau.i'  Jmnteu.v,  le  nu'-deein 
ne  s'inquii'lc  pas  de  ce  qu'ils  peuvent  acoir  de 
/■i'puf//ia/U;  il  /l'a  qu'u/i  but  :  empêche/-  la  co/dagio/i 
de  s'élend/-e,  a/-/-ice/-  à  la  découoe/-te  des  /-enièdes 
qui  (jué/-iront.  Il  remplit  u/i  devoir  e/i  faisa/)t 
servir  so/i  expérie/ice  au  bie/i  de  l'hu/nd/iité. 

C'est  u/i  se/uhlable  but  <jue  /tous  voulo/is  atteind/-e. 

Tout  ce  qiiise/'a  dit  ici  est  le  J'/-uit  d'u/ie  obse/-- 
vatio//  i//cessa/ite  de  di.i-  a/ua'-es,  de  1860  à  1870. 
Nous  /le  cito/is  pas  u/i  fait  sa/is  e/i  avoir  été  le 
témoi/i  ;  nous  nous  po/-to//s  (jarant  de  son  autheti- 
ticité. 

F.  C. 


CHAPIIRH     PRKMIHR 


1,A    PROSTITITION'     V\A\r    LA    KEGLICMENTATIOX 


A  toute  époque,  l'autorité  s'est  préoccupée  des  prostituées.  — 
Les  anciens  rois  de  France  ont  prescrit  les  châtiments  les  plus 
violents.  —  Charles  VIII  les  fait  brûler  vives.  —  Le  maréchal 
Strozzi  les  fait  jeter  à  la  rivière.  —  Ordonnance  de  1635  du 
lieutenant  civil  de  la  prévoté.  —  Ordonnances  somptuaircs  de 
saint  Louis.  —  Les  prostituées  sont  contraintes  à  Paris  d'ha- 
biter deux  quartiers  spéciaux.  —  Le  Glati gny  et  le  Hticleu.  — 
Ces  agglomérations  prescrites  deviennent  tellement  dangereuses 
que  plusieurs  ordonnances  prescrivent  la  dissémination  des 
prostituées.  —  Elles  résistent  a  ces  ordonnances.  —  Ordonnance 
de  François  I"  de  15 18,  à  la  suite  de  laquelle  les  maisons  du 
Glatigny  sont  démolies  par  les  habitants  des  quartiers  voisins. 

—  Charles  IX.  par  l'ordonnance  du  27  mars  15Û5,  obtient  enfin 
l'évacuation  du  Hueleu.  —  Les  prostituées  disséminées  par  la 
ville  excitent  de  nombreuses  réclamations.  —  La  maladie  véné- 
rienne fait  d'énormes  ravages  et  préoccupe  l'autorité. — LouisXl\' 
cherche  à  porter  remède  aux  scandales  signales  et  aux  dangers 
que  court  la  santé  publique.  —  Lettres  patentes  du  20  avril  1O84. 

—  Création  de  l'Hôpital  général.  —  Premiers  symptômes  de 
réglementation.  —  Sous  Louis  X\',  les  prostituées  et  les  vaga- 
bonds sont  déportés  dans  les  colonies.  —  Cette  transportation 
est  vite  abandonnée.  —  La  contagion  vénérienne  se  développe 
de  plus  en  plus.  —  Les  prostituées  détenues  â  l'Hôpital  général 
et  qui  sont  malades  sont  soignées  d'office.  —  Bicêtre  reçoit  les 
malades  vénériennes  non  détenues.  —  Faux  système  consistant 
â  être  indulgent  pour  les  prostituées  et  sévère  seulement  pour 
les  malades  qui  viennent  se  faire  soigner.  —  Pendant  la  Révo- 
lution, le  scandale  est  à  son  comble.  —  La  Commune  de  Paris 
met  la  morale  publique  sous  la  surveillance  des  vieillards  de 
chaque  quartier.  —  Première  idée  de  réglementation  sérieuse 
en  I  798. 

De  tout  temp5,  la  prostitution  a   fait  l'objet   des 
préoccupations    de    l'autorité.    La    liberté    illimitée 
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dont  elle  jouissait  au  moyen  âge  la  rendait  si  gênante, 
si  dangereuse,  qu'on  cherchait  à  l'anéantir. 

Les  anciens  rois  de  P'rance  ont  eu  recours  aux 
mesures  les  plus  violentes. 

Charles  \'III  ordonne  que  les  prostituées  soient 
brûlées  vives. 

Le  maréchal  Strozzi  en  fait  jeter  près  de  neuf 
cents  à  la  rivière. 

H]n  l6^b,  une  ordonnance  du  lieutenant  civil 
de  la  prévoté  leur  prescrit  de  l'i/iJci-  la  ville  de 
Paris  et  ses  faubourgs,  sous  peine  «  d'être  rasées 
et  bannies  à  perpétuité,  sans  autre  forme  de  pro- 
cès ». 

Toutes  ces  rigueurs  furent  sans  effet  ;  ni  le 
nombre  des  prostituées,  ni  les  scandales  qu'elles 
occasionnaient  ne  diminuèrent. 

On  voulut  aussi  les  contraindre  à  se  distinguer 
des  femmes  honnêtes  qu'elles  affectaient  d'imiter 
dans  leurs  costumes. 

Saint  Louis  rendit  contre  elles  une  première 
ordonnance  somptuaire  qui  fut  renouvelée  par 
d'autres  souverains. 

Malgré  la  sévérité  des  peines  portées  contre  les 
contrevenantes,  ces  ordonnances  furent  égalenient 
sans  grand  résultat. 

On  voulut  aussi  parquer  les  prostituées  dans  des 
quartiers  déterminés  de  la  ville,  avec  défense  de 
sortir  des  limites  assignées  à  ces  quartiers.  Plusieurs 
ordonnances  furent  rendues  dans  ce  but,  notam- 
ment celle  du   i<S  septembre  \36-j. 
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Elle  affectait  aux  prostituées  deux  quartiers  situés 
aux  extrémités  nord  et  est  de  la  ville  :  le  Glaligny 
et  le  Hiicleu. 

Le  Glatignv  comprenait  les  terrains  enfermés, 
aujourd'hui,  entre  la  rue  de  la  Cité,  la  rue  d'Arcole 
et  les  deux  bras  de  la  Seine. 

Le  Hueleu  se  composait  des  rues  comprises  dans 
un  quadrilatère  qui  aurait  aujourd'hui  pour  limites 
les  rues  Saint-Denis  et  Saint-Martin,  la  rue  Greneta 
et  la  rue  aux  Ours. 

Ces  deux  points  de  Paris  étaient  des  composés 
de  ruelles  étroites  sans  air  ni  jour. 

L'agglomération  des  prostituées,  de  leurs  amants 
et  de  tous  les  malfaiteurs  qu'elles  attirent  à  elles 
avait  fait  de  ces  centres,  de  réelles  forteresses  du 
crime,  de  véritables  coupe-gorge,  dans  lesquels  on 
n'osait  pénétrer  et  devant  lesquels  reculait  la  pré- 
voté elle-même.  C'était  comme  deux  forts  détachés 
dans  l'enceinte  même  de  la  ville,  comme  deux 
refuges  inviolables,  en  fait,  pour  tous  les  ribauds, 
pour  tous  les  criminels. 

Cette  impunité,  assurée  à  tous  les  vices,  à  tous 
les  crimes,  amena  de  tels  scandales,  de  tels  excès  : 
elle  créa  pour  les  quartiers  voisins  de  tels  dangers, 
que  bientôt  on  regretta  les  ordonnances  qui  avaient 
prescrit  ces  agglomérations.  Pour  donner  satisfac- 
tion aux  justes  plaintes  qui  se  produisaient  chaque 
jour  contre  cet  état  de  choses,  les  rois  rendirent  des 
ordonnances  qui  prescrivaient  la  dispersion  des 
prostituées  et   l'abandon,  par  elles,  du  Glatigny  et 
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du  Hueleu  :  mais  ces  ordonnances  restèrent  long- 
temps lettres  mortes,  d'autant  mieux  que,  ni  le 
prév()t,  ni  ses  sergents  n'osaient  intervenir  en  per- 
sonne pour  les  faire  exécuter. 

De  ces  deux  repaires,  le  moins  dangereux,  le 
(ilatigny,  fut  celui  qui  disparut  le  premier. 

François  I"'  en  i5i8,  pour  donner  satisfaction 
aux  vives  réclamations  d'une  princesse  de  sa  cour, 
prescrivit  par  lettres  patentes  sa  démolition  immé- 
diate. Cet  ordre  serait  certainement  resté  sans  effet, 
comme  tous  ceux  qui  l'avaient  précédé,  si  la  popu- 
lation de  la  Cité,  exaspérée  par  ce  voisinage,  ne 
s'était  chargée  d'en  assurer  par  elle-même  l'exé- 
cution immédiate. 

Le  lendemain  du  jour  où  le  roi  rendit  cette  or- 
donnance, la  foule  envahit  en  masse  toutes  les 
ruelles  du  Clatigny,  en  chassa  toutes  les  prostituées, 
tous  les  bandits,  tous  les  truands,  et  ne  se  retira 
qu'après  avoir  jeté  à  terre  toutes  les  baraques  qui 
leur  servaient  d'abris.  Le  lendemain  de  cette  exécu- 
tion sommaire,  une  procession,  conduite  en  grande 
pompe  par  l'évèque  accompagné  de  tout  son  clergé, 
laisait  le  tour  de  toutes  ces  ruines  pour  purifier  ce 
quartier. 

Quelques  mois  plus  tard,  des  prostituées  qui 
affectionnaient  ce  coin  de  Paris,  dans  lequel  elles 
avaient  pris  des  habitudes,  s'y  étaient  réinstallées 
dans  des  baraques  qu'elles  avaient  reconstruites; 
mais  leur  nombre  ne  présentait  plus  ni  danger  ni 
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scandale    et,  en    fait,    l'agglomération   du  Glatignv 
avait  cessé  d'exister. 

Cette  suppression  du  Glatignv  avait  augmenté, 
dans  de  notables  proportions,  la  population  du 
Hueleu,  de\cnue  plus  audacieuse  et  plus  redoutée 
que  jamais.  La  poltronnerie  des  sergents,  qui 
n'osaient  engager  la  lutte  avec  elle,  lui  était  un  sûr 
garant  de  sa  tranquillité,  malgré  les  ordres  royaux 
qui  lui  prescrivaient  inutilement  de  déguerpir.  Son 
inertie  usait  la  ^■olonté  rovale. 

Charles  IX,  en  rendant  le  prévôt  de  Paris  person- 
nellement responsable  de  l'exécution  de  son  _ord(^n- 
nance,  fut  le  premier  qui  sut  se  faire  obéir,  et,  le 
27  mars  i5(55,  le  Hueleu  fut  enfin  vidé. 

Ainsi  disparurent  les  derniers  clapiers  de  femmes 
«  vivant  de  vilité  »,  disent  les  chroniques  du  temps. 
Le  Hueleu  détruit,  les  prostituées  et  tous  les 
bandits  qui  peuplaient  avec  elles  ce  repaire,  se 
répandirent  par  la  ville  en  se  mêlant  à  la  population 
honnête,  au  milieu  de  laquelle  ils  se  dissimulaient. 
Cette  promiscuité  et  la  liberté  absolue  dont  jouis- 
saient alors  les  prostituées,  étendirent  le  scandale 
à  tous  les  quartiers  de  la  ville  et  firent  prendre  à 
la  débauche  publique  des  proportions  inconnues 
jusque-là. 

Elles  eurent  des  conséquences  terribles  pour  la 
santé  publique. 

Un  mal  nouveau,  contagieux,  conséquence  directe 
de  la  pratique  libre  de  la  prostitution  et  d'autant 
plus  effrayantque  les  médecins  n'en  connaissaient  ni 
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la  nature  ni  l'antidote,  se  propageait  dans  des  pro- 
portions telles  qu'il  menaçait  de  devenir  un  danger 
social.  Dans  ces  conditions,  les  plaintes  contre  la 
prostitution  parvenaient  aux  rois  plus  nombreuses 
que  jamais. 

Louis  XIV  fut  le  premier  qui  chercha  à  porter 
remède  à  tous  ces  scandales,  à  tous  ces  dangers.  Il 
créa  d'abord  l'Hôpital  général,  dans  lequel  seraient 
enfermées  les  prostituées,  par  raison  d'Etat.  II 
songea  ensuite  à  supprimer  la  liberté  de  la  prostitu- 
tion. Ses  lettres  patentes  du  20  avril  i(384  en  témoi- 
gnent. Elles  rendirent  exécutoire  une  ordonnance 
qui  prescrivait  «  d'enfermer  à  l'Hôpital  général  les 
femmes  adonnées  à  une  débauche  publique  et  scan- 
daleuse »,  et  qui  réglait  ensuite  le  traitement  au- 
quel seraient  soumises  les  femmes  ainsi  détenues  : 
I  Elles  seront  habillées  de  tiretaine,  avec  des  sa- 
bots. Elles  auront  du  pain,  du  potage  et  de  l'eau 
pour  toute  nourriture  :  une  paillasse,  des  draps  et 
une  couverture  pour  se  coucher.  Elles  travailleront 
le  plus  longtemps  et  aux  ouvrages  les  plus  pénibles 
que  leur  force  pourra  permettre.  » 

«  Les  infractions  à  ces  prescriptions  réglemen- 
taires seront  punies  de  la  peine  du  Ci.7i\\7n  et  des 
malaises.  » 

Cette  ordonnance  déclarait  aussi  que  ces  femmes 
«  seraient  traitées  des  maladies  qui  pourraient  leur 
sur\enir  ». 

Le  régime  de  l'incarcération  à  l'Hôpital  général 
ne  donna  pas  les   résultats  qu'on  en  attendait.   La 
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détention  en  commun,  loin  d'améliorer  ces  natures 
perverties,  développait  la  dissolution  de  leurs 
mœurs. 

Dans  l'espoir  que  la  liberté  serait  un  moyen  plus 
moralisateur  que  la  détention,  et  aussi  pour  se 
débarrasser  de  ces  femmes,  dont  on  ne  savait  que 
faire,  qu'on  ne  pouvait  plus  loger  faute  de  place  et 
pourtant  qu'on  ne  voulait  pas  relaxer,  on  imagina 
de  se  servir  des  prostituées  pour  peupler  nos  colo- 
nies. Dans  ce  but,  on  les  expédia  en  Amérique,  en 
compagnie  des  vagabonds  arrêtés  dans  les  rues  de 
Paris. 

La  mesure,  en  elle-même,  était  certainement 
préférable  à  la  détention  illimitée  par  raison  d'État: 
mais  avec  quelle  rigueur  cruelle  elle  était  mise  à 
exécution  !  Ces  malheureuses,  attachées  dans  des 
charrettes,  faisaient  à  petites  journées  le  parcours 
entre  Paris  et  le  port  d'embarquement,  dans  des 
conditions  identiques  à  celles  employées  pour  les 
forçats  qu'on  envoyait  au  bagne.  On  dut  renoncer 
par  la  suite  à  ce  mode  de  colonisation  forcée. 

L'ordonnance  du  20  avril  1(184  n'avait  pas  seu- 
lement créé  la  réglementation  au  point  de  vue  de 
l'ordre  public.  Ajoutant  aux  dispositions  de  l'ordon- 
nance d'Avignon  de  1347,  qui  commandait  la  re- 
cherche des  femmes  atteintes  du  mal  de  paillardise 
et  leur  incarcération,  elle  prescrivait  que  les  femmes 
enfermées  pour  inconduite  à  l'Hôpital  général  y 
seraient  traitées  des  maladies  qui  leur  pourraient 
survenir.  C'était    donc    exiger    pour   la   première 


KTUIiK.    DE    l'ATHOLdClE    SOCIALE 


fois,  en  principe,  l'intervention  de  l'autorité  dans 
le  traitement  des  maladies  vénériennes.  Ce  n'était 
encore,  il  est  vrai,  que  la  médication  forcée  pour 
les  seules  malades  détenues;  mais  cette  contrainte 
devait,  avec  le  temps,  inévitablement  s'étendre  aux 
prostituées  libres  et  donner  naissance  aux  mesures 
jiré\entives,  aux  \isites  périodiques  obligatoires. 

Kn  attendant,  on  sentait  la  nécessité  de  faciliter 
aux  malades  en  état  de  liberté,  qui  n'avaient  pas  les 
ressources  nécessaires  pour  se  faire  soigner  à  domi- 
cile, le  moyen,  à  elles  aussi,  de  se  faire  traiter.  On 
leur  ouvrit  rh(')pital  de  Bicètre.  où  elles  pouvaient 
aller  jL\T.v.srr  les  rcmcJcs. 

11  fallait,  pour  entrer  dans  cet  hôpital,  se  faire 
inscrire  à  l'avance  et  attendre  son  admission  pendant 
de  longs  mois,  parfois  pendant  une  année  entière. 
La  durée  du  séjour  était  fixée  d'avance;  à  son  expi- 
ration, guérie  ou  non,  il  fallait  déguerpir;  ce  n'est 
pas  tout,  il  était  indispensable  d'acheter  sa  place 
à  prix  d'argent.  Toute  malade  qui  ne  voulait  ou  ne 
pouvait  se  laisser  rançonner  était  impitoyablement 
repoussée. 

Ce  n'était  certes  pas  une  pareille  organisation  qui 
pouvait  arrêter  la  contagion,  d'autant  moins  que 
la  médecine,  à  cette  époque,  restait  souvent  impuis- 
sante. 

L'ordonnance  du  -jo  a\ril  iiiS^  et  FouN'erture  de 
Bicètre  aux  vénériennes  ne  furent  que  de  bonnes 
intentions  sans  grands  résultats.  KUes  n'empê- 
chèrent ni  le  dé\eloppement  de   la  démoralisation 
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générale,  ni  celui  de  la  contagion  vénérienne.  Le 
besoin  d'une  véritable  et  sévère  réglementation 
commençait  à  se  faire  sentir.  Elle  fut  inutilement 
tentée  par  les  lieutenants  de  police  qui  exercèrent 
avant  i  781).  Ils  partaient  d'un  faux  principe,  et  ce 
fut  là  une  des  causes  de  l'inutilité  de  leurs  etï"orts. 
Au  lieu  de  combattre  activement  les  débordements 
de  mœurs,  ils  étaient  indulgents  pour  eux,  et  pu- 
nissaient surtout  la  contagion.  C'était  frapper  l'effet 
en  respectant  la  cause. 

Pendant  la  révolution,  le  scandale  fut  à  son 
comble.  En  vertu  des  grands  principes  de  liberté 
qu'on  invoquait  alors  à  tout  propos,  la  débauche 
s'affichait  partout,  aussi  bien  par  des  livres  et  des 
gravures  aux  vitrines  des  boutiques,  que  par  des 
orgies  sur  la  voie  publique.  Les  choses  allèrent 
si  loin  que  la  commune  de  Paris,  elle-même,  en 
fut  offusquée.  Par  une  circulaire,  affichée  sur  les 
murs,  elle  chargeait  les  vieillards  de  chaque  quartier 
d'}'  faire  respecter  la  morale  publique. 

La  Convention,  à  son  tour,  après  avoir  fait  faire 
un  recensement  général  des  prostituées,  édicta  des 
mesures  qui  restèrent  sans  effet. 

C'est  seulement  en  1798  qu'on  conçoit  l'idée 
d'une  réglementation  sérieuse,  qui  prescrirait  l'en- 
registrement des  prostituées  et  qui  les  contraindrait, 
une  fois  enregistrées,  à  subir  des  visites  sanitaires 
préventives  et  périodiques.  La  question  mise  à 
l'étude   ne   fut  résolue  qu'en    1802. 

On      comprend     que     toutes     les     femmes    qui 
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s'adonnaient  habituellement  à  la  prostitution  ne  se 
soumirent  pas  de  bonne  grâce  à  cette  situation  nou- 
velle que  créait  la  réglementation.  Tout  en  conti- 
nuant à  se  prostituer,  le  plus  grand  nombre  prit  les 
précautions  nécessaires  pour  échapper  à  l'enre- 
gistrement; celles  qui  y  réussirent  devinrent  des 
prostituées  clandestines  et  prirent  administratiA'e- 
ment  le  nom  d'insoumises. 


CHAPITRE    II 
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Transformations  subies  par  la  prostitution  clandestine  depuis 
quelques  années.  —  La  grisette,  la  femme  entretenue,  sont  de- 
venues des  prostituées  insoumises.  —  Les  insoumises  se  disent 
femmes  entretenues.  —  Les  bals  publics  de  barrières  et  de 
l'intérieur  de  Paris  servent  d'endroits  de  débuts  aux  prostituées. 

—  Établissements,  cafés  et  restaurants  du  boulevard  restant 
ouverts  la  nuit  pour  favoriser  la  prostitution.  —  Le  rôle  du 
chasseur  dans  les  restaurants.  —  Le  type  de  la  corporation.  — 
Il  est  mort  à  temps  pour  échapper  aux  conséquences  d'un  mandat. 

—  Tolérance  de  l'administration  en  matière  de  lieux  de  plaisirs. 

—  Les  pièces  à  femmes  devenues  à  la  mode  dans  les  théâtres. 

—  Conséquences  des  fortunes  rapidement  acquises  sur  le  déve- 
loppement de  la  prostitution.  —  La  femme  entretenue  n'existe 
plus,  elle  est  devenue  une  prostituée  avec  l'assistance  de  la 
proxénète.  —  La  proxénète  est  une  nécessité  de  l'époque.  — 
Singulier  contrat  entre  une  proxénète  et  sa  cliente.  —  Toutes 
les  proxénètes  ne  reçoivent  pas  chez  elles;  beaucoup  ne  sont 
que  des  commissionnaires  qui  ménagent  les  rendez-vous.  —  Type 
de  dangereuse  hypocrisie.  —  Le  proxénétisme  revêt  toutes  les 
formes  les  plus  incroyables.  —  Maris  procurant  leurs  femmes. 

—  Prétendus  imprésarios  frétant  un  navire  pour  emmener  un 
troupeau  de  jeunes  Françaises  en  Espagne.  —  Les  exemples  de 
première  corruption  se  rencontrent  surtout  dans  la  classe  ou- 
vrière. —  Statistique  des  arrestations  pour  faits  de  proxéné- 
tisme. 

La  prostitution  clandestine  est,  comme  nous 
venons  de  le  voir,  une  conséquence  de  la  réglemen- 
tation.   Au    début,    l'insoumise   et   la   fille   inscrite 
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avaient  une  origine  commune.  Mêmes  coutumes, 
mêmes  mœurs,  mêmes  habitudes,  rien  ne  les  diffé- 
renciait. Les  choses  se  modifièrent  bientôt. 

Entrèrent  dans  la  catégorie  des  insoumises,  toutes 
les  débutantes  qui  cachaient  leur  inconduite  parce 
qu'elles  redoutaient  l'inscription.  L'administration 
de  cette  époque  avait  la  main  légère  en  matière 
d'enregistrement.  Elle  ne  se  préoccupait  que  fort 
peu  de  làge  et  des  antécédents  des  filles  qu'elle  ins- 
crivait pour  les  soumettre  à  la  visite  ;  un  seul  fla- 
grant délit  de  prostitution  ou  même  de  raccolage 
suffisait  pour  motiver  l'inscription.  Aussi  les  insou- 
mises étaient-elles  relativement  peu  nombreuses,  et 
justifiaient-elles,  par  les  précautions  qu'elles  pre- 
naient, pour  que  leur  inconduite  restât  ignorée,  leur 
dénomination  de  prostituées  clanJcstines. 

Les  habitudes  de  cette  catégorie  de  prostituées 
sont  loin  d'être  aujourd'hui  (1870)  ce  qu'elles  étaient 
alors. 

La  prostitution  clandestine  a  subi  une  transfor- 
mation complète.  Elle  n'est  plus  ce  qu'elle  était  il 
y  a  quarante  ans,  par  exemple. 

La  prostituée  insoumise,  il  y  a  quarante  ans,  se 
rencontrait  bien  aux  anciennes  barrières,  aux  abords 
des  casernes,  recouverte  de  haillons  et  cherchant  à 
se  livrer  pour  quelques  sous  ;  mais  dans  l'intérieur 
de  la  ville,  dans  les  grands  quartiers  surtout,  elle 
apportait  une  très  grande  réserve  et  ii'éralait  point 
chaque  soir  son  luxe  aux  regards  des  passants. 

11   y  avait  bien    le    Palais- Royal,   la  galerie   de 
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bois,  où  elle  allait  se  mêler  aux  filles  publiques.  La 
réputation  bien  connue  de  ces  galeries  en  chassait 
les  personnes  vertueuses,  et  n'attirait  que  des 
hommes  qui  cherchaient  aventure.  Le  scandale 
n'existait  donc  pour  ainsi  dire  pas,  d'autant  mieux 
que  l'insoumise  se  cachait  pour  faire  son  trafic; 
elle  était  comme  honteuse  de  sa  mauvaise  action  ; 
de  là  son  nom  de  prostitucc  clandestine. 

La  proxénète  avait  pour  clientes  m3"stérieuses  les 
actrices  et  quelques  femmes  entretenues. 

La  grisette  qui  remplissait  les  bals  était,  de  toutes 
les  femmes  galantes,  celle  qui  s'affirmait  le  plus 
franchement.  Sa  mise  était  simple;  elle  travaillait 
toute  la  semaine  et  ne  consacrait  à  son  amant  que 
ses  nuits  et  ses  dimanches.  Elle  se  donnait  et  ne 
se  vendait  pas  :  aussi  n'était-elle  pas  considérée 
comme  une  prostituée. 

Aujourd'hui,  la  prostitution  clandestine  a  changé 
complètement  d'allures  ;  elle  se  montre  au  grand 
jour  et  devient  plus  arrogante  que  ne  l'est  la  prosti- 
tution réglementée.  Autant  on  se  cachait  autrefois, 
autant  on  se  fait  voir  aujourd'hui.  Le  mot  clandestin 
lui-même  a  perdu  sa  signification  ;  il  ne  veut  plus  dire 
prostituée  qui  se  cache,  mais  prostituée  non  inscrite. 

La  fille  insoumise,  de  nos  jours,  ne  se  livre  à 
aucun  travail  ;  elle  ne  vit  que  du  produit  de  la  rue  ; 
elle  se  promène  sur  le  même  trottoir  et  porte  le 
même  costume  que  la  fille  publique. 

La  grisette  a  disparu  ;  elle  s'est  fondue  avec 
l'insoumise. 
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La  femme  entretenue,  comme  on  la  comprenait 
autrefois,  n'existe  plus. 

Le  proxénétisme  est  de\'enu  une  industrie  presque 
avouée  et  qui  s'exerce  publiquement. 

Nous  n'essayerons  pas  de  démontrer  que  l'insou- 
mise est  une  prostituée  de  la  rue.  Le  public  la  croit 
inscrite:  ses  allures  et  sa  tenue  sont  plus  scanda- 
leuses que  celles  de  la  tille  publique  avec  laquelle 
—  pour  me  servir  de  son  expression  —  elle  travaille 
chaque  soir.  L'une  et  l'autre  accostent  de  la  \'oix  et 
du  regard,  font  leur  prix,  se  font  payer  d'aAance,  et, 
en  outre  de  cette  rémunération,  exigent  un  pourboire 
qu'elles  appellent  leurs  gants. 

L'insoumise,  pour  se  distinguer  de  la  fille  inscrite, 
avec  laquelle  elle  voudrait  ne  pas  être  confondue,  se 
dit  femme  entretenue.  La  fille  en  carte,  de  son 
coté,  considère  la  fille  insoumise  comme  plus  cor- 
rompue et  plus  dangereuse  qu'elle,  et  la  fille  en 
carte  a  au  moins  raison,  au  point  de  vue  de  la  santé 
publique,  comme  le  démontrera  plus  loin  le  cha- 
pitre VI,  sur  la  contagion  vénérienne. 

Cette  liberté  d'allures  qu"a  prise  la  pi'ostitution 
clandestine  a  facilité  ses  développements  et  aug- 
menté ses  scandales;  aussi  la  moyenne  par  année 
des  arrestations  d'insoumises  a-t-elle  toujours  été  en 
augmentant,  et,  pour  ne  nous  occuper  que  des  temps 
plus  rapprochés  de  nous,  cette  moyenne,  qui  avait 
été  de  1,401  pendant  la  période  de  i855  à  i8(5o,  a- 
t-elle  été  de  2,i5(>  pendant  la  période  de  i(S(3oà  1870. 
Il    faut   bien  reconnaître    que  si  cette   classe    de 
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prostituées  s'est  si  prodigieusement  accrue,  les  bals 
publics,  les  cafés  et  les  restaurants  qui  lui  donnent 
asile  en  sont  une  des  principales  causes. 

Les  bals  de  barrières  et  les  bals  des  grands  quar- 
tiers de  l'intérieur  de  Paris  sont  les  uns  et  les  autres 
dangereux  pour  la  morale  publique,  mais  leurs 
dangers  sont  différents. 

C'est  toujours  dans  les  bals  de  barrières  que  débute 
la  jeune  ouvrière.  Attirée  d'abord  par  les  plaisirs  de 
la  danse,  elle  fréquente  ces  établissements  dès  l'âge 
de  quinze  ans,  le  plus  souvent  à  l'insu  de  sa  famille 
ou  de  ses  patrons.  C'est  là  qu'elle  rencontre  son 
premier  amant. 

Lorsque,  de  chute  en  chute,  elle  en  sera  arrivée  à 
abandonner  la  maison  paternelle  et  l'atelier;  lorsque 
les  exhortations  et  les  exigences  de  son  séducteur 
l'auront  amenée  à  rompre  ouvertement  avec  les 
habitudes  de  famille  et  de  travail,  pour  se  livrer  plus 
lucrativement  à  l'inconduite,  la  danse  alors  ne  sera 
plus  un  plaisir  pour  elle,  mais  un  métier.  Elle  dé- 
sertera les  bals  de  barrières  pour  ceux  à  la  mode  de 
l'intérieur  de  Paris,  qui  ne  sont  plus  aujourd'hui 
qu'une  exposition  de  marchandise  fixante,  qu'un 
marché  public  de  prostitution  où  les  prix  se  dé- 
battent comme  dans  une  halle,  marché  d'autant 
mieux  approvisionné  qu'il  a  la  vogue,  que  ces  pelits 
Alessieurs^  appartenant  à  la  haute  classe  de  la 
société,  l'ont  adopté  et  }''  viennent  plus  nombreux. 

Elle  rencontrera  là  l'essaim  des  marchandes  à  la 
toilette.    Si  elle  est  jolie,  ces    exploiteuses  de  chair 
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humaine  viendront  tenter  sa  vanité,  lui  offrir  des 
costumes,  des  bijoux  à  crédit,  en  prenant,  pour 
leurs  créances,  hypothèque  sur  des  charmes  qu'elle 
se  chargeront  de  négocier. 

Grâce  à  ses  nouvelles  toilettes,  aux  pourboires 
qu'elle  donnera  aux  danseurs  patentés  par  la  direc- 
tion du  bal,  elle  pourra  se  produire  dans  le  quadrille 
infernal.  Alors  sa  réputation  sera  suffisamment 
faite,  elle  n'aura  plus  qu'à  élever  son  prix. 

Du  Casino  de  Mabille  aux  boulevards,  les 
choses  sont  si  commodes,  les  calés  et  les  restau- 
rants si  nombreux  et  si  hospitaliers,  que  celles 
qui  n'ont  pu  réussir  au  bal  sont  à  peu  près 
certaines  d'être  plus  heureuses.  Leurs  chances 
sont  d'autant  plus  grandes  que  ces  établisse- 
ments, restant  ouverts  une  partie  de  la  nuit  ou  ne 
fermant  même  pas,  elles  ont  là  comme  une  espèce 
de  place  forte  dans  laquelle,  tout  en  consommant, 
soit  aux  frais  de.  l'inconnu  qui  viendra,  soit  à  ceux 
de  rétablissement  si  personne  ne  vient,  elles  se 
tiendront  à  l'abri  de  l'action  de  la  police.  La  protec- 
tion des  garçons  de  la  maison,  celle  du  patron 
lui-même,  ne  leur  feront  pas  défaut,  pour  les  pré- 
server d'une  arrestation.  On  les  travestira  au  besoin 
avec  des  habits  d'homme  pour  les  faire  s'évader. 

Toute  la  nuit  veillera  sur  le  trottoir,  devant  la 
porte  qui  donne  accès  aux  cabinets  particuliers,  une 
sorte  de  domestique  en  livrée  qu'on  appelle  un 
c/ijsseur^  dont  les  fonctions  sont  des  moins  hono- 
rables, mais  des  plus  lucratives  et  des  plus  variées. 
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Faire  approcher  les  voitures,  en  ouvrir  les  portières, 
tenir  un  parapluie  ouvert  lorsqu'il  pleut  pour  aider 
à  traverser  le  trottoir,  voilà  son  rôle  officiel;  mais 
combien  plus  varié  est  son  rôle  officieux.  Par  lui, 
l'insoumise  qui  se  présente  sait,  avant  d'entrer,  si  la 
réunion  est  déjà  nombreuse,  s'il  y  a  abondance  ou 
pénurie  de  femmes,  quel  espoir  elle  peut  avoir  de  se 
caser  pour  la  nuit.  Lorsque  par  hasard  ces  dames 
feront  défaut,  il  se  chargera  d'en  approvisionner  la 
maison .  La  police  apparaît-elle  aux  abords  de 
l'établissement?  vite  il  donne  l'éveil  pour  que 
personne  ne  sorte,  et  fait  signe  à  toutes  les  arrivantes 
de  passer  outre  sans  s'arrêter.  A  celle  qui,  se  sentant 
surveillée,  n'ose  sortir  seule,  il  offrira  son  bras,  après 
s'être  toutefois  dépouillé  de  sa  livrée  pour  se  dégui- 
ser en  monsieur. 

Le  bon  chasseur  d'un  cabaret  à  la  mode  écono- 
mise en  peu  de  temps  une  petite  fortune,  tout  en 
aidant  puissamment  à  celle  de  son  patron. 

Le  type  de  la  corporation  est  mort  il  }■  a  quelques 
années. 

Attaché  à  l'un  des  grands  établissements  de  Paris, 
il  avait  élevé  son  industrie  à  la  hauteur  d'un  art. 
Moyennant  un  abonnement  de  20  francs  par  mois 
payés  d'avance,  il  admettait  dans  sa  collection 
la  carte-portrait  de  toute  femme  qui  voulait  se 
produire  dans  la  maison.  A  tout  soupeur  qui  arrivait, 
il  offrait  son  album,  d'autant  plus  précieux  qu'à 
chaque  photographie  était  jointe  une  petite  notice 
manuscrite  précisant  l'âge,  la  taille,  la  couleur  des 
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yeux,  celle  des  cheveux  et  le  prix  minimum  du  sujet, 
en  un  mot.  tous  les  renseignenients  utiles  que  la 
photographie  ne  pot^vait  suffisamment  indiquer.  Le 
choix  ou  les  choix  faits  en  toute  connaissance  de 
cause,  il  prenait  sa  voiture,  car  il  avait  à  sa  disposi- 
tion pour  la  nuit  une  voiture  au  mois,  et  ramenait 
au  plus  vite  les  nouvelles  convives  attendues.  Aux 
heures  de  grandes  orgies,  lorsque  l'amphitryon 
laissait  à  sa  haute  compétence  le  soin  de  la  compo- 
sition du  personnel  féminin,  il  faisait  beau  le  voir 
affairé,  rassemblant  tous  les  cochers  libres  qu'il 
rencontrait,  se  démenant  au  milieu  d'eux  pour  leur 
donner  ses  ordres,  puis,  monté  sur  le  siège  de  sa 
propre  voiture,  partir  au  galop  suivi  d'un  con^•oi  de 
six  ou  huit  fiacres  Aides,  qu'il  ne  tardait  pas  à 
ramener  chargés. 

Il  pourvoyait  à  toutes  les  menues  dépenses  et  ne 
présentait  qu'à  la  fin  du  souper,  alors  qu'on  était 
hors  d'état  de  la  vérifier,  la  note  de  ses  déboursés 
et  de-  ses  honoraires.  Dans  les  derniers  temps  de 
sa  carrière,  il  était  devenu  banquier,  il  faisait 
crédit,  il  prêtait  même  à  ses  clients. 

Dans  sa  vie  privée,  cet  homme  aurait  pu  ser\ir 
d'exemple  à  beaucoup.  Marié  à  la  plus  honnête  des 
mères  de  famille,  il  vivait  modestement,  fréquentait 
avec  elle  les  églises  et  consacrait  ses  journées  aux 
soins  de  ses  petits  enfants.  Pour  donner  le  change 
aux  siens  sur  son  commerce  interlope,  pour 
expliquer  ses  absences  nocturnes,  il  se  disait  em- 
ployé dans    une  administration    de    journal.  Il   se 
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fût  tué  de  désespoir  si,  par  une  indiscrétion,  sa 
femme  eût  appris  son  véritable  métier.  Aussi  ha- 
bitait-il le  haut  d'un  faubourg  à  plus  d'une  heure 
de  son  poste,  et  son  véritable  nom  n'était-il  connu 
de  personne,  pas  même  du  restaurateur  qui  l'em- 
ployait. 

Ce  malheureux  est  mort  à  temps  pour  que  son 
secret,  qu'il  tenait  tant  à  garder,  ne  fût  pas  trahi. 
Compromis  dans  une  affaire  de  proxénétisme,  il 
était  activement  recherché,  lorsque  la  police,  qui 
depuis  quelques  semaines  ne  le  voyait  plus  à  sa 
place,  découvrit  son  vérita"ble  nom  et  son  adresse. 
Elle  se  présenta  juste  à  temps  pour  assister  à  l'en- 
lèvement d'un  cercueil  qu'on  emportait  à  l'église. 

Mais  revenons  à  notre  sujet. 

C'est  à  une  date  relativement  récente  que  les  appé- 
tits du  confortable,  que  les  goûts  de  plaisirs  luxueux 
s'étant  développés  et  généralisés,  l'autorité  est 
devenue  aussi  libérale  en  matière  de  lieux  de 
plaisirs. 

Dans  une  ville  comme  Paris,  où  affluent  les 
voyageurs  et  les  étrangers,  tous  gens  avides  de 
vivre  en  dehors  de  leurs  habitudes  journalières,  il 
devait  résulter  de  cette  agglomération  de  gens  en 
quête  de  plaisir  un  courant  invincible  par  lequel 
l'Administration  s'est  laissé  surprendre,  et  contre 
lequel  elle  n'a  pas  suffisamment  réagi.  Elle  a  été 
insensiblement  amenée  à  se  relâcher  de  sa  sévérité 
sur  l'heure  de  fermeture  des  établissements  publics, 
au  moins  dans  les  grands  quartiers,  et   c'est    ainsi 
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qu'aujourd'hui  (1870)  les  cafés  des  boulevards 
jouissent  du  privilège  de  rester  ouverts  jusqu'à  une 
heure  du  matin,  et  les  cabarets  et  restaurants  à  la 
mode,  de  la  faveur  de  conserver  du  monde  toute  la 
nuit. 

De  la  même  époque  date  la  liberté,  poussée 
jusqu'à  la  licence,  qui  règne  maintenant  dans  les 
bals  publics,  où  les  mauvaises  moeurs  ne  sont  plus 
surveillées  par  des  agents  en  uniforme.  C'est  encore 
à  cette  même  époque  qu'ont  été  ouvertes  des  écoles 
de  danse,  qui  n'étaient  à  leur  début  que  ce  que  leur 
nom  indique,  et  qui,  peu  à  peu,  en  sont  arrivées  à 
avoir  pour  spécialité  de  mettre  en  rapports  des  jeunes 
gens  de  famille,  des  mineurs  surtout,  même  des 
collégiens,  avec  ces  femmes  rouées,  d'un  âge 
presque  mùr,  qui  exploitent  leur  inexpérience  et 
qui  les  pervertissent. 

Enfin,  c'est  également  de  nos  jours  que,  dans 
certains  théâtres,  ont  été  mises  à  la  mode  les  pièces 
dites  à  femmes.  Dans  ces  théàtres-là,  la  littérature 
est  remplacée  par  des  maillots  bien  collants  et  des 
rondeurs  bien  dessinées;  ce  qui  constitue  une  bonne 
pièce,  c'est  le  plus  grand  nombre  de  femmes  qu'on 
y  pourra  faire  figurer  et  le  plus  grand  déshabillé 
qu'on  pourra  introduire  dans  les  costumes.  C'est 
à  la  faveur  de  ces  pièces  qu'ont  pu  se  produire 
sur  la  scène,  au  détriment  de  l'art,  ces  créatures, 
prostituées  vulgaires  sans  autre  mérite  que  leur 
gentillesse,  n'ayant  aucune  notion  artistique,  ces- 
grues,  comme  on  les  a  appelées.  Elles  ne  savent 
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sur  quel  pied  se  poser  pour  affronter  les  feux  de 
la  rampe.  Leur  seul  talent  consiste  à  savoir  sourire 
aux  avant-scènes,  à  comprendre  et  accepter  les  ren- 
dez-vous qu'on  leur  donne  par  signes. 

Or,  il  est  incontestable  que,  si  ces  divers  établis- 
sements n'avaient  point  existé,  s'ils  n'avaient  point 
été  encouragés  dans  leurs  excès  par  une  certaine 
classe  de  la  société,  si  les  directeurs  de  plusieurs 
d'entre  eux  n'avaient  pas  ouvertement  spéculé  sur 
la  débauche  publique,  un  très  grand  nombre  de 
jeunes  filles  seraient  encore  de  bonnes  ouvrières, 
et,  dans  tous  les  cas,  si  elles  se  livraient  à  l'incon- 
duite,  le  feraient  discrètement  et  sans  scandale. 

La  Bourse,  qui,  à  une  certaine  époque,  a  élevé  tant 
de  fortunes  rapides,  a  été  aussi  un  des  éléments  de 
la  démoralisation  générale.  Autour  des  gros  finan- 
ciers parvenus,  gravitaient  un  ramassis  d'escrocs,  de 
monteurs  d'affaires,  de  faiseurs  de  dupes,  pour 
lesquels  l'argent  était  sans  valeur,  tant  était  grande 
pour  eux  la  facilité  de  s'en  procurer.  Le  ventre  et 
la  prostituée  étaient,  en  dehors  des  tripotages 
financiers,  leurs  seules  préoccupations.  Les  dia- 
mants, les  hôtels,  les  chevaux,  les  voitures,  les 
soupers,  les  toilettes,  eurent  bien  vite  raison  de  ces 
fortunes  qui  prenaient  leur  source  dans  la  poche 
des  actionnaires. 

La  police  correctionnelle  pour  les  uns,  la  fuite 
pour  les  autres,  mirent  fin  à  toutes  ces  largesses,  à 
toutes  ces  splendeurs.  Le  règne  de  ces  faiseurs  avait 
pourtant   assez  duré    pour  fonder   le   monde   dont 
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nous  parlons  sur  les  ruines  de  la  femme  entretenue. 

La  femme  entretenue  n'existe  plus  que  de  nom, 
de  fait  elle  est  devenue  une  prostituée.  Ses  goûts  de 
luxe  et  de  dépense  se  sont  tellement  accrus  de  nos 
jours,  ses  habitudes  de  confortable  et  de  bien-être 
se  sont  tellement  développées,  qu'il  n'v  a  plus 
d'homme  assez  riche  pour  subvenir  à  tous  les 
caprices  d'une  femme  à  la  mode.  Les  preuves 
abondent,  qui  établissent  que,  pour  faire  partie  de  la 
catégorie  des  femmes  en  réputation,  il  faut  dépenser 
deux  cent  mille  francs  par  an  et  faire  cent  mille 
francs  de  dettes  :  or,  ils  sont  rares  ceux  qui  peuvent 
chaque  année  consacrer  pareille  somme  à  l'entretien 
d'une  maîtresse.  Ce  qu'un  seul  ne  pourra  pas 
donner,  un  public  d'élite  le  donnera  par  l'inter- 
médiaire de  la  proxénète.  La  proxénète  est  donc  un 
besoin  de  l'époque. 

Pour  qu'elle  atteigne  son  but,  qu'elle  remplisse 
son  office,  il  faut  qu'elle  soit  connue.  Elle  donne 
des  dîners  et  des  soirées,  auxquels  sont  conviées  les 
personnes  des  deux  sexes  susceptibles  d'avoir 
recours  à  ses  bons  offices;  elle  va  même  jusqu'à 
distribuer  des  cartes  sur  lesquelles  elle  prend  à 
peine  le  soin  de  déguiser  sa  véritable  profession. 

Sa  clientèle  se  compose  de  riches  étrangers,  de 
personnages  appartenant  à  la  politique,  à  la  haute 
administration,  à  la  haute  banque,  tous  gens  mariés 
ayant  des  positions  de  famille  et  d'affaires  à  sauve- 
garder. Le  concours  qu'elle  donne  à  ces  messieurs 
se  borne  souvent  à  prêter  ses  appartements  pour  des 
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rendez-vous  pris  à  l'avance  et  en  dehors  d'elle.  Elle 
favorise  ainsi  de  nombreux  adultères.  Son  véritable 
rôle,  et  c"est  le  plus  délicat  qu'elle  ait  à  jouer,  est  de 
servir  d'intermédiaire  entre  ses  clients  et  des  femmes 
mariées  ou  non,  qu'ils  ne  connaissent  que  de  répu- 
tation ou  seulement  de  vue  et  qu'ils  désirent.  Les 
démarches  que  nécessitent  de  pareilles  commissions 
ne  sont  pas  toujours  sans  danger:  elles  exigentsouvent 
une  très  grande  habileté.  Ces  complaisances  sont 
récompensées  par  des  courtages  dont  l'impoi-tance 
est  proportionnée  à  celle  du  service  rendu.  La 
proxénète,  comme  bien  on  pense,  sait  défendre  ses 
intérêts.  Elle  donne  parfois  à  cette  défense  une 
forme  cynique. 

Voici  une  rencontre  qui  a  donné  lieu  à  la  consti- 
tution d'une  rente  viagère. 

Le  comte  de  X...,  riche  étranger,  avait  été  mis  en 
rapport  avec  M"''  Y...  Cette  entrevue  eut  pour 
résultat  une  liaison  qui  dura  plusieurs  années.  La 
proxénète  ne  pouvait  se  satisfaire  d'une  fidélité  aussi 
longue.  F]n  perdant  un  de  ses  meilleurs  clients,  elle 
éprouvait  un  gros  préjudice  dans  ses  intérêts.  Elle 
chercha  à  brouiller  le  ménage,  tout  au  moins  à 
attirer  de  nouveau  le  comte  chez  elle.  Ses  efforts 
aboutirent  à  cette  singulière  convention  passée  entre 
elle  et  M"°  Y...  Elle  s'interdisait  le  droit  de  pré- 
senter des  femmes  au  comte  aussi  longtemps  que 
M"°  \...  lui  servirait  une  pension  annuelle  de  trois 
mille  francs    pa^-able   par    douzièmes   et    d'avance. 

En  dehors   de  cette   clientèle   d'élite,  de  ces  dé- 
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marches  commandées  et  des  rendez-vous  auxquels 
elle  prête  asile,  la  proxénète  tient  une  maison 
publique  clandestine,  peuplée  d'actrices  sans  talent, 
de  femmes  insuffisamment  entretenues,  de  jeunes 
filles  sans  ressources,  et  fréquentée  par  des  viveurs 
de  toute  qualité.  Chaque  après-midi,  vers  deux 
heures,  elle  ouvre  ses  salons,  pour  ne  les  fermer 
que  fort  avant  dans  la  nuit.  On  trouve  chez  elle  des 
tables  de  jeux,  un  restaurant  et  des  chambres 
confortablement  meublées.  Le  bénéfice  qu'elle  retire 
de  cette  branche  de  son  industrie  est  considérable. 
En  plus  de  ce  que  lui  rapportent  les  cartes,  la 
cuisine  et  les  chambres  garnies,  elle  touche  un 
double  courtage.  Après  avoir  elle-même  débattu  et 
fixé  d'avance  le  prix  des  faveurs  qu'on  désire  obtenir, 
elle  se  fait  payer  par  l'un  ce  qu'elle  appelle  sa 
commission,  et  retient  à  l'autre,  conformément  à 
l'usage,  la  moitié  de  la  somme  qu'elle  lui  a  fait 
octroyer.  Mais  tout  s'use,  et  la  jeunesse  des  femmes 
plus  que  toute  autre  chose.  Il  faut  renouveler  l'éta- 
lage, et  c'est  alors  qu'elle  a  recours  à  mille  movens 
plus  ingénieux  les  uns  que  les  autres. 

Ce  sont  des  marchandes  à  la  toilette  de  Paris  qui 
lui  servent  de  courtiers,  et  qui  lui  adressent,  moyen- 
nant honoraires,  les  jolies  filles,  leurs  clientes, 
qu'elles  savent  dans  la  misère.  Ce  sont  des  tireuses 
de  cartes  qui,  moyennant  salaires,  prédisent  à  de 
jolies  malheureuses  un  brillant  avenir,  grâce  à 
l'intervention  d'une  dame  dont  elles  donnent  le 
signalement  et  qui   \iendra  se   proposer  pour  leur 
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procurer    une    riche    connaissance.    Ce    sont    des 
commis  voyageurs    femelles   qui   exploitent  Paris, 
Genève  et  Bruxelles,  et  lui  ramènent  de  ces  dernières 
villes,   en    échange    de   Parisiennes    usées    qu'elles 
avaient  emmenées,  des  femmes  auxquelles  le  chan- 
gement de  pays  refera  une  virginité.  Enfin,  comme 
il  faut  tirer  parti   de  tout,  lorsqu'une  de  ses  habi- 
tuées, encore   jolie,   ne  voudra    plus   recevoir  que 
chez  elle,  elle  lui  trouvera  un  appartement  ;  elle  lui 
prêtera  de  l'argent  ;  elle  lui  fournira  à  crédit,  mais 
à  des  prix  exorbitants,  des  meubles  et  des  toilettes; 
elle  lui  enverra  des  clients,  mais  elle  lui  imposera 
une  bonne   chargée   de  la  surveiller.  Cette  bonne, 
véritable  cerbère,  aura  pour   principale  mission  de 
s'emparer    des    recettes    et    de    les    remettre    à    la 
proxénète,    qui    se    payera    ainsi   de    ses  courtages 
galants,  de  ses   avances  d'argent,  du  prix  du  lojfer 
et  des  vêtements  fournis. 

Une  proxénète  bien  montée  doit  toujours  avoir, 
pour  satisfaire  à  toutes  les  exigences,  sa  vierge  en 
réserve.  Cette  vierge-là  est  ordinairement  une  fille 
publique,  malingre,  chétive,  nouée,  aux  cheveux 
coupés  courts,  vêtue  en  jeune  ouvrière.  Parfois 
même,  pour  donner  à  cette  supercherie  une  plus 
grande  apparence  de  réalité,  on  lui  noircit  la  figure 
et  les  mains,  et  on  la  fait  passer  pour  la  jeune  fille 
d'un  charbonnier  du  voisinage.  Ainsi  travestie,  on 
l'introduit  à  la  chute  du  jour  dans  une  chambre  à 
demi  éclairée,  près  d'un  vieillard  impatient,  qui  paye 
très  cher  une  pareille  aubaine. 
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Si  encore  le  proxénétisme  se  bornait  à  intervenir 
dans  la  comédie  de  l'amour  pour  y  jouer  le  rôle 
qu'on  vient  de  voir;  s'il  ne  favorisait  la  débauche 
que  des  filles  mineures  déjà  perverties,  il  n'en 
serait  pas  moins  ignoble,  il  n'en  tomberait  pas 
moins  sous  le  coup  de  la  loi  ;  mais,  enfin,  la  sûreté 
des  familles  n'aurait  pas  à  le  trop  redouter.  Malheu- 
reusement il  ne  s'adresse  pas  exclusivement  à  des 
jeunes  filles  déjà  compromises. 

Les  meilleurs  clients  de  ces  tripots  sont  des 
hommes  déjà  vieux  et  blasés.  Il  leur  faut  des  jeunes 
filles,  aussi  vierges  que  possible,  et  là  commence  la 
rouerie  infâme  des  pro.xénètes.  Rarement  elles  se 
mettent  elles-mêmes  en  quête  d'une  ^■ictime.  Elles 
sont  trop  connues,  la  réussite  devient  trop  difficile, 
trop  périlleuse  pour  elles. 

Il  y  a  eu  pourtant  une  vieille  femme,  aux  cheveux 
blancs,  à  l'air  respectable,  dont  la  chambre  à  coucher 
était  garnie  d'images  de  religion,  qui  affectait  les 
dehors  de  la  dévotion  la  plus  sincère,  et  qui,  chaque 
jour,  courait  les  rues  de  Paris,  s'arrêtant  à  toutes 
les  devantures  de  magasins. 

Lorsqu'elle  remarquait,  derrière  un  comptoir, 
une  jeune  demoiselle  à  l'air  candide  et  ingénu,  elle 
entrait,  faisait  une  emplette  et  demandait  la  per- 
mission de  prendre  quelques  instants  de  repos.  Sa 
conversation  était  agréable;  ses  manières,  celles 
d'une  bonne  mère  de  famille;  elle  montrait  quelque 
intérêt  à  cette  pauvre  enfant,  puis  se  retirait  en 
promettant   sa  clientèle  au    magasin.  A   quelques 
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jours  de  là,  elle  revenait  pour  une  nouvelle  acquisi- 
tion qu'elle  ne  pouvait  emporter  avec  elle  ;  il  fallait 
la  lui  livrer  à  domicile,  le  soir,  lorsqu'elle  serait 
rentrée.  Le  petit  paquet  était  porté  par  la  demoiselle 
de  comptoir,  qui  ne  revenait  souvent  à  son  magasin 
que  déshonorée. 

Cette  vieille  femme,  malgré  toutes  les  recomman- 
dations dont  elle  avait  su  s'entourer,  a  été  expulsée 
de  France  à  la  suite  de  condamnations  pour  les 
faits  qu'on  vient  de  lire.  Elle  s'est  retirée  en  Belgique, 
son  pays  d'origine,  où  elle  a  continué  la  même 
industrie. 

Cette  matrone,  qui  opérait  elle-même,  était  une 
exception.  C'est  ordinairement  par  intermédiaires 
que  se  traitent  de  pareils  marchés.  Ces  intermé- 
diaires prennent  un  titre  qui  leur  donne  accès  dans 
les  familles.  Ce  sont  des  couturières  qui  travaillent 
à  bon  marché;  des  marchandes  revendeuses  qui 
livrent  à  crédit;  des  femmes  qui  se  disent  professeurs 
de  déclamation  ou  de  piano.  Les  prix  qu'elles 
demandent  mettent  leurs  services  à  la  portée  de 
toutes  les  bourses;  au  besoin,  elles  font  crédit;  puis 
un  jour  elles  amènent  secrètement  chez  la  proxénète 
une  jeune  fille  pauvre,  que  la  coquetterie  qu'elles 
ont  su  lui  inspirer,  que  les  espérances  d'avenir  et 
de  fortune  qu'elles  lui  ont  suggérées,  rendent  toute 
disposée  à  faire  le  sacrifice  de  sa  vertu. 

Tout  cela  n'est  rien  encore  auprès  de  l'infamie 
de  ces  mères,  conduisant  elles-mêmes  leurs  tilles  en- 
core vierges  chez  quatre  ou  cinq    des  proxénètes  en 
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réputation,  pour  mettre  leur  virginité  aux  enchères. 

Ce  qui  ferait  croire  que  la  dépravation  humaine 
n'a  pas  de  bornes,  c'est  la  cynique  audace  de  ce 
monstre  qui,  pendant  que  son  mari  est  au  travail, 
conduit  sa  fille,  âgée  de  i5  ans,  dans  un  cabinet 
particulier  où  l'attendent  deux  messieurs,  avec 
lesquels  elle  a  pris  rendez-vous.  Après  avoir  elle- 
même  commencé  par  prêcher  d'exemple,  elle  décide 
sa  fille,  encore  vierge,  à  se  prostituer  à  son  tour. 
Puis,  à  partir  de  ce  jour,  elle  l'entraîne  avec  elle 
dans  une  vie  de  monstrueuse  débauche. 

Ces  faits  de  corruption  des  enfants  par  leurs  mères 
sont  heureusement  rares;  mais  on  pourrait  citer 
pourtant  12  cas  qui,  depuis  dix  ans,  ont  été  déférés 
aux  tribunaux. 

Le  proxénétisme  se  cache  sous  mille  autres 
formes. 

C'est  une  marchande  de  gants  ou  de  tabac  qui 
n'a  du  commerce  que  l'enseigne,  dont  les  demoiselles 
de  magasin  ne  rendront  jamais  la  menue  monnaie 
de  pièces  d'or  qu'on  leur  donne  (i). 

Ce  sont  quelques  maris,  aj'ant  les  apparences 
d'hommes  du  monde,  qui  procurent  eux-mêmes, 
mais  par  intermédiaires,  leurs  femmes  légitimes, 
moyennant  un  prix  qu'ils  ont  fixé  d'avance. 

Ce  sont  des  fournisseurs  à  la  mode  qui,  pour  se 
faire  solder  leurs  factures  exagérées,  que  les  maris 


II)  Ce  genre  de  proxcnctismc,  qu'on  ne  rencontrait  que  rarement 
il  y  a  dix  ans,  est  devenu,  depuis  quelques  années,  tout  à  fait  à 
la  mode.  Paris  pullule  aujourd'hui  de  magasins  de  ce  genre  (1882). 
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refuseraient  de  payer,  facilitent  à  leurs  clientes, 
femmes  du  monde,  les  rendez-vous  qu'elles  donnent, 
en  leur  offrant  asile  dans  un  petit  salon  de  leurs 
établissements. 

Ce  sont  des  maîtresses  de  garnis  qui  forcent  leurs 
locataires  à  ramener  un  homme  chaque  soir,  et  à 
payer  une  redevance  pour  la  présence  de  cet  homme 
dans  la  maison. 

C'est  un  étranger,  dont  nous  avons  déjà  parlé, 
qui  emmenait  en  Espagne,  pour  les  exploiter,  en 
vertu  d'un  traité  en  due  forme  et  signé  par  chacune 
d'elles,  de  nombreuses  jeunes  filles  recrutées  à  Paris 
dans  le  but  de  créer  un  casino  à  Madrid. 

Les  articles  i  et  2  du  contrat  que  ce  cornac  d'un 
nouveau  genre  faisait  signer  à  ses  pensionnaires, 
sous  le  nom  d'engagement,  portait  : 

«  Que  pendant  les  trois  ans  que  durera  l'engage- 
ment, elle  sera  tenue  de  figurer  à  toutes  les  soirées 
dansantes,  dans  le  costume  et  le  local  qu'il  plaira 
à  la  direction  d'indiquer. 

«  Qu'à  moins  de  maladie  régulièrement  constatée 
par  le  médecin  de  l'établissement,  chaque  absence 
sera  punie  d'une  amende  de  20  francs.  » 

L'article  3  prévoyait  le  cas  de  résiliation  et  stipu- 
lait un  très  gros  dédit  à  la  charge  de  celle  des  parties 
qui  violerait  les  conventions. 

L'article  4  mettait  à  la  charge  des  danseuses  tous 
les  costumes  que  la  direction  jugerait  utile  de  leur 
fournir  pour  figurer  dans  les  quadrilles.  Il  fixait  les 
époques  auxquelles  devraient  être  remboursées  au 
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directeur  les  avances  faites  par  lui  pour  le  voyage. 
Il  se  terminait  par  cette  condition,  qui  explique  tout 
le  mécanisme  de  l'opération  : 

«  L'administration  ne  sera  tenue  à  aucune  rému- 
nération envers  ses  pensionnaires  pour  les  services 
ci-dessus  spécifiés.  » 

Un  pareil  engagement,  quelque  monstrueux  qu'il 
puisse  paraître,  n'en  avait  pas  moins  été  accepté  par 
dix-huit  ou  vingt  jeunes  filles  mineures,  qui  n'atten- 
daient que  le  signal  du  départ  de  Paris  pour  aller 
s'embarquer  à  Bordeaux,  lorsque  leur  guide  fut  livré 
aux  mains  de  la  justice. 

L'idée  généralement  répandue  que  les  gens  riches 
débauchent  les  jeunes  ouvrières,  et  celle  que  le  proxé- 
nétisme est  exclusivement  pratiqué  au  bénéfice  des 
classes  aisées  de  la  société,  sont  des  idées  fausses. 

M.  Maxime  du  Camp,  dans  son  I\iris,  raconteque 
sous  le  règne  de  Louis-Philippe,  à  une  réunion  de 
la  société  secrète  des  Saisons,  un  homme  proposa 
une  conscription  pour  la  prostitution,  seul  moyen, 
disait-il,  d'éviter  que  les  filles  pauvres  servissent  au 
plaisir  des  riches. 

Un  auditeur  repoussa  cette  motion  cl  motiva  ainsi 
son  opposition  :  «  Les  riches  n'ont  que  nos  restes, 
nous  le  savons  tous.  » 

Quatre-vingt-dix  \iols,  sur  cent  tléférés  à  la 
justice,  ont  poui-  auteurs  lies  artisans  ou  des 
ouvriers. 

\  In  nombre  considérable  de  faits  de  première  cor- 
ruption sont  la  conséquence  de  cette  promiscuité  de 
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lit  entre  parents  et  enfants,  entre  frère  et  sœur,  si 
fréquente  chez  les  pauvres  gens. 

C'est  aussi  au  bénéfice  de  la  classe  ouvrière  que  se 
produisent  le  plus  souvent  les  premières  excitations 
à  la  débauche. 

Ce  sont  des  couturières,  des  blanchisseuses,  qui 
livrent,  parfois  même  à  l'aide  de  \iolences,  leurs 
jeunes  apprenties  aux  amis  de  leurs  amants,  quel- 
quefois à  leurs  amants  eux-mêmes. 

Ce  sont  encore  des  hommes  déjà  vieux,  n'ayant 
d'autre  ressource  que  la  mendicité,  habitant  un 
mauvais  réduit,  qui  attirent  chez  eux,  sous  jirétexte 
de  leur  offrir  un  asile,  toutes  les  jeunes  vagabondes  de 
dix  à  douze  ans  que  le  défaut  de  sollicitude  de  leurs 
familles  laisse  errer  sur  la  voie  publique.  Il  n'est 
malheureusement  pas  rare  de  rencontrer  réunies 
dans  un  galetas  cinq  ou  six  de  ces  pauvres  enfants 
dont  les  parents  avaient  signalé  la  disparition  et 
que  d'immoiuics  \ieillards,  dans  un  but  àc  lucre, 
envoj'aient  journellement  sur  la  voie  publique  pour 
s'y  livrer  à  des  actes  odieux  qu'ils  leur  avaient 
enseignés  eux-mêmes.  Non  contents  de  s'emparer  de 
l'argent  que  ces  enfants  rapportaient,  ils  les  faisaient 
servir  la  nuit  à  la  satisfaction  de  leurs  liassions  per- 
sonnelles. 

Il  se  passe  bien  peu  d'années  sans  que  la  justice 
soit  appelée  à  réprimer  des  faits  de  cette  nature. 
Des  condamnations  sévères  frappent  les  coupables, 
mais  les  jeunes  enfants  ainsi  polluées  n'en  sont  pas 
moins  ordinairement  perdues  et  ne  tardent  pas   à 
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aller  grossir  les  rangs  de  la  prostitution  clandestine. 

Il  reste  à  faire  connaître  le  chiffre  des  arrestations 
pour  faits  de  proxénétisme.  Il  s'est  élevé  en  quinze 
ans  à  mille  quinze  (i).  sur  lequel  les  hommes  fi- 
gurent pour  un  tiers  en^'i^o^. 

Pour  que  ce  chiffre  ait  sa  véritable  signification, 
il  faut  ajouter  qu'un  très  grand  nombre  de  cas 
d'excitation  de  mineures  à  la  débauche  ont  été  trai- 
tés administrativement,  parce  que  les  mineures 
exploitées  par  d'autres  femmes  étaient  sur  le  point 
d'atteindre  leur  majorité,  et  que,  d'autre  part,  proxé- 
nètes et  victimes  étaient  aussi  perverties  les  unes  que 
les  autres. 

(i)  Arrestations  pour  faits  de  proxcnétismc.  —  Le  nombre 
d'arrestations  a  étc  : 

En  1855 84 

IhSd 73 

18-)7 64 

1858 37 

lb59 0-2 

18U0 60 

1861 1B8 

1862 65 

1863 81 

1864 74 

18j5 64 

1866 « 

1867 58 

1J68 44 

1869 34 


CHAPITRE    III 


L  INSCRIPTION 


L'arrêté  de  1802  crée  pour  la  première  fois  l'inscription  des 
prostituées.  —  Dans  quelles  conditions  on  les  inscrivait  avant 
1828.  —  En  principe,  on  n'inscrit  pas  les  mineures.  —  Précautions 
prises  pour  l'inscription  des  majeures.  —  Divers  motifs  qui 
nécessitent  l'inscription.  —  L'inscription  devient  de  plus 
en  plus  difficile,  d'une  part;  de  l'autre,  l'autorité  y  apporte 
d'elle-même  des  obstacles  chaque  jour  plus  grands.  —  Tableau 
des  arrestations  d'insoumises  et  des  inscriptions  :  i»  de  1855 
à  185g;  20  de  1860  à  1869.  —  De  la  comparaison  de  ces  deux 
tableaux  il  ressort  que  les  inscriptions  diminuent  en  proportion 
directe  de  l'augmentation  du  nombre  des  arrestations.  —  Age 
des  insoumises  arrêtées  —  inscrites.  —  Leurs  pays  d'origine. 
—  La  prostitution  est  une  des  causes  de  la  décroissance  de  la 
population  en  France. 

L'inscription,  comme  nous  l'avons  vu,  remonte 
à  1802.  De  1802  à  1828,  ces  inscriptions  se  firent  sans 
enquête  et  sans  aucune  précaution.  L'administration 
de  la  police  accédait  à  toutes  les  demandes.  Elle  ne  se 
préoccupait,  ni  des  antécédents,  ni  de  l'état  civil,  ni 
même  de  l'âge  des  postulantes.  Elle  les  enregistrait 
sous  le  premier  nom  venu  qu'il  leur  plaisait  de  se 
donner.  Elle  procédait  avec  la  même  légèreté  pour 
l'inscription  des  jeunes  filles  arrêtées  à  la  suite  de 
faits   de   prostitution.    Parent-Duchàtelet    constate 
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qu'avant  cette  époque  on  admettait  comme  filles 
publiques  des  enfants  de  dix  ans  qui  n'avaient  jamais 
été  déflorées.  C'est  encore  M.  Debellej-me  qui, 
en  1828,  prescrivit  le  premier  les  enquêtes,  la  pro- 
duction des  actes  de  naissance,  avant  l'inscription 
et  l'enregistrement  sous  le  véritable  nom  de  famille. 
Depuis  lors,  ces  sages  mesures  ont  été  exécutées 
avec  une  scrupuleuse  rigidité,  et  les  inscriptions 
entourées  de  précautions,  de  jour  en  jour  plus 
nombreuses,  qui  rendirent  impossibles  les  méprises 
monstrueuses    signalées    par    Parent- Duchàtelet. 

On  ne  saurait  en  effet,  en  matière  d'inscription, 
avoir  trop  de  scrupules. 

Inscrire  une  fille,  c'est  compromettre  tout  son 
avenir:  aussi  ne  peut-on  lui  imposer  cette  mesure 
infamante  qu'autant  que  ses  habitudes  de  prostitution 
sont  irréfutablement  établies,  que  les  faits  qui  lui 
sont  reprochés  sont  incontestables,  enfin  qu'elle  se 
trouve  dans  des  conditions  tout  à  fait  exceptionnelles 
qui  permettent  cette  inscription. 

L'administration  actuelle,  tout  en  comprenant 
l'urgente  nécessité  qu'il  y  aurait  de  soumettre  aux 
règles  sanitaires  et  de  discipline  le  plus  grand 
nombre  possible  de  prostituées  insoumises,  est 
arrêtée  par  des  raisons  d'humanité  et  par  les  pro- 
hibitions de  l'article  334  du  code  pénal. 

De  i83o  à  i85o.  l'identité  fut  toujours  constatée 
avant  l'enregistrement,  mais  on  ne  se  préoccupait  en- 
core que  fort  peu  de  1  âge  et  par  conséquent  des  pres- 
criptions del'article  334.  Majeures  ou  mineures,  les  in- 
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soumises  étaient  facilement  inscrites,  dès  lors  qu'elles 
le  demandaient,  ou  que  des  faits  de  prostitution 
étaient  constatés  à  leur  charge.  A  partir  de  i85o, 
l'administration  prescrivit  des  enquêtes  plus  minu- 
tieuses, plus  approfondies;  elle  se  mit  constamment 
en  rapport  avec  les  familles,  et  le  nombre  des  ins- 
criptions de  mineures  diminua  sensiblement.  Depuis 
1860,  les  précautions  prises  avant  l'inscription  sont 
plus  rigides  encore.  D'abord,  on  a  décidé,  en  prin- 
cipe, qu'en  aucun  cas  une  insoumise  mineure  qui 
se  présente  librement  au  dispensaire  pour  demander 
son  inscription  ne  pourra  être  enregistrée,  à  moins 
qu'elle  n'ait  déjà  subi  de  nombreuses  arrestations 
pour  faits  de  prostitution  et  qu'elle  ne  soit  reconnue 
atteinte  d'une  maladie  vénérienne.  Même  pour  les 
insoumises  mineures  arrêtées,  on  ne  se  contente 
plus  de  se  mettre  en  rapport  avec  les  familles. 
Lorsque  les  parents  refusent  de  réclamer  leur  enfant, 
on  fait  pression  sur  eux  pour  les  contraindre  à  la 
recevoir,  ou  tout  au  moins  pour  leur  faire  solliciter 
du  président  du  tribunal  une  ordonnance  de  cor- 
rection. Pour  chaque  arrestation,  les  mêmes  dé- 
marches recommencent,  et,  bref,  l'inscription  n'est 
ordonnée  qu'après  de  nombreuses  arrestations  et 
l'épuisement  de  tous  les  moyens  comminatoires. 
Mais  ce  n'est  pas  seulement  l'inscription  des  mi- 
neures que  l'administration  prend  à  cœur  d'en- 
tourer de  toutes  les  garanties  d'humanité  possibles: 
l'inscription  des  majeures  est  aussi,  depuis  i8(5o, 
l'objet  de  toutes  ses  préoccupations. 
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Bien  que,  vis-à-vis  des  filles  âgées  de  plus  de 
2  1  ans,  elle  n'ait  pas  à  compter  avec  l'article  334 
du  code  pénal,  qu'elle  ait  sa  liberté  d'action,  même 
pour  celles-ci,  elle  se  met  en  rapport  avec  les  famil- 
les, cherche  à  obtenir  d'elles  qu'elles  réclament  leurs 
enfants  et  qu'elles  leur  assurent  des  moyens  d'exis- 
tence. Souvent  même,  lorsque  ces  parents  hésitent 
et  que  l'administration  n'a  pas  la  preuve  qu'elle  est 
en  présence  d'une  fille  complètement  perdue,  lors- 
qu'elle croit  qu'il  reste  un  espoir  de  retour  à  la  vie 
honnête,  si  petit  qu'il  soit,  plutôt  que  de  décider 
l'inscription,  comme  parait  le  désirer  la  famille,  elle 
relaxe  l'insoumise  si  ses  parents  habitent  Paris;  et 
s'ils  sont  fixés  en  province,  elle  la  rapatrie  d'office 
ou  même  l'expulse  du  département  de  la  Seine, 
dans  le  but  de  contraindre  sa  famille  à  la  recevoir. 
Ces  mesures  sont  illusoires  dans  les  trois  quarts 
des  cas;  les  rapatriées  et  les  expulsées  rentrent  à 
Paris,  s'y  cachent  et  continuent  à  ne  deman- 
der leurs  moyens  d'existence  qu'à  la  prostitution. 
L'administration  sait  tout  cela,  elle  n'en  persiste 
pas  moins  dans  ses  efforts  pour  rendre  ces  filles 
perdues  à  la  vie  honnête.  Avant  de  les  marquer 
d"un  cachet  d'infamie,  elle  veut  avoir  épuisé  tous 
les  moyens  capables  de  les  préserver  de  ce  mal- 
heur. 

Dans  ces  conditions,  l'inscription  d'une  mineure 
sur  le  registre  des  filles  publiques  est  devenue 
comme  un  cas  de  force  majeure,  comme  le  résultat 
d'une  impérieuse  nécessité;  celle  d'une  majeure,  un 
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acte  réfléchi  auquel  on  ne  s'est  résigné  que  dans  un 
but  d'ordre  et  d'intérêt  publics. 

Le  soin  scrupuleux  qu'apporte  maintenant  (1870) 
l'administration  à  l'étude  de  chacun  des  cas  sur  les- 
quels elle  a  à  se  prononcer,  la  répugnance  qu'elle 
montre  à  enregistrer  des  filles  mineures  et  même 
souvent  majeures,  ont  fait  qu'alors  que  le  chiffre 
des  arrestations  d'insoumises,  pour  faits  de  pros- 
titution, augmente  chaque  année  dans  une  propor- 
tion assez  sensible,  celui  des  inscriptions  diminue, 
en  raison  de  toutes  ces  précautions,  dans  la  propor- 
tion inverse. 

Les  deux  tableaux  qui  suivent  fourniront  la 
preuve  de  ce  que  nous  venons  d'avancer. 

Le  premier  comprend  les  années  depuis  et  y 
compris  i855  jusqu'à  1869  inclusivement. 

Le  second  comprend  une  période  de  dix  années, 
du    i"  janvier  1860  au  3i  décembre  1869. 


1°''  Tableau 


CB 

=« 

MINEURES      II 

0  '■^ 

'73 

^ 

rfi 

II 

ANNÉES 

|§ 

= 

H 

u 

il 

t 

" 

•■j. 

s^ 

â  a 

18Ki 

1,3-23 

eu 

38 

573 

354 

18-2 

75 

1856 

1,59-2 

659 

35 

624 

378 

208 

75 

1857 

1,405 

54-2 

3-2 

510 

328 

156 

58 

1838 

1,158 

iW 

22 

421 

258 

131 

5i 

1859 

Totauï.. 

1,5-28 

507 

-22 

485 

303 

114 

OU 

7,006 

2,702 

!i9 

2,013 

1,019 

824 

319 
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2°  Tableau 


—Il 

o  i 

2. 

-y, 

û= 

X 

MINEIRES       II 

ANNÉES 

s  ? 

■a 

H 

a 

1  5' 

W  X 

< 

O 

<  '^ 

1860 

1,650 

388 

2-^ 

360 

273 

93 

20 

18:il 

2,;i-2-2 

3'.I7 

21 

376 

260 

108 

29 

18i>2 

2,987 

443 

26 

417 

322 

97 

2i 

1863 

2,lii 

379 

18 

361 

23  i 

103 

9 

1861 

2,143 

364 

28 

336 

279 

67 

18 

1S63 

2,23.S 

311 

13 

298 

222 

76 

13 

1866 

1,'J88 

323 

IS 

305 

223 

8ï 

16 

18»7 

2,018 

331) 

13 

317 

206 

104 

20 

1868 

2,0-7 

310 

19 

321 

237 

80 

23 

186!) 

Totaux.. 

1,'J9'J 

370 

33 

337 

2S3 

63 

-21,oli3 

3,0i:i 

217 

3, 128 

2,371 

880 

194 

De  la  comparaison  de  ces  deux  tableaux  résultent 
les  moyennes  suivantes  par  année  : 


5^ 

II]  ^  ^  ^ 

'SI 

^ 

t'iU 

2  - 

c: 

ë 

■'5 

>  S 

25S2 

i^ 

■< 

H 

-r 

- 

Période  du  1"  jan- 

vier 1833.11131  dé- 

1101.10 

o-i-2.40 

:i->;î.so 

•2:i8.  (Il) 

332.10 

cembre  183  1 

Période  du  l"  jin- 

vierl8;0au3l  de- 

2136.30 

3lJi.îH) 

257. lu 

1(17,1(1 

361.50 

ceinbro  18^9 

De  cette  comparaison  résultent  encore  les  propor- 
tions suivantes  : 
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PÉP.IODE   DE    1853    A    1839. 


sur  2.33  arrest. 
de  majeure  sur  i  M     — 
de  mineuresiif  G.H     — 


PEIIIOLE    DE     1800    A    18ij0. 


1  inscrip.  sur   b.OOarrt'St 

1     —       de  majeure  sur  8  .'W     — 
I    —       de  mineure  sur  20.07     — 


Ce  dernier  tableau  démontre  la  réserve  apportée 
maintenant  dans  les  inscriptions,  notamment  dans 
l'inscription  des  mineures,  qui  ne  représente  plus 
aujourd'hui  (1870)  qu'un  A'ingtième,  tandis  qu'il  y  a 
à  peine  dix  ans  elle  représentait  un  sixième  des 
arrestations  d'insoumises. 

Ainsi,  malgré  cette  nécessité  impérieuse  qui  s'im- 
pose à  lui  de  soumettre  aux  visites  réglementaires 
le  plus  grand  nombre  possible  d'insoumises,  le 
Préfet  de  police  n'a  pu  inscrire  en  dix  ans  que 
3,645  filles  sur  2i,3(i3  insoumises  écrouées,  c'est-à- 
dire  qu'il  a  pu  à  peine  inscrire  une  insoumise  sur 
plus  de  cinq  arrêtées. 

Si  l'on  veut  se  rendre  un  compte  aussi  exact  que 
possible  de  l'importance  de  la  prostitution  clan- 
destine à  Paris  et  dans  la  banlieue,  il  faut  réfléchir 
que  le  nombre  des  insoumises  mises  en  état  d'arres- 
tation, et  qui  sert  de  base  à  ce  travail,  ne  représente 
que  la  minime  partie  des  tilles  qui  demandent  leurs 
moyens  d'existence  exclusivement  à  la  débauche.  Le 
petit  nombre  des  agents  spéciaux  chargés  du  service 
des  mœurs  (ils  sont  trente  seulement  sur  la  voie 
publique),    l'immense   étendue   de    Paris    et   de  sa 
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banlieue,  les  difficultés  considérables  inhérentes  à 
chacune  des  opérations,  les  précautions  sans  nombre 
à  prendre  pour  éviter  autant  que  possible,  nous  ne 
dirons  pas  les  erreurs,  mais  les  moindres  récla- 
mations pouvant  avoir  une  apparence  de  fondement, 
les  résistances  et  les  obstacles  matériels  à  vaincre, 
les  dangers  que  présentent  pour  les  agents  cer- 
taines arrestations,  tout  cela  fait  qu'il  n'y  a  pas 
une  insoumise  arrêtée  sur  dix  qui  mériteraient  de 
l'être. 

Si  donc  on  multiplie  par  dix,  et  la  moyenne  des 
arrestations  d'insoumises  par  année,  pendant  la 
période  de  1860  à  18(59,  et  celle  des  maladies 
vénériennes  constatées  sur  les  insoumises  pendant 
cette  même  période,  on  sera  encore  au-dessous  de 
la  vérité,  et  cependant  on  arrivera  à  des  résultats 
effrayants,  qu'il  est  pourtant  nécessaire  de  regarder. 
en  face,  pour  comprendre  l'état  de  la  débauche 
publique,  les  dangers  qu'elle  présente  et  les  diffi- 
cultés que  rencontre  l'administration  pour  accomplir 
son  oeuvre  de  salubrité  et  de  protection  de  la  morale 
publique. 

Le  paj's  d'origine  et  Fàge  de  ces  insoumises 
mériteraient  examen,  mais  nous  n'avons  pu,  sur 
ce  point,  nous  procurer  de  renseignements  exacts 
que  sur  les  insoumises  dont  l'arrestation  a  été  suivie 
de  l'inscription. 

Sur  3,645  insoumises  enregistrées,  2,671  étaient 
majeures,  1,074  étaient  mineures. 

771  de  ces  insoumises  étaient  nées  dans  le  dépar- 
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tement  de  la  Seine,  2,874  avaient  pour  pays  d'origine 
les  départements  et  l'étranger. 

Ces  derniers  chiffres  donnent  pour  la  totalité  des 
insoumises  arrêtées  la  proportion  moyenne  de 
45  Parisiennes  contre  55  provinciales  ou  étrangères. 

Il  serait  intéressant  de  pouvoir  étudier  les  motifs 
qui  ont  amené  ces  provinciales  à  Paris,  mais  cette 
étude  sortirait  du  cadre  de  ce  travail. 

Il  suffira  de  savoir  que  plus  de  la  moitié  d'entre 
elles  sont  à  Paris  sans  famille  et  sans  guide  :  qu'elles 
n'y  sont  venues,  pour  le  plus  grand  nombre,  que 
dans  l'espoir  d'v  trouver  de  l'ouvrage  et  d'y  vivre 
plus  facilement  que  dans  leurs  communes.  Les 
emplois  ont  manqué,  la  misère  et  surtout  la  coquet- 
terie, jointes  à  la  paresse,  en  ont  fait  des  prostituées. 

En  tenant  compte  de  l'observation  que  nous 
avons  faite  plus  haut  sur  le  chiffre  probable  de  la 
prostitution  clandestine;  en  réHéchissantque  chacune 
de  ces  femmes  étrangères  à  Paris,  si  elle  n'eût  pas 
quitté  sa  province,  aurait  été  mariée  à  un  homme 
qui  se  serait  presque  toujours  fixé  dans  le  pays, 
qu'elle  aurait  été  mère  de  famille,  tandis  qu'elle 
sera  probablement  stérile,  comme  l'établit  Parent- 
Duchàtelet  (1),  on  comprendra  quelle  nombreuse 
population  la  prostitution  enlève  aux  campagnes. 
Et  si  l'on  considère  que  les  grandes  villes  ont, 
comme  Paris,  le  fâcheux  privilège  d'attirer  à  elles 


(i)  Parent -DucHATELET,  De   la  Prostitution  dans  la  ville    de 
Paris.  Réédition.  Paris,  1857.  Tome  I,  page  217. 
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les  jeunes  paysannes  qui  viennent  s'y  perdre,  on 
trouvera  là  une  des  raisons  de  la  décroissance  de 
la  population  en  France  (i). 

(i)  Voy.  Discussion  sur  la  population  Bulletin  de  l'Académie 
de  médecine,  1866-1867.  Tome  X.Wll,  pages  ^51.  507,  741,  H^<), 
889,  etc.). 


CHAPITRE  IV 


PROSTITUTION    REGLE.^IENTEE 


Le  service  administratif  de  la  prostitution  est  organisé  par  l'ar- 
rêté du  20  août  1822.  —  1828,  M.  de  Belleyme  réorganise 
complètement  ce  service  et  lui  donne  les  bases  qu'il  a  aujour- 
d'hui. —  Il  est  le  véritable  organisateur  de  la  prostitution  ré- 
glementée. —  Filles  inscrites.  —  Filles  soumises.  —  Filles 
isolées.  —  Filles  en  maisons.  —  Filles  en  carte.  —  En  numéro.  — 
Le  caractère  des  filles  publiques  n'est  fait  que  de  contrastes. — 
Respect  humain.  —  Sentiments  religieux.  —  Sentiments  de  pudeur. 

—  Gourmandise.  —  Penchant  à  l'ivresse,  au  vol.  —  Habitude  de 
mentir.  —  Les  Panades  et  les  Pierreuses.  — Jalousies  de  métier. 

—  Assistance  réciproque  en  cas  de  maladie.  —  Sentiments  cha- 
ritables. —  Dévouement  à  la  famille.  —  Grossesse.  —  Sentiments 
maternels.  —  La  grossesse  est  toujours  l'œuvre  du   souteneur. 

—  Dans  l'affection  des  prostituées,  le  souteneur  passe  avant 
tout.  —  Tatouages.  —  Les  Lesbiennes.  —  Précautions  contre 
la  grossesse. —  Souteneur  femelle. —  Soins  corporels  que  prennent 
les  prostituées.  —  Propreté  des  vêtements.  —  Costume  régle- 
mentaire. 


Nous  avons  vu  au  chapitre  premier  ce  qu'avait 
été  la  prostitution  avant  l'arrêté  de  1802. 

Les  arrêtés  de  1802  et  de  i8o5,en  prescrivant 
l'inscription  des  prostituées  et  l'obligation  pour 
elles  de  se  soumettre  à  des  visites  médicales  pério- 
diques, avaient  créé,  en  principe,  la  prostitution 
réglementée.  Qui  dit  réglementation  dit  règlement 
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à  faire  exécuter,  et,  par  conséquent,  surveillance  à 
faire  exercer  ;  mais  ces  arrêtés  étaient  muets  sur 
l'organisation  administrative  aussi  bien  de  l'enre- 
gistrement que  de  la  surveillance.  En  raison  de  ce 
silence,  le  corps  médical  du  dispensaire,  le  seul  que 
ces  arrêtés  d'organisation  avaient  visé,  administrait 
complètement  la  prostitution  à  Paris. 

C'est  en  1822  seulement  qu'un  arrêté  du  20  août 
nomme  un  commissaire  de  police  chargé  de 
diriger  le  dispensaire.  Des  employés  pour  les  écri- 
tures et  des  agents  pour  la  recherche  des  filles  sont 
placés  sous  ses  ordres.  Cet  embryon  de  service 
administratif  et  répressif  deviendra,  en  1828,  après 
la  réorganisation  de  M.  Debelleyme,  le  service  des 
mœurs  tel  qu'il  existe  encore  aujourd'hui. 

M.  Debelleyme  mit  un  zèle  tout  particulier  à 
l'étude  de  toutes  les  questions  qui  touchaient  à  la 
prostitution.  Il  abolit  la  redevance  prescrite  par 
l'arrêté  de  1802  pour  le  payement  des  visites  subies 
au  dispensaire,  et  prescrivit  le  transfèrement  de  ce 
dispensaire  de  la  rue  Croix-des-Petits-Champs  dans 
des  bâtiments  situés  rue  de  Jérusalem,  contigus 
aux  locaux  occupés  alors  par  la  préfecture  de 
police.  Ce  transfèrement  n'eut  lieu  qu'en  i83o, 
après  son  départ;  mais  c'est  à  son  initiative  que  la 
mesure  est  due. 

Les  améliorations  qu'il  apporta  à  l'état  de  choses 
existant  avant  lui  sont  tellement  nombreuses, 
tellement  importantes,  qu'à  lui  seul  revient  l'hon- 
neur  d'avoir   mis   un    peu    d'ordre    dans   tout    ce 
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chaos  administratif  de  la  prostitution,  et  d'avoir 
assuré  l'action  efricace  de  la  police  sur  les  filles 
inscrites,  dont  l'ensemble,  à  partir  de  cette  époque, 
est  compris  sous  la  désignation  de  :  Prostitution 
réglementée. 

La  prostitution  réglementée  est  celle  qu'exercent 
ostensiblement,  à  titre  de  profession,  des  femmes 
tolérées  —  nous  allions  presque  dire  autorisées  — 
par  la  police,  qui  les  a  inscrites  dans  ce  but  sur  un 
registre  spécial.  Toutes  les  femmes  inscrites  sur  ce 
registre  sont  dites  filles  publiques.  On  les  désigne 
également  sous  les  noms  de  filles  soumises  et  de 
filles  inscrites.  Ces  trois  appellations  ont  toutes  la 
même  signification,  et  sont  indistinctement  em- 
ployées. 

Les  tilles  inscrites  se  divisent  en  deu.x  classes 
bien  distinctes  l'une  de  l'autre  : 

Les  filles  isolées-, 

Les  filles  en  maisons. 

Les  filles  isolées  prennent  aussi  la  dénomination 
de  filles  en  carte,  parce  qu'elles  reçoivent  toutes 
une  carte  d'inscription,  qu'elles  sont  tenues  de  re- 
présenter à  toute  réquisition  des  agents.  On  donne 
aux  filles  en  maison  le  nom  de  filles  en  numéro, 
parce  que,  pour  celles-là,  l'inscription  n'est  pas 
constatée  par  une  carte,  mais  seulement  par  un 
numéro  d'enregistrement. 

Avant  d'étudier  les  mœurs,  les  habitudes,  la  vie 
de  chacune  de  ces  deux  classes,  nous  allons  retracer 
à  grands  traits  les  mobiles,  les  manières  de  voir,  les 
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qualités,  les  défauts  communs  à  toutes  les  prosti- 
tuées, à  quelque  catégorie  qu'elles  appartiennent. 

Les  motifs  qui  poussent  une  femme  à  solliciter 
ou  à  accepter  l'inscription  sont,  le  plus  ordinaire- 
ment, la  paresse,  la  coquetterie,  l'insuffisance  des 
salaires,  la  misère,  le  délaissement  d'un  amant,' 
militaire,  étudiant  ou  commis-voyageur,  qui  aban- 
donne, sans  ressources,  sur  le  pavé  de  Paris,  la 
maîtresse  qu'il  avait  amenée  de  province.  11  faut  dire, 
pour  être  vrai,  que  nous  avons  vu  des  femmes 
donner  comme  explication  de  leur  inconduite  et 
invoquer  à  l'appui  de  leurs  demandes  d'inscription 
des  mobiles  bien  honorables.  Celle-ci  paraissait  ne 
se  préoccuper  que  du  moyen  de  faire  vivre  ses 
parents,  que  leur  vieillesse  avait  mis  à  sa  charge; 
celle-là,  restée  veuve  sans  ressources,  ne  semblait 
obéir  qu'à  la  pensée  d'élever  ses  enfants  en  bas  âge. 

Quel  contraste  entre  le  but  poursuivi  par  ces 
dernières  et  le  moyen  employé  pour  l'atteindre  !  Il 
ne  faut  pas  trop  s'étonner.  La  prostitution  oblitère 
le  sens  moral,  et  la  vie  des  prostituées  n'est  faite  que 
de  contrastes  et  de  choses  illogiques. 

Entre  elles,  au  milieu  de  leurs  souteneurs,  dans  les 
mauvais  lieux  qu'elles  fréquentent,  les  prostituées 
luttent  de  cynisme  et  d'audace.  Dans  les  circons- 
tances ordinaires  de  la  vie,  elles  affectent,  pour 
le  plus  grand  nombre,  une  extrême  timidité. 

Alors  qu'elles  se  promènent  le  soir  un  peu  loin  de 
leur  domicile,  elles  se  couvrent  d'oripeaux  voyants, 
font  tous   leurs   efforts  pour  se  faire  remarquer,  et 
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semblent  se  moquer  du  qu'en-dira-t-on  ;  mais  si 
les  hasards  de  la  rue  les  mettent  en  présence  d'une 
personne  qui  les  a  connues  sapes,  elles  s'enfuient  la 
rougeur  au  visage. 

En  se  rapprochant  de  la  maison  qu'elles  habitent, 
elles  gardent  une  décence  relative,  et  cachent,  le 
mieux  qu'elles  le  peuvent,  aux  yeux  de  tous  leur 
honteuse  position.  Elles  redoutent  à  ce  point  les 
marques  de  mépris  dont  elles  sont  l'objet  de  la  part 
de  leurs  \oisins.  qu'elles  changent  de  domicile  pour 
y  échapper. 

Lorsqu'elles  se  trouvent  réunies,  elles  sont  géné- 
ralement irréligieuses  et  tournent  en  dérision  les 
cérémonies  de  l'Eglise.  Si  elles  rencontrent  un  prêtre 
et  qu'elles  ne  soient  pas  prises  de  vin,  elles  le  saluent 
respectueusement  et  s'observent  devant  lui.  Elles 
entrent  volontiers  dans  les  temples  pour  entendre 
les  chants,  et  s'y  comportent  avec  toute  la  décence 
possible.  Si  l'une  d'elles,  se  sentant  mourir,  fait 
demander  un  ministre  du  culte,  ses  voisines,  qui 
l'assistent  à  ses  derniers  moments,  se  mettent  à 
genoux  et  prient  avec  ferveur. 

Le  métier  qu'elles  font  exclut  toute  idée  de  pudeur. 
Par  état,  leur  corps  appartient  au  premier  venu  qui 
les  pa3^e,  et  pourtant  elles  sont  nombreuses  celles 
qui  tiennent  à  être  visitées  toujours  par  le  même 
médecin.  Aussi  choisissent-elles  pour  se  présenter 
au  dispensaire  le  jour  et  l'heure  où  elles  savent 
trouver  de  service  leur  médecin  habituel.  Lorsque, 
par  hasard,  il  s'est  fait  remplacer,  elles  préfèrent  se 
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retirer  et  revenir  un  autre  jour  où  elles  le  sauront  là, 
tant  il  leur  est  pénible  de  se  faire  examiner  par  un 
autre  que  celui  qui  les  connaît  déjà. 

Dans  les  visites  faites,  la  nuit,  par  les  inspecteurs 
dans  les  maisons  de  tolérance,  la  fille  qui  est  seule 
dans  son  lit  ne  se  préoccupe  pas  de  la  présence  des 
agents,  fùt-elle  complètement  découverte:  si,  au 
contraire,  elle  est  en  compagnie  d'un  homme,  elle 
rejette  son  drap  par-dessus  sa  tète,  comme  le  pour- 
rait faire  une  honnête  femme  surprise  dans  la  même 
position.  Si,  maintenant,  l'inspecteur  la  force  à  se 
lever  pour  l'emmener  au  poste,  elle  s'habille,  elle 
vaque  devant  lui  aux  soins  les  plus  intimes  de  sa 
toilette,  avec  autant  de  liberté  que  si  elle  était  seule 
dans  sa  chambre. 

La  gourmandise,  le  penchant  à  l'ivrognerie  et  les 
habitudes  de  mensonge  sont  les  principaux  défauts 
communs  à  toutes  les  prostituées.  Ils  existent  chez 
toutes,  à  un  degré  plus  ou  moins  prononcé,  cela  est 
vrai,  mais  ils  existent  si  bien,  qu'on  pourrait  les 
considérer  comme  des  obligations  professionnelles. 

L'indélicatesse  et  le  vol  sont  aussi  très  pratiqués, 
mais  par  certaines  catégories  de  filles  seulement, 
notamment  par  celles  qui  habitent  en  garni,  qui 
n'ont  pas  de  domicile  fixe  et  qui  fréquentent  les 
cabarets  de  bas  étage. 

Elles  se  jalousent  les  unes  les  autres.  Chacune 
critique  les  charmes,  la  toilette,  le  mobilier  de  sa 
voisine.  Elles  ont  les  unes  pour  les  autres  des  anti- 
pathies telles,  qu'elles  s'injurient,  se  battent  même 
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sans  autre  motif  qu'une  inimitié  envieuse.  Elles  se 
ciassifient  entre  elles,  d'après  les  costumes  qu'elles 
portent  et  les  quartiers  qu'elles  fréquentent.  Elles 
ont  trouvé  pour  cette  classification  des  appellations 
qui,  dans  leur  bouche,  sont  l'expression  du  plus 
grand  mépris.  Les  filles  aux  allures  communes,  à  la 
tenue  sordide,  appellent  pjiKidfs  celles  dont  elles 
jalousent  les  toilettes  et  les  manières  plus  recherchées. 
Ces  dernières,  qui  considèrent  ce  terme  comme 
injurieux,  y  répondent  par  le  nom  de  pierreuses, 
qui  est,  dans  le  vocabulaire  de  la  prostitution,  le 
plus  blessant  de  tous.  Cette  classification  est  on  ne 
peut  plus  fantaisiste,  elle  varie  selon  les  sujets  en 
présence.  Telle  qui  est  une  fj)ijJc  pour  les  unes, 
n'est  qu'une  pierreuse  pour  d'autres,  et  puis,  avec 
l'âge,  presque  toutes  les  panades  deviennent  des 
pierreuses.  Ces  expressions  de  mépris  et  de  dédain 
entretiennent  entre  voisines  des  sentiments  d'ani- 
mosité  qui  éclatent  en  toute  occasion,  au  grand 
détriment  du  bon  ordre. 

Il  est  juste  d'ajouter  que,  chez  un  grand  nombre, 
ces  sentiments  haineux,  bien  que  profondément 
ancrés  dans  le  cœur,  ne  sont  pas  immuables  ;  ils 
s'effacent  devant  le  malheur.  Une  maladie  grave, 
par  exemple,  fait  disparaître  toutes  les  rivalités, 
toutes  les  haines.  On  se  porte  mutuellement  secours 
dans  les  limites  de  ses  moyens.  Celle-ci,  sans  res- 
sources, paye  de  sa  personne  en  remplissant  les 
fonctions  de  garde-malade  ;  celle-là  aide  de  son 
argent,  procure  les  médicaments,  solde  le  médecin. 
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Si  la  bourse  d'une  seule  ne  suffit  pas,  on  se  cotise. 
Lorsque  la  mort  accomplit  son  œuvre,  on  pourvoit 
par  souscription  aux  frais  d'un  enterrement  décent. 
Si  la  malade  entre  dans  un  hôpital,  on  la  visite  à 
tour  de  rôle  les  jours  d'entrée;  on  lui  porte  des 
secours;  on  adoucit,  autant  qu'on  le  peut,  le  pénible 
de  sa  situation.  En  présence  de  la  maladie,  de 
l'hôpital,  les  querelles  de  métier  disparaissent.  Les 
panades  et  les  pierreuses  ne  forment  plus  qu'une 
même  classe  d'êtres  humains,  qui,  se  sentant  mépri- 
sés de  tout  le  monde  et  abandonnés  à  eux-mêmes, 
obéissent  à  des  sentiments  d'humanité  et  de  soli- 
darité. 

Il  serait  souverainement  injuste  d'attribuer  à  une 
pensée  exclusivement  égoïste,  à  un  calcul  de  réci- 
procité, l'assistance  que  donnent  certaines  filles  à 
celles  de  leurs  compagnes  qu'elles  voient  malheu- 
reuses. Les  prostituées  sont  naturellement  chari- 
tables. Elles  viennent  volontiers  en  aide  à  toute 
personne,  quelle  qu'elle  soit,  dont  elles  connaissent 
la  misère  et  qu'elles  savent  avoir  besoin  de  leur 
secours.  Elles  sont  généralement  compatissantes,  il 
faut  le  dire  ;  elles  ont  assez  de  défauts  pour  qu'on 
ne  taise  pas  leurs  rares  qualités. 

Dans  le  môme  ordre  d'idées,  un  certain  nombre 
d'entre  elles  ont  le  sentiment  de  la  famille  suffisam- 
ment développé.  Quelques-unes  le  possèdent  au 
plus  haut  point.  Nous  avons  dit  qu'on  en  trouvait 
qui  se  prostituaient  pour  soutenir  leurs  vieux 
parents,    pour  élever  leurs    enfants.   Il  en  est  qui, 
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sans  pousser  l'abnégation  aussi  loin,  viennent  en 
aide  à  leur  famille.  D'autres,  restées  orphelines 
avec  des  frères  et  soeurs  plus  jeunes  qu'elles,  consa- 
crent le  produit  de  leur  infâme  métier  à  pourvoir, 
avec  un  dévouement  tout  maternel,  aux  besoins  de 
tous  ces  orphelins.  Elles  éprouvent  une  fierté  toute 
légitime  à  jouer  ce  rôle  de  mère,  qui  les  relève  à 
leurs  propres  veux.  La  maternité  est  en  grand 
honneur  cliez  un  certain  nombre  de  tilles.  Aussi 
celles-là  manifestent-elles  une  véritable  joie  lors- 
qu'elles constatent  sur  elles-mêmes  les  premiers 
symptômes  d'une  grossesse,  qu'elles  n'ont  pas 
recherchée,  mais  qu'elles  acceptent  avec  bonheur. 
Elles  prennent  alors  toutes  les  précautions  imagi- 
nables pour  que  cette  grossesse  aboutisse.  On  en 
voit  même  renoncer,  pendant  les  derniers  mois,  à 
tout  acte  de  prostitution,  se  résigner  à  une  misère 
noire,  pour  éviter  les  dangers  d'avortement.  Une 
fois  mères,  elles  prodiguent  à  leurs  enfants  les  soins 
les  plus  tendres  et  évitent,  autant  qu'elles  le  peuvent, 
de  se  livrer  à  Tinconduite  devant  eux,  quelque 
jeunes  qu'ils  soient.  Chose  curieuse,  elles  n'ad- 
mettent pas  qu'on  leur  manifeste  un  doute  sur 
l'origine  de  leur  grossesse.  Elles  ne  peuvent  être 
mères  que  du  fait  de  leurs  souteneurs.  Elles  consi- 
dèrent comme  illusoires  les  approches  d'autres 
hommes,  qu'elles  endurent  par  métier  et  qui  ne 
leur  procurent  aucune  de  ces  sensations  qu'elles 
croient  indispensables  à  la  conception.  Leurs  soute- 
neurs seuls    sont  capables  de  les  féconder,  parce 
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qu'eux  seuls  donnent  pleine  satisfaction  à  leurs 
désirs.  Aussi  ces  souteneurs  sont-ils  l'objet  de  toutes 
leurs  sollicitudes,  de  toutes  leurs  affections.  Ils 
passent  avant  la  famille,  souvent  avant  les  enfants. 
C'est  exclusivement  pour  eux  qu'elles  travaillcnl . 
Peu  importent  les  privations  et  la  misère,  pourvu 
qu'elles  subviennent  à  leur  nourriture,  à  leur  habille- 
ment, à  leurs  caprices  et  aux  exigences  de  leur 
oisiveté.  Les  violences  dont  elles  sont  robjetdeleur 
part  n'ont  pour  résultat  que  de  resserrer  les  liens 
qui  les  unissent  à  eux.  Ce  sont  des  maîtres  qu'elles 
se  donnent,  dont  elles  sont  les  esclaves  soumises, 
auxquels  elles  reconnaissent  tous  droits  sur  elles, 
pour  lesquels  elles  ont  comme  une  sorte  de  culte, 
et  dont,  à  une  certaine  époque,  elles  portaient  les 
noms  tatoués  sur  une  partie  visible  du  corps,  le  bras 
ordinairement,  comme  pour  bien  établir  qu'elles 
étaient  toute  leur  propriété.  Aujourd'hui,  ces  ta- 
touages sont  devenus  moins  communs.  On  ne 
les  trouve  plus  que  sur  quelques  filles  de  barrières 
et  sur  les  filles   âgées. 

Ce  dévouement  aveugle  des  filles  pour  leurs  sou- 
teneurs s'explique  par  ce  fait  que,  ne  rencontrant 
tout  autour  d'elles  qu'humiliations  et  témoignages 
de  mépris,  ne  trouvant  personne,  parmi  les  gens 
honorables,  qui  veuille  accepter  leur  affection,  ces 
malheureuses  sentent  le  besoin  irrésistible  d'ai- 
mer quelqu'un  qui  ne  puisse  leur  jeter  son  mépris 
à  la  face,  qui  les  défende  contre  les  attaques  dont 
elles  peuvent  être    l'objet,    qui   les    protège    dans 
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leur  isolement  et  qui  les  aide  à  dépister  la  police. 

Les  qualités  charitables  et  familiales  que  nous 
venons  d'indiquer  ne  se  rencontrent  malheureu- 
sement que  chez  un  certain  nombre  de  tilles 
publiques.  Beaucoup  n'ont  que  de  mauvais  ins- 
tincts. C!elles-là  ignorent,  le  plus  ordinairement,  ce 
que  sont  devenus  leurs  parents  et  ne  cherchent  pas 
à  le  savoir.  Qu'ils  soient  morts  ou  vivants,  peu 
leur  importe,  et  c'est  parfois  dans  les  termes  les 
plus  irrespectueux  et  les  plus  grossiers  qu'elles 
parlent  d'eux.  Elles  sont  tout  aussi  réfractaires 
à  l'amour  maternel  qu'à  l'amour  filial.  Elles  ne 
veulent  pas  d'enfants  et  se  livrent  à  toutes  les 
pratiques  abortives  pour  éviter  ce  qu'elles  considè- 
rent comme  un  malheur  ;  mais  comme  ces  pratiques 
ne  réussissent  pas  toujours,  et  qu'elles  font  de  plus 
courir  à  leur  santé  d'assez  grands  périls,  elles 
ont.  recours  à  un  moyen  préservatif  fort  simple, 
qui  consiste  en  un  morceau  d'épongé  de  la  grosseur 
d'une  toute  petite  noix,  dont  elles  se  garnissent,  et 
qui  les  préserve  ordinairement  de  tout  danger  de 
grossesse. 

C'est  surtout  aux  Lesbiennes,  à  celles  qui  ne 
trouvent  le  plaisir  amoureux  que  dans  les  rapports 
contre  nature  qu'elles  entretiennent  avec  d'autres 
femmes,  que  la  découverte  de  l'emploi  de  ce 
morceau  d'épongé  a  rendu  un  véritable  service. 
Celles-là,  bien  qu'elles  jouent  avec  les  hommes 
qu'elles  reçoivent  le  rôle  de  véritables  machines, 
n'en    avaient  pas  moins  à  subir  parfois  les  consé- 
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quences  de  ces  rapprochements.  Elles  n'ont  plus 
à  craindre,  maintenant,  ni  la  maternité,  ni  surtout 
les  déformations  du  corps  que  celle-ci  laisse  souvent 
après  elle  et  qu'elles  redoutaient  par-dessus  tout. 
Ces  habitudes  antinaturelles  sont  assez  com- 
munes chez  les  filles  publiques,  mais  particulière- 
ment chez  celles  qui  approchent  de  la  trentième 
année,  qui  ont  subi  de  nombreuses  détentions  à 
Saint-Lazare  ou  qui  ont  appartenu  comme  pen- 
sionnaires à  certaines  maisons  de  tolérance  dans 
lesquelles  les  tilles  couchent  deux  par  deux.  On 
rencontre  chez  ces  Lesbiennes  des  natures  éner- 
giques, de  véritables  viragos.  Impérieuses  et  au- 
toritaires, elles  s'imposent  à  leurs  amantes  par  la 
terreur  qu'elles  leur  inspirent,  et  exercent  sur  elles 
un  empire  jaloux  de  tous  les  instants.  Comme  les 
souteneurs,  dont  elles  tiennent  la  place,  elles 
surveillent  leurs  amoureuses,  les  accompagnent  le 
soir  sur  la  voie  publique,  les  contraignent  à  se 
prostituer,  les  protègent  au  besoin,  et  se  font  entre- 
tenir par  elles.  Cette  sorte  de  femme-homme  est  un 
type  qui  ne  recule  ni  devant  un  coup  de  poing  à 
donner,  ni  devant  un  mauvais  coup  à  recevoir.  Elle 
est  le  chef  du  ménage;  c'est  elle  qui  tient  la  bourse, 
qu'elle  n'alimente  pas,  et  dans  laquelle  elle  puise 
pour  satisfaire  à  tous  ses  besoins,  à  tous  ses  capri- 
ces; c'est  elle  qui  commande  et  qui  exige  qu'on 
obéisse;  c'est  le  souteneur  femelle,  beaucoup  plus 
exigeant,  beaucoup  plus  tyrannique  encore  que  ne 
l'est  le  souteneur  mâle. 
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A  une  certaine  époque,  les  médecins  du  dispen- 
saire avaient  un  signe  certain  auquel  ils  reconnais- 
saient les  Lesbiennes.  Elles  portaient  toutes  un 
nom  de  femme  tatoué  sur  le  ventre.  C^ette  mode  a 
disparu. 

Ces  habitudes  de  tatouage  étaient  une  coutume 
ridicule  et  barbare  adoptée  spécialement  par  les 
filles,  leurs  souteneurs  et  les  repris  de  justice.  On 
les  trouvait  aussi  en  honneur  chez  les  marins  et 
chez  les  soldats.  La  tendance  qu'elles  ont  à  dis- 
paraître   est   un  progrès  pour  la  civilisation. 

Ce  progrès  dans  les  habitudes  des  prostituées 
n'est  pas  le  seul  dont  on  ait  lieu  de  se  féliciter. 

Les  filles  publiques  furent  pendant  longtemps 
d'une  malpropreté  repoussante.  Elles  ne  prenaient 
aucun  soin  de  leur  personne.  L'administration  dut 
intervenir;  elle  le  fit  victorieusement,  dans  l'in- 
térêt de  la  santé  publique,  qui  avait  à  soutfVir  de 
ces  manques  de  soins  corporels. 

La  question  des  vêtements  a  été  plus  difficile  à 
résoudre.  Les  habits  ne  sont  plus  ces  haillons 
sordides,  aux  formes  extravagantes,  aux  couleurs 
bariolées,  dont  parlent  les  vieilles  chroniques. 
Aujourd'hui,  les  filles  sont  en  général  proprement 
mises,  et  c'est  là  une  amélioration  incontestable  de 
leur  état  physique;  mais  reste  toujours  la  question  de 
la  réglementation  du  vêtement,  question  sur  laquelle 
l'administration  a  souvent  varié  dans  ses  principes. 
Faut-il  astreindre  les  filles  publiques  à  un  uniforme, 
à  une  marque  distinctive  apparente  qui  permette  de 
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reconnaître  a  première  vue  qu'on  est  en  présence 
d'une  fille  de  débauche,  ou  bien  faut-il,  au  contraire, 
lui  interdire  toute  tenue  qui  la  signale  aux  passants, 
tout  signe  extérieur  qui  puisse  attirer  les  regards 
sur  elle?  Est-il  bon  de  la  contraindre  à  se  vêtir 
aussi  décemment  que  le  pourrait  faire  une  femme 
économe,  appartenant  à  la  petite  bourgeoisie? 

Ceux  qui  préconisent  le  premier  système  ^  eulent 
éviter  toute  confusion  possible,  sur  la  voie  publique, 
entre  les  femmes  honnêtes  et  celles  qui  ne  le  sont 
pas.  Ceux,  au  contraire,  qui  demandent  l'applica- 
tion du  second,  prétendent  que  la  vue  des  femmes 
portant  sur  elles-mêmes  l'enseigne  ostensible  de 
leur  inconduite  est  une  excitation  permanente  à  la 
débauche,  à  l'adresse  des  jeunes  gens  et  de  tous  ceux 
qui  ont  un-  caractère  faible  ou  des  passions  vives  ; 
un  exemple  contagieux  pour  les  jeunes  ouvrières 
encore  sages,  et  un  outrage  à  la  morale  de  toutes  les 
honnêtes  femmes. 

Ces  deux  théories  ne  sont  excellentes  ni  l'une 
ni  l'autre,  mais  elles  peuvent  se  défendre.  Selon 
qu'elle  y  a  été  contrainte  par  un  gros  scandale 
ou  par  les  récriminations  de  l'opinion  publique, 
l'autorité  les  a  admises  et  appliquées  successivement 
l'une  et  l'autre,  à  diverses  reprises. 

Saint  Louis  avait  ordonné  que  les  prostituées 
seraient  vêtues  d'un  uniforme  spécial,  qui  ne  leur 
permît  pas  de  se  faire  passer  pour  des  femmes  de 
bonnes  vie  et  mœurs. 

M.  Maxime    Du  Camp,  dans    son    remarquable 
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ouvrage  Paris,  raconte  une  anecdote  qui,  si  elle 
est  exacte,  explique  le  mobile  auquel  a  obéi  saint 
Louis  en  rendant  cette  ordonnance.  Cette  anecdote, 
il  l'a  tirée  d'un  manuscrit  attribué  à  Sauvai,  et  qui 
fait  partie  de  la  bibliothèque  de  la  rue  Richelieu. 
«  La  reine  Marguerite  de  Provence,  femme  de 
Louis  IX,  allant  à  l'offrande,  après  avoir  touché  la 
patène  de  ses  lèvres,  se  retourna,  selon  l'usage  de 
la  primitive  église,  pour  donner  le  baiser  de  paix 
à  sa  voisine;  elle  embrassa  une  dame  richement 
vêtue  et  de  haute  apparence,  qui  n'était  autre  qu'une 
ribaude  folieiise,  ainsi  qu'on  disait  alors.  » 

Au  xiv'  siècle,  une  ordonnance  prescrivait  à 
toutes  les  prostituées  de  la  ville  d'Avignon  de 
porter  sur  le  côté  gauche  du  corsage  de  leur  robe 
une  aiguillette  en  laine  jaune. 

Sous  Charles  VI,  les  prostituées  de  Toulouse 
firent  pétition  au  roi  pour  être  dispensées  du 
costume  obligatoire  qui  leur  était  imposé.  Leur 
demande  fut  favorablement  accueillie.  Elles  furent 
autorisées  à  se  vêtir  à  leur  guise,  mais  à  la 
condition  qu'elles  porteraient  au  bras  une  jarre- 
tière en  drap  d'une  couleur  différente  de  la  robe. 

Sous  Henri  IV,  elles  jouirent  de  la  liberté  du 
costume,  mais  toutes,  invariablement,  devaient 
porter  une  plaque  dorée,  fixée  au-devant  de  la 
ceinture. 

Ces  prescriptions  n'atteignirent  jamais  le  but 
moral  qu'elles  poursuivaient.  Les  prostituées,  qui 
les    trouvaient    compromettantes    pour   elles,    les 
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éludaient  le  plus  qu'elles  le  pouvaient,  si  bien 
qu'elles  n'étaient  qu'imparfaitement  exécutées  et 
qu'elles  tombaient  promptement  en  désuétude. 
Elles  paraissent  avoir  été  définitivement  aban- 
données depuis  la  Révolution.  Ce  n'est  pas  pourtant 
que  certains  moralistes  n'aient  fait  tous  leurs 
efforts  pour  les  faire  revivre. 

En  1827,  un  médecin  de  Montpellier  proposait 
à  M.  le  préfet  de  police  Delavau  de  défendre  à 
toute  fille  inscrite  de  paraître  sur  la  voie  publique, 
autrement  que  coiffée  d'un  chapeau  jaune  serin, 
avec  voile  et  rubans  de  même  couleur,  la  taille 
serrée  dans  une  ceinture  également  jaune,  fermée 
par  une  plaque  ornée,  sur  laquelle  serait  gravé  le 
numéro  d'inscription  de  cette  fille  à  la  préfecture. 

En  i82(),  une  pétition  adressée  à  M.  Debelleymc 
demandait  que  les  prostituées  de  Paris  fussent 
tenues  à  porter  un  uniforme  que  leur  fournirait  la 
préfecture  de  police.  Cet  uniforme  devait  varier 
avec  la  saison  d'hiver  et  la  saison  d'été.  Il  consistait 
d'abord  en  une  robe  de  couleur  uniforme  pour 
toutes,  bordée  d'un  ruban  de  couleur  voyante,  puis 
d'une  petite  chaine  portée  au  cou,  et  à  laquelle 
aurait  été  suspendue  ostensiblement  une  plaque 
indiquant  le  numéro  d'inscription.  Pourquoi, 
ajoutait  le  pétitionnaire,  qui  prévoyait  bien  les 
objections  que  susciterait  sa  proposition,  «  pourquoi 
les  lîllcs  échapperaient-elles  à  un  uniforme,  alors 
que  les  cochers  de  fiacres  et  de  cabriolets  y  sont 
contraints  ?  » 
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Ces  pétitions  restèrent  sans  réponse,  et  les  iilles 
furent  laissées  libres  du  choix  de  leurs  costumes. 
Cette  liberté,  qui  existe  encore  aujourd'hui  pour 
elles,  n'est  tempérée  que  par  l'obligation  que  leur 
impose  le  règlement  de  se  vêtir  décemment,  sans 
exagération,  ni  dans  la  couleur,  ni  dans  la  forme 
des  habits,  sans  rien,  en  un  mot,  qui  puisse  révé- 
ler leur  position  et  attirer  spécialement  sur  elles 
l'attention  des  passants. 

C'est  donc  le  second  système,  celui  de  la  tenue 
décente,  qui  paraît  avoir  définitivement  prévalu. 


CHAPITRE  V 

PROSTITUTION  régle.mentée  (suife) 


Filles  inscrites— isolées  —  en  numéro.  —  Défenses  réglementaires. 

—  Les  filles  arrêtées  ne  doivent  plus  passer  la  nuit  dans  des 
postes  occupés  par  des  soldats.  —  Prescriptions  réglementaires  et 
régimes  de  vie  spéciaux  aux  filles  isolées  —  aux  filles  en  maisons 

—  filles  d'amour  —  filles  pensionnaires.  —  Spoliations  dont 
sont  victimes  les  filles  en  maisons  de  la  part  de  leurs  maîtresses 
de  tolérances.  —  Le  change.  —  Pourboires  exceptionnels.  — 
Parallèles  entre  la  situation  des  filles  isolées  et  celle  des  filles 
en  maisons.  —  Tableau  statistique  des  arrestations  des  filles 
publiques  à  Paris,  de  1855  à  1S70. —  Les  filles  en  maisons  sont 
moins  dangereuses  pour  l'ordre  et  la  santé  publique  que  les 
filles  isolées.  —  Ce  qu'on  entendait,  il  y  a  trente  ans,  par  «  filles 
pensionnaires  ».  —  Ignoble  spéculation  dont  les  filles  isolées 
sont  l'objet  de  la  part  de  certains  industriels.  — Maisons  garnies 
et  cabarets  dans  lesquels  on  favorise  la  prostitution.  —  Conditions 
dans  lesquelles  certaines  filles  obtiennent  l'autorisation  de  loger 
en  garni.  —  Défense  formelle  de  s'y  prostituer  dans  aucun  cas. 

—  Statistique  des  filles  publiques  inscrites,  de  1855  à  1870.  — 
Statistique  des  radiations  pendant  la  même  période. —  Décrois- 
sance du  nombre  des  filles  en  maisons  et  de  celui  des  filles 
inscrites.  —  Radiations.  —  Certaines  filles  sont  économes.  — 
Comment  elles  arrivent  à  économiser.  —  Spécialistes.  —  Les 
économies  provoquent  à  l'assassinat.  —  Philippe.  —  Radiations 
par  décisions  —  d'office.  — ■  Filles  disparues.  —  Ce  que  de- 
viennent les  anciennes  filles  publiques.  —  Leurs  mariages.  — 
Réinscriptions.  —  Associations  avec  des  voleurs.  —  Le  dépôt 
de  mendicité.  —  L'hôpital  ou  la  prison  pour  dernier  refuge. 

Dans  un  intérêt  de  morale,  de  sûreté  et  de  santé 
publiques,  il  est  défendu  aux  Jilles  !?tscritL's  de  se 
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grouper  dans  les  rues,  d'y  stationner,  d'y  racoler 
à  haute  voix,  d'adresser  des  provocations  à  des 
mineurs,  à  des  élèves  d'écoles  revêtus  de  leurs 
uniformes.  Il  leur  est  interdit  de  se  prostituer  dans 
des  maisons  garnies,  il  leur  est  prescrit  de  subir 
une  visite  sanitaire  périodique. 

La  sanction  donnée  aux  infractions  à  ces  pres- 
criptions est  l'arrestation,  le  dépôt  provisoire  dans 
un  poste  de  police,  et  la  détention  à  la  prison  de 
Saint-Lazare  par  mesure  administrative.  La  durée 
de  cette  détention  n'est  pas  limitée,  le  préfet  de 
police  la  proportionne  à  la  gravité  de  l'infraction 
commise;  en  fait,  sa  moyenne  n'atteint  pas  trois 
semaines.  Le  maximum  de  punition  que  nous 
avons  vu  infliger  a  été  trois  mois,  et  nous  n'avons 
été  témoin  de  punitions  de  cette  importance  que 
quatre  fois  en  dix  ans. 

Une  instruction  récente  (1870)  recommande  aux 
agents  de  ne  déposer,  autant  que  faire  se  pourra,  les 
filles  arrêtées  que  dans  les  postes  de  police  gardés 
par  des  sergents  de  ville,  à  l'exclusion  des  postes 
militaires.  Cette  instruction  fut  la  conséquence  de 
faits  grotesques  et  parfois  odieux,  auxquels  donnait 
naissance  la  présence  de  prostituées  au  milieu  des 
soldats. 

Dix  à  douze  lîUes  arrêtées,  dans  le  cours  d'une 
même  soirée,  sur  les  boulevards,  avaient  été  dé- 
posées au  poste  de  la  rue  Rossini,  gardé  par  des 
chasseurs  à  pied.  11  y  avait  bal  à  l'Opéra  cette  nuit- 
là.  Vers  deux  heures  du  matin,  excités  sans  doute 
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par  l'orchestre  de  Strauss,  qu'ils  entendaient  distinc. 
tement,  les  troupiers,  après  avoir  transporté  sur  le 
trottoir  matelas  et  mobilier,  avaient  ouvert  les 
portes  des  violons  pour  se  livrer  avec  leurs  prison- 
nières aux  quadrilles  les  plus  échevelés  dans  leur 
corps  de  garde,  transformé  en  salle  de  bal. 

Une  fille  arrêtée  le  soir  sur  le  cours  de 
Vincennes,  avait  été  incarcérée  au  poste  de  la 
barrière  du  Trône.  Au  milieu  de  la  nuit,  le  sergent 
commandant,  s'étant  fait  amener  cette  femme,  la 
contraignit  à  se  livrer  à  lui  sur  le  lit  de  camp. 
Puis,  aj'ant  fait  ranger  ses  hommes  comme  pour 
une  prise  d'armes,  il  leur  avait  ordonné  d'avoir,  l'un 
après  l'autre,  des  rapports  avec  elle.  Le  factionnaire 
sous  les  armes  n'avait  pu  échapper  lui-même  à 
cette  corvée.  Provisoirement  relevé  de  sa  faction,  il 
avait  dû,  malgré  sa  répugnance  et  un  premier  refus 
formellement  exprimé,  s'exécuter,  pour  obéir  aux 
injonctions  formelles  de  son  supérieur.  Le  conseil 
de  guerre  a  réprimé  comme  elle  le  méritait  une 
pareille  bestialité,  et,  sur  la  demande  de  l'autorité 
militaire  elle-même,  le  dépôt,  pendant  la  nuit,  des 
prostituées,  dans  les  postes  de  troupe,  fut,  à  partir 
de  ce  jour,  rigoureusement  interdit. 

Nous  arrivons  maintenant  à  l'étude  des  prescrip- 
tions réglementaires  et  du  régime  de  vie  spéciaux 
aux  filles  isolées.  Nous  étudierons  ensuite  la  régle- 
mentation imposée  aux  filles  en  maisons,  et  le  genre 
d'existence  qui  leur  est  fait. 

La  fille  isolée  est  celle  qui  n'est  point  enrégimentée 
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dans  une  maison  de  tolérance,  qui  a  un  domicile  à 
elle,  qui  ne  se  prostitue  que  quand  bon  lui  semble, 
en  un  mot,  qui  reste  maîtresse  d'elle-même. 

En  outre  des  prescriptions  générales  indiquées 
plus  haut,  et  qui  astreignent  toutes  les  filles  inscrites, 
le  règlement  lui  impose   des  obligations  spéciales. 

Elle  doit  se  présenter  d'elle-même  à  la  visite  du 
dispensaire,  au  moins  une  fois  par  quinzaine,  et  plus 
souvent  si  elle  a  des  doutes  sur  son  état  de  santé. 

Elle  doit  être  propriétaire  des  meubles  qui  gar- 
nissent son  logement,  dont  la  location  doit  toujours 
être  faite  à  son  nom. 

11  lui  est  rigoureusement  défendu  d'habiter  en 
garni,  à  moins  d'une  autorisation  spéciale  que 
l'administration  de  la  police  se  réserve  le  droit 
de  donner  dans  certaines  conditions  déterminées, 
conditions  que  nous  allons  indiquer  lorsque  nous 
nous  occuperons  tout  à  l'heure  des  cabarets  et  des 
maisons  garnies. 

Dans  aucun  cas,  elle  ne  peut  partager  son  domi- 
cile avec  son  souteneur. 

Elle  ne  peut  non  plus  prendre  domicile  dans  la 
maison  qu'une  fille  isolée  habite  déjà. 

La  fille  en  maison  est  celle,  son  nom  l'indique, 
qui  est  enrégimentée  dans  une  maison  de  tolérance. 
Elle  est  placée  sous  la  surveillance  de  la  matrone  de 
la  maison,  à  laquelle  elle  doit  obéissance  en  tant 
que  les  ordres  qu'elle  en  reçoit  ne  sont  pas  contraires 
aux  prescriptions  réglementaires. 

En  principe  absolu,  elle  ne  peut  se  livrer  à  aucun 
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racolage  sur  la  voie  publique.  Lorsqu'elle  appar- 
tient à  une  maison  qui  est  spécialement  autorisée  à 
laisser  stationner  une  de  ses  filles  sur  le  pas  de  la 
porte,  et  qu'elle  est  chargée  de  faire  cette  station, 
elle  ne  doit  pas  aller  et  venir  sur  le  trottoir;  il  lui 
est  formellement  interdit  d'accoster  les  passants 
de  la  voix  ni  du  geste,  elle  doit  simplement  servir 
d'enseigne. 

Elle  est  contrainte  de  subir  la  visite  qu'un  méde- 
cin du  dispensaire  va  faire  chaque  semaine  dans  la 
maison  même. 

Une  mère  et  sa  fille,  toutes  deux  tilles  en  mai- 
sons, ne  peuvent  être  attachées  au  même  établisse- 
ment. 

Examinons  maintenant  le  mode  d'admission  des 
filles  dans  les  maisons  de  prostitution,  et  voyons 
comment  se  règlent  leurs  rapports  d'intérêts  avec 
les  maîtresses  de  ces  maisons. 

En  principe,  toute  prostituée  inscrite  fille  pu- 
blique, si  elle  ne  justifie  pas,  par  une  quit- 
tance de  loyer,  qu'elle  a  un  domicile  à  elle,  doit 
entrer  dans  une  maison  de  tolérance.  Elle  peut 
choisir  toute  maison  qui  voudra  la  recevoir.  Elle 
est  libre  de  changer  de  maison  aussi  souvent  que 
son  intérêt  ou  son  caprice  le  lui  conseillera.  Les 
dettes  qu'elle  a  pu  contracter  dans  la  maison  qu'elle 
quitte  ne  sont  pas  un  obstacle  à  son  départ.  La 
seule  formalité  que  lui  impose  le  règlement  est  de 
se  présenter  à  la  préfecture,  en  compagnie  de  la 
maîtresse  de  maison   qui   l'accepte,   pour   se   faire 
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inscrire  sur  un  livre  spécial  à  la  tolérance  dans 
laquelle  elle  veut  entrer. 

La  loi  ne  reconnaissant  pas  les  contrats  immo- 
raux, la  fille  et  la  maîtresse  ne  peuvent  se  lier  par 
aucun  engagement.  De  cette  indépendance  réci- 
proque résulte,  pour  l'une  et  pour  l'autre,  le  droit 
absolu  de  se  séparer  selon  le  bon  plaisir  de  chacune. 
De  là  des  mutations  tellement  fréquentes,  que  le 
personnel  de  certains  établissements  se  renouvelle 
presque  chaque  mois. 

C'est  surtout  dans  les  maisons  de  barrières  que 
se  produit  ce  va-et-vient  continuel;  c'est  là  qu'on 
rencontre  le  plus  grand  nombre  de  filles  jeunes  et 
jolies;  c'est  là  ordinairement  que  débutent  les  nou- 
velles inscrites.  La  raison  en  est  que  la  discipline 
intérieure  y  est  moins  sévère  que  dans  les  maisons 
de  l'intérieur  de  Paris;  que  les  souteneurs,  grâce 
aux  estaminets,  y  pénètrent  facilement  pendant  la 
journée,  et  qu'enfin  les  filles  ne  trouvent  que  là  le 
moyen  de  satisfaire  le  goût  prononcé  qu'elles  ont 
presque  toutes  pour  les  militaires.  Après  quelques 
mois  d'expérience,  pendant  lesquels  ces  débutantes 
ont  essayé  de  trois  ou  quatre  maisons  rivales,  elles 
se  présentent  dans  les  établissements  en  réputation 
des  grands  quartiers,  où  l'existence  est  beaucoup 
plus  calme,  le  métier  plus  lucratif.  Il  en  est  peu  qui 
sachent  se  faire  à  cette  vie  relativement  tranquille. 
Le  plus  grand  nombre  retourne  bien  vite  dans  ses 
quartiers  favoris.  Celles-là  qui,  par  calcul  ou  par 
tempérament,  acceptent  ces  nouvelles  habitudes  ne 
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le  font  encore  qu'à  la  condition  d'aller,  de  temps  à 
autre,  se  retremper,  pendant  un  mois  ou  deux,  dans 
la  vie  de  barrière. 

L'autorité  reste  donc  complètement  étrangère  au 
mouvement  d'entrée  des  filles  dans  les  maisons 
tolérées,  aussi  bien  qu'à  celui  de  leur  sortie.  Ces 
mutations  continuelles  n'ont  d'autre  loi  que  la 
volonté  des  parties.  Le  rôle  de  l'administration  se 
borne  à  vérifier  si  le  consentement  mutuel  a  été 
librement  donné,  puis  à  l'enregistrer. 

Elle  ne  se  préoccupe  pas  davantage,  et  bien  à 
tort  selon  nous,  du  règlement  des  rapports  d'intérêts 
entre  les  filles  et  leurs  maîtresses  de  maisons.  Ces 
rapports  se  résument  en  deux  systèmes  qui  consti- 
tuent, au  point  de  vue  de  l'administration  intérieure 
des  maisons,  deux  régimes  différents  :  celui  des 
Jîlles  cT amour  et  celui  àes  filles  pensionnaires. 

Les  filles  qui  vivent  sous  le  premier  régime  ne 
reçoivent  rien  des  sommes  payées  par  les  visiteurs. 
Elles  abandonnent  tout  à  la  maison  et  ne  touchent 
que  des  pourboires.  En  échange  de  cet  abandon,  la 
maison  leur  doit  le  logement,  la  nourriture,  le  feu, 
la  lumière,  les  habits,  le  linge,  le  coilïeur  et  l'entre- 
tien. Elles  ne  peuvent  prétendre  pourtant  à  l'usage 
des  habits  et  du  linge  que  dans  l'intérieur.  Lors- 
qu'elles s'absentent,  même  pour  accompagner  un 
individu  qui  a  payé  leur  sortie,  elles  doivent  solder, 
sur  le  produit  de  leurs  pourboires,  le  prix  de  la 
location  des  vêtements  que  la  maîtresse  de  maison 
leur  fournit  pour  la  circonstance.  Bien  peu  nom- 
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breuses  sont  celles  qui  ont  des  garde-robes  à  elles, 
d'autant  mieux  que  certaines  maîtresses  de  mai- 
sons, pour  contraindre  à  prendre  les  vêtements  en 
location,  interdisent  arbitrairement  à  leurs  filles 
d'amour  de  se  servir  des  effets  de  toilette  qu'elles 
peuvent  posséder.  Ce  qui  est  pis,  c'est  que  presque 
partout  la  distribution  du  linge  est  insuffisante  ;  les 
costumes  fournis  pour  l'intérieur  de  la  maison 
sont  par  trop  sordides.  Bien  qu'elles  aient  droit  à 
l'usage  gratuit  de  ces  objets  de  première  nécessité, 
on  fait  payer  à  ces  malheureuses  filles  d'amour, 
toujours  sur  le  produit  de  leurs  pourboires,  la 
location  du  linge  qui  leur  manque  et  des  vêtements 
plus  propres  dont  elles  ont  besoin. 

Le  régime  des  filles  d'amour  est  celui  de  presque 
tous  les  établissements  de  barrière  et  de  banlieue. 
Il  est  donc  le  plus  généralement  adopté  dans  le 
département  de  la  Seine. 

Le  régime  dit  des  filles  pensionnaires  est  tout 
différent,  mais  en  apparence  seulement.  Avec  lui, 
les  filles  conservent  non  seulement  la  totalité  des 
pourboires,  mais  chacune  d'elles  a  droit  à  la  moitié 
de  la  recette  qu'elle  procure  à  la  maison. 

Le  compte  des  recettes  s'établit  de  la  manière 
suivante  :  chaque  fille  a  une  série  de  jetons  sur 
lesquels  est  frappé  son  numéro  d'ordre.  Pour  chaque 
visiteur  qu'elle  reçoit  dans  sa  chambre,  elle  remet 
un  jeton  à  la  maîtresse,  qui  le  dépose  dans  une 
sorte  de  tirelire  fermée.  La  tirelire  est  ouverte 
chaque  matin,  en  présence  des  intéressées,  et  comme 
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le  prix  payé  est  fixe,  le  compte  de  la  A'eille,  à  l'aide 
des  jetons  retrouvés,  s'établit  ainsi  naturellement 
pour  chacune.  Ce  compte  est  parfois  inexact,  l'erreur 
est  toujours  au  profit  de  la  matrone,  qui  a  su  faire 
disparaître  un  jeton.  Cette  tricherie  s'appelle,  dans 
l'argot  des  filles  :  Faire  sauter  la  passe,  comme  les 
joueurs  disent  :  Faire  sauter  la  coupe. 

Les  maîtresses  de  maisons,  pour  pouvoir  disposer 
à  leur  profit  de  la  part  en  argent  revenant  à  chacune 
de  leurs  pensionnaires,  n'arrêtent  jamais  définiti- 
vement les  comptes  de  ces  dernières.  Les  sommes 
qu'elles  devraient  leur  verser,  elles  les  gardent  en 
garantie  des  frais  de  nourriture,  de  chauffage,  d'éclai- 
rage, d'habillement  et  d'entretien,  qui,  avec  ce 
régime,  doivent  être  avancés  par  la  maison,  mais 
incombent  aux  filles.  Toutes  ces  dépenses  sont 
comptées  à  des  pri.x  tellement  exagérés,  qu'elles 
laissent  à  l'établissement  d'énormes  bénéfices.  Les 
maîtresses  de  maisons  ne  font  aucune  grâce.  En  plus 
de  la  location  de  la  chambre  qu'elles  occupent,  les 
pensionnaires  ont  à  payer  :  la  bonne  qui  fait  le  lit 
et  celle  qui  cire  les  bottines,  le  domestique  qui  les 
sert  à  table  et  toutes  les  consommations  qu'on  les 
excite  à  boire  entre  les  repas.  Dans  les  maisons 
à  estaminet  notamment,  tout  est  prétexte  à  consom- 
mation. Les  parties  de  cartes  pour  tuer  le  temps 
dans  la  journée,  les  paris,  les  amendes  pour  propos 
inconvenants  tenus  à  table  devant  Monsieur  ou 
devant  Madame,  tout  cela  se  règle  en  boissons, 
fournies  à  crédit  par  la  maison.  C'est  ainsi  qu'à  la 
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fin  de  la  journée  on  voit  ces  malheureuses,  abruties 
par  l'alcool  et  le  tabac,  se  vautrer  inconscientes  sur 
les  banquettes.  Ce  n'est  pas  tout,-  la  maîtresse  de 
maison  prélève  un  intérêt  pour  les  sommes  d'argent 
qu'elle  prétend  avoir  avancées  pour  frais  de  nourri- 
ture, achat  ou  location  d'habillement,  etc.  Ce  pré- 
lèvement est  par  lui-même  un  vol.  La  maîtresse  de 
maison,  qui  conserve  dans  sa  caisse  les  sommes 
journellement  acquises  à  ses  pensionnaires,  ne  fait 
pour  elles  aucune  aA^ance  de  fonds,  elle  se  rend 
donc  coupable  d'un  véritable  détournement  en  per- 
cevant une  somme  quelconque  à  titre  d'intérêts. 

Ces  dépenses  exagérées,  ces  spoliations,  absorbent, 
et  bien  au  delà,  les  sommes  encaissées.  Bien  qu'elles 
n'aient  point  touché  un  centime  de  leur  gain,  ces 
malheureuses  filles  restent  endettées,  et  c'est  à 
acquitter  ces  dettes,  pour  le  payement  desquelles 
elles  sont  en  butte  à  des  obsessions  continuelles, 
qu'elles  emploient  une  partie  des  pourboires  qu'elles 
reçoivent. 

Tous  ces  bénéfices  illicites  ne  satisfont  pas  encore 
complètement  la  matrone,  il  reste  à  ses  pension- 
naires le  reliquat  de  leurs  pourboires,  dont  elle  veut 
s'emparer.  Elle  y  parvient  en  leur  louant  ses 
propres  bijoux,  en  les  excitant  à  des  acquisitions 
futiles  et  inutiles,  chez  un  marchand  qu'elle  leur 
désigne  et  qui,  en  sa  qualité  de  fournisseur  de  la 
maison,  fait  à  la  patronne,  comme  elle  se  fait 
appeler,  une  remise  importante  sur  tous  les  prix 
auxquels  il  a  vendu. 
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Le  régime  des  filles  pensionnaires,  qui  peut,  à 
première  impression,  paraître  plus  moral,  s'il  y  a 
une  moralité  possible  en  pareille  matière,  que  le 
régime  des  filles  d'amour,  produit  en  définitive 
absolument  le  même   résultat   financier. 

D'un  côté  comme  de  l'autre,  les  filles  ne  pos- 
sèdent même  pas  le  linge  et  les  vêtements  qui  les 
couvrent;  elles  n'ont  pas  d'habits  à  elles,  si  bien 
que,  lorsqu'elles  changent  de  maison,  les  maîtresses 
qu'elles  quittent  sont  tenues  de  leur  prêter  un 
costume  qu'elles  renvoient,  aussitôt  qu'elles  se  sont 
fait  admettre  dans  une  autre  maison.  Ce  costume 
banal  existe,  à  l'état  de  meuble  obligatoire,  dans 
toutes  les  maisons  de  prostitution;  il  porte  un  nom 
spécial,  on  l'appelle  le  change. 

D'un  côté  comme  de  l'autre,  la  maîtresse  de 
maison  s'empare  de  toute  la  recette  et  dés  pour- 
boires, sauf  ce  qu'on  a  pu  lui  soustraire  pour  le 
donner  au  souteneur,  et  c'est  ainsi  qu'on  voit  des 
filles  inscrites  depuis  dix  ans  être  aussi  dénuées 
de  toutes  ressources  qu'elles  l'étaient  le  jour  de 
leur  inscription. 

Cette  règle  générale  comporte  pourtant  des  excep- 
tions, mais  si  'rares  qu'on  les  peut  compter.  Les 
pensionnaires  de  quatre  ou  cinq  maisons  reçoivent 
de  leurs  visiteurs,  à  titre  de  cadeaux,  des  sommes 
tellement  considérables,  qu'il  leur  serait  presque 
impossible,  malgré  la  rapacité  de  leurs  dames  de 
maison  et  l'opulence  dans  laquelle  elles  entretiennent 
leurs  souteneurs  —  quelques-uns  ont  phaéton  ou 
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cheval  de  selle  —  de  ne  pas   faire  des  économies. 

Certaines  filles  d'un  établissement  bien  connu 
reçoivent,  à  titre  de  pourboires,  des  sommes  s'éle- 
vant  à  4,000  et  6,000  francs  par  mois.  Un  certain 
comte  russe  donnait  en  une  seule  fois  10,000  francs 
à  Tune  d'elles,  avec  laquelle  il  avait  soupe.  Ses 
largesses  vis-à-vis  de  toutes  les  pensionnaires  de  la 
maison  se  chiffraient,  pour  trois  mois,  par  plus  de 
100,000  francs.  Mais,  en  dehors  de  ces  aubaines 
exceptionnelles,  il  n'y  a  partout  pour  les  tilles  en 
maison  que  misère  absolue. 

De  ce  qu'on  vient  de  lire,  résulte  une  très  notable 
différence  entre  le  genre  d'existence  des  filles  isolées 
et  celui  des  filles  en  maisons. 

La  fille  isolée  est  libre  daller  et  de  venir  comme 
bon  lui  semble,  le  grand  air  lui  appartient.  Elle 
peut,  en  éludant  le  règlement,  vivre  avec  son  soute- 
neur. Elle  a  son  chez  soi,  elle  y  rentre  à  l'heure  qui 
lui  plaît.  Elle  choisit  ceux  à  qui  elle  livre  ses  faveurs. 
Elle  n'est  assujettie  qu'à  deux  visites  sanitaires  par 
mois.  Lorsqu'elle  se  sent  malade,  elle  peut  facile- 
ment éviter  les  conséquences  administratives  de 
cette  maladie,  puisqu'en  se  cachant  sous  un  faux 
nom  elle  échappe  ainsi  à  l'obligation  de  la  visite. 
Elle  est  maîtresse  absolue  de  tout  l'srgent  qu'elle 
reçoit,  dont  elle  dispose  à  son  gré  ;  elle  s'habille  à 
son  goût,  et  les  vêtements  qu'elle  porte  sont,  presque 
toujours,  sa  propriété. 

La  Jille  en  maison,  au  contraire,  n'a  point,  il  est 
vrai,  à  se  préoccuper  de  la  vie  matérielle.   Elle  est 
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bien  moins  exposée  que  ne  l'est  la  fille  isolée  aux 
punitions  administratives,  parce  qu'elle  n'a  pas, 
pour  ainsi  dire,  d'occasions  de  commettre  des  con- 
traventions. Détenue  à  Saint-Lazare,  ou  malade  à 
l'hôpital,  elle  est  secourue,  assistée  par  la  patronne, 
pour  nous  servir  de  son  expression,  qui  lui  fait 
parvenir  des  aliments,  des  friandises,  de  l'argent, 
dans  le  but  de  la  faire  consentir,  une  fois  libérée  ou 
guérie,  à  rentrer  dans  sa  maison.  Voilà  les  avantages 
de  sa  situation.  Mais  elle  ne  jouit  d'aucune  liberté. 
Elle  est  enfermée,  jour  et  nuit,  dans  un  milieu 
puant  et  malsain.  Elle  ne  peut  consacrer  son  temps 
à  son  souteneur  qu'une  fois  par  semaine,  son  jour 
de  sortie.  Elle  n'a  pas  de  chez  soi.  Elle  est  obligée 
de  livrer  ses  faveurs  au  premier  venu,  même  à 
celui  qui  lui  répugne.  Malade,  elle  ne  peut  se  sous- 
traire à  la  visite  médicale.  Cette  visite,  elle  est  forcée 
de  la  subir,  quel  que  soit  son  état  de  santé,  quatre 
fois  par  mois.  Les  habits  qu'elle  revêt  lui  sont 
loués;  son  goût  passe  après  celui  de  la  maîtresse 
de  la  maison,  qui  décide  du  costume  qu'elle  portera; 
enfin,  toutes  les  sommes  qu'elle  reçoit  deviennent, 
on  l'a  vu  plus  haut,  la  proie  de  la  maîtresse  de 
maison. 

La  Jillc  isolée  peut,  si  elle  le  veut,  conserver  son 
argent  pour  le  capitaliser. 

La  fille  en  maison^  sauf  les  rares  exceptions  que 
nous  venons  d'indiquer,  n'a  pas  la  possibilité  de 
pouvoir  économiser. 

La  fille  isolée,  qui  n'a    d'autre   contrôle  à  subir 
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que  celui  de  l'inspecteur,  et  qui,  dans  tous  les  cas, 
ne  risque  jamais  que  sa  liberté  personnelle,  poussée 
par  l'appât  du  gain  et  par  le  besoin  de  procurer  des 
ressources  à  son  souteneur,  se  laisse  aller  beaucoup 
plus  fréquemment  que  la  tille  en  maison  à  com- 
mettre des  crimes .  des  délits  et  des  contraven- 
tions. 

La  fille  cil  i;uus(»i.  elle,  est  beauc(iup  plus  stricte 
observatrice  des  règles  qui  lui  sont  imposées,  (l'est 
qu'en  etfet,  soumise  comme  la  fille  isolée  au.\ 
investigations  des  inspecteurs,  elle  est,  de  plus, 
l'objet  de  la  surveillance  incessante  de  la  maîtresse 
de  la  maison  de  tolérance,  dont  la  responsabilité  est 
engagée  par  les  contraventions  que  peut  commettre 
sa  pensionnaire  (  i  ). 

La  différence  dans  les  responsabilités  réglemen- 
taires   encourues   par    chacune   de  ces   deux   caté- 

ii  Nombre  d'arrestations  subies  parles  lilles  publiques  à  Paris 

pour  contraventions  aux  règlements,  de  1855  a  iS(h)  inclusivement. 

Ce  tableau  et  un  certain    nombre  de  ccu.x  qui    suivent   ont  ctc 

empruntés  au  livre  de  M.  Lecour   sur  la  prostitution. 

En  1855,  il  v  eut  .'i,553  filles  arrêtées  pour  infractions;  2,714  punies. 

1855   '—  i,mi  —         —       3,82(5   — 

1857  —   4,161       —         —      2,780  — 

1858  —   3,7(i0      —         —      2,r.l8   — 

1859  —  5,182  —  —  'i.IKil  — 
18U0  —  4,181  —  —  2,'.l42  — 
18IJ1  —  4,220  —  —  8,0'Ji;  — 
18(J2  —  4,y40  —  —  8,2i;4  — 
1803  —  4,221  —  —  2,713  — 
1S64  —  4,433  —  —  2,875  — 
1805  —  4,071  —  —  3,267  - 
180G  —  4,1)57  —  —  3,510  — 
1867  —  4,247  —  —  3.032  — 
1808  —  4,798  —  —  3,208  — 
1869   —   3,987       —         —      2.5i9   — 
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gories  de  filles  est  considérable.  Elle  est  toute  au 
bénéfice  des  tilles  en  maisons.  Prenons  pour 
exemple  six  années,  du  i"  janvier  i8(ii  au  3i  dé- 
cembre i<S()(5,  nous  trou\ons  que  pendant  ces  six 
années  le  nombre  d'arrestations  pour  infractions 
s'est  élevé  à  2(5,747,  sur  lesquelles  10,022  infractions 
présentaient  si  peu  de  gravité  qu'elles  n'avaient  été 
réprimées  que  par  une  détention  de  \'ingt-quatre 
heures  au  Dépôt.  Les  autres,  au  nombre  de  1(1,725, 
avaient  motivé  une  répression  plus  longue,  subie 
il  Saint-La/are  :  sur  ces  Hi,723  punitions,  i5,8i2 
a\'aient  été  inHigées  pour  des  C(>ntra\entions  ne  pré- 
sentant aucun  danger  pour  la  sûreté  publique.  Celles 
qui  s'en  étaient  rendues  coupables  avaient  raccroché 
avant  ou  après  l'heure  réglementaire  :  elles  avaient 
revêtu  des  costumes  excentriques,  susceptibles 
d'attirer  les  regards  des  passants:  elles  avaient  été 
inexactes  aux  xisites  sanitaires:  elles  s'étaient  logées 
en  garni  sans  autorisation  et  sous  de  faux  noms  : 
elles  s'étaient  prostituées  dans  des  cabinets  parti- 
culiers de  cabarets  ou  d'hôtels  meublés. 

Ainsi  donc,  sur  iti.725  infractions  suivies  de 
punitions,  commises  dans  un  espace  de  six  années, 
par  les  filles  publiques  de  Paris,  ()i3  cas  seulement 
présentaient  une  gravité  exceptionnelle. 

Ces  913  cas  se  décomposaient  de  la  manière 
suivante  : 


Suustractions  on  larcins  non  poursuivis  judiciairement,  soit  parce 
que  la  victime  refusait  de  porter  plainle,  soit  parce  que  la  vie- 
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time  était  restée  inconnue  et  que  l'objet  volé  était  sans  impor- 
tance        48 

Excitations  à  la  débauche  de  filles  mineures  mais  déjà  per- 
verties, et  qui  ne  présentaient  pas  les  caractères  légaux, 

permettant  des  poursuites  judiciaires .ïD 

Fréquentations  habituelles  de  jeunes  filles  mineures  et  dont 
la  minorité  ne  pouvait,  à  prcm-iére  vue,  laisser  aucun  doute, 
mais  à  la  charge  desquelles  aucun  flagrant  délit  de  pros- 
titution n'avait  pu  être  constaté  yi 

Excitation  à  la  pédérastie  déjeunes  gens  majeurs 7 

Représentations  de  tableaux  vivants  obscènes 1 

Scandales  et  violences  sur  la  voie  publique 375 

Partage  du  domicile  avec  un  concubinaire  souteneur 380 

Violences  exercées  par  le  concubinaire  sur  un  visiteur  dans 
le  domicile  de  la  tille  et  avec  sa  complicité,  la  victime  ne 

voulant  pas  porter  plainte 3 

Corruptions  ou  tentatives  de  corruption  d'agents 9 

T.ital 913 

Si,  maintenant,  on  recherche  la  part  de  responsa- 
bilité qui,  sur  ces  '2(3,747  contraventions,  incombe 
aux  filles  de  maisons  et  aux  filles  isolées,  on  trouve 
que  les  filles  isolées  ont  été  l'objet  de  24,'2q7  contra- 
ventions, tandis  que  les  filles  de  maisons  n'ont  eu  à 
leur  charge  que  2,430  contraventions. 

La  même  proportion  existe  pour  les  ()i3  cas 
graxes,  dans  lesquels  les  lilles  de  maisons  ne  figurent 
que  pour  52  seulement.  Ce  qui  donne  pour  six 
années  la  moyenne  suivante  : 

Filles  isolées 159,4.")  contraventions  pour 100  filles. 

Filles  de  maisons  i2,55                 —  101)     — 

Filles  isolées 5,(j5  contraventions  graves  pour  100     — 

Filles  de  maisons  0,52                          —  100     — 

Pendant  ces  mêmes  années,  52  lilles  publiques 
ont  été  déférées  à  la  justice  pour  excitation  habi- 
tuelle de  mineures  à  la  débauche,  5S  pour  outrage 
]Hiblic    à   la   pudeur.    i5    ]iour   injures,  menaces  et 
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rébellion  envers  les  agents  ;  or,  les  filles  de  maisons 
ne  figurent  pas  dans  les  excitations,  elles  figurent 
pour  12  dans  les  outrages  publics  à  la  pudeur,  et 
pour  5  dans  le  chiffre  des  délits  d'injures  et  de 
menaces  aux  agents. 

Il  ne  nous  a  pas  été  possible  d'établir  la  compa- 
raison pour  les  vols  et  les  larcins,  mais  il  est  permis 
d'affirmer  que  le  résultat  serait  encore  tout  à  l'avan- 
tage des  filles  de  maisons. 

Au  point  de  vue  du  bon  ordre,  de  la  sûreté 
publique  et  du  respect  des  règlements,  le  régime 
auquel  sont  soumises  les  tilles  de  maisons  est  donc 
de  beaucoup  préférable  à  la  liberté  d'action  des 
filles  isolées;  aussi  l'administration  fait-elle  tous  ses 
efforts  pour  faire  entrer  le  plus  grand  nombre  pos- 
sible de  filles  inscrites  dans  la  catégorie  des  filles 
en  maisons,  tandis  que  les  filles  en  maisons,  elles, 
ont  recours  à  toutes  les  ruses  imaginables  pour 
devenir  filles  isolées. 

Le  règlement  ne  les  y  autorise  que  lorsqu'elles 
ont  un  mobilier  et  un  logement  à  leur  nom.  Cette 
prescription  réglementaire  n'a  guère  été  appliquée 
sérieusement  que  depuis  1840. 

Avant  cette  époque,  les  maîtresses  de  maisons 
de  tolérance  étaient  autorisées  à  louer  à  des  filles 
publiques  isolées  des  chambres  garnies  dans  l'im- 
meuble qu'elles  exploitaient.  Le  règlement  leur 
permettait  également  de  nourrir  ces  filles  et  de  leur 
donner  en  location  le  linge,  les  habits  et  les 
costumes    dont  elles  pouvaient  avoir  besoin.   Les 
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tilles  isolées  qui  habitaient,  dans  ces  conditions, 
un  logement  particulier  dans  les  maisons  de  dé- 
bauche prenaient  le  nom  de  fciisioinuiircs.  Ces 
pensionnaires  étaient  aussi  libres  que  si  elles 
eussent  habité  une  maison  particulière  :  les  règles 
spéciales  aux  filles  en  maisons  ne  leur  étaient  point 
applicables.  La  présence,  dans  un  même  établis- 
sement, de  prostituées  soumises  à  des  règles  de 
discipline  diftërentes  engendra  une  grande  con- 
fusion, de  nombreux  abus.  L'autorité  prescrivit 
alors  aux  dames  de  maisons  qui  faisaient  de 
semblables  locations  de  se  munir  d'un  li\  re  d'hôtel 
garni,  sur  lequel  elles  devaient  inscrire  le  nom  de 
leurs  locataires,  et,  chose  plus  difficile,  celui  de  tous 
les  hommes  que  recevaient  ces  locataires.  Cette 
mesure  resta  tellement  inefficace  que  le  désordre  en 
fut  augmenté.  On  s'arrêta  alors  au  parti  d'interdire 
aux  maîtresses  de  maisons  de  louer  à  des  pension- 
naires. C'est  en  1840  que  cette  mesure  fut  prise. 
Par  le  fait  de  cette  interdiction,  un  grand  nombre 
de  iilles  sur  le  point  de  se  trouver  sans  asile  et  sans 
moyen  de  s'en  procurer  n'eurent  d'autres  ressources 
que  de  se  faire  inscrire  sur  le  livre  des  maisons 
qu'elles  habitaient,  et  d'échanger  leur  titre  de  filles 
pensionnaires  contre  celui  de  tilles  en  maison.  Kn 
même  temps  qu'il  prit  cette  mesure,  le  préfet  de 
police  ordonna  la  stricte  exécution  du  règlement 
qui  interdit  aux  filles  de  loger  en  garni  et  de  s'\ 
prostituer.  Il  fit  exefcer  les  surveillances  les  plus 
actives  sur  les  cabarets  réputés  pour  favoriser  la  dé- 
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bauche.  La  vigueur  apportée  à  la  répression,  la  sévé- 
rité des  punitions  infligées  aux  contrevantes,  le  zèle 
déployé  par  les  agents  dans  cette  circonstance,  je- 
tèrent l'effroi  parmi  les  filles  isolées  qui  n'avaient  pas 
de  domicile  et  décidèrent  un  grand  nombre  d'entre 
elles  à  se  faire  inscrire  sur  les  livres  des  tolérances. 
Le  nombre  des  filles  en  maisons  se  trouva  alors  sen- 
siblement accru,  mais  malheureusement  cet  état  de 
choses  ne  dura  pas.  Le  zèle  des  agents  se  calma 
bien  vite,  la  surveillance  devint  moins  rigoureuse, 
les  filles  qui  n'étaient  entrées  en  maisons  que 
par  peur,  promptement  remises  de  leur  première 
frayeur,  quittèrent  ces  maisons  pour  redexenir  tilles 
isolées.  Ce  n'est  pas  qu'elles  eussent,  plus  qu'a\ant. 
un  logement  et  des  meubles  à  elles,  mais  elles 
eurent  recours  aux  fausses  déclarations. 

Ces  fausses  déclarations,  qui  ne  se  produisaient 
que  rarement  avant  1840,  alors  que  l'administration 
laissait  aux  filles  isolées  la  possibilité  de  se  loger 
dans  les  tolérances  à  titre  de  pensionnaires,  sont 
de^•enues  depuis  monnaie  courante. 

LIne  tille  qui  veut  entrer  dans  la  catégorie  des 
isolées,  bien  qu'elle  soit  sans  ressources  et  sans 
domicile,  présente  à  la  préfecture  une  quittance  de 
lover  qu'elle  a  obtenue  par  complaisance.  En  raison 
de  cette  quittance,  on  lui  donne  sa  carte,  et  jusqu'à 
ce  que  sa  fraude  soit  découverte,  la  \oila  libre  de 
se  prostituer  dans  le  logement  qu'elle  s"est  choisi, 
bien  que  ce  logement  soit  réellement  la  propriété 
d'un  maître  d'hôtel  garni  ou  d'un  cabaretier  de  bas 
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étage  qui  le  lui  loue  meublé.  Il  est  même  des  filles 
qui,  en  quittant  frauduleusement  les  tolérances,  ne 
se  contentent  pas  de  ces  logements  misérables:  il 
leur  faut  des  appartements  confortables,  somptueux 
même:  celles-là  prennent  domicile  dans  des  mai- 
sons bourgeoisement  habitées.  A  l'aide  de  fausses 
factures  acquittées,  de  fausses  quittances  de  loyer, 
elles  se  disent  propriétaires  de  leurs  mobiliers,  et 
locataires,  dans  les  conditions  ordinaires,  des  ap- 
partements qu'elles  occupent;  tandis  qu'en  réalité 
les  ^"éritables  titulaires  de  ces  appartements,  les 
véritables  propriétaires  des  meubles  qui  les  gar- 
nissent, sont  des  marchands  de  meubles,  des  mar- 
chandes à  la  toilette,  des  souteneurs,  des  commer- 
çants interlopes,  qui  sous-louent  à  ces  filles,  en 
exerçant  sur  elles  la  plus  malhonnête  des  spécula- 
tions. En  disant  que  ces  logements  sont  sous-loués, 
nous  nous  servons  d'une  expression  impropre, 
parce  que  nous  ne  connaissons  pas  de  mot  dans  la 
langue  française  qui  exprime  exactement  la  combi- 
naison exploitée  par  ces  gens  sans  vergogne.  Ils  lui 
donnent  le  nom  de  vente  à  tempérament,  c'est  bien 
plutôt  vol  à  tempérament  qu'ils  devraient  dire. 
Voici  ce  qui  se  passe  : 

Une  fille  eune  encore,  assez  jolie,  veut  sortir  des 
maisons  de  tolérance.  Elle  s'abouche  avec  un  de 
ces  aigrefins,  qui  met  à  sa  disposition  un  des  cinq 
ou  six  logements  meublés  qu'il  exploite  dans 
diverses  maisons  de  Paris.  Pour  pei'mettre  à  sa 
locataire  de  justifier  qu'elle  habite   dans  ses  meu- 
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bles,  ce  commerçant  malhonnête  lui  donne  une 
quittance  de  complaisance  du  prix  du  mobilier, 
aussi  bien  qu'un  acte  fictif  de  location  de  son  loge- 
ment; mais,  pour  garantie  de  sa  créance,  il  se  fait 
remettre  par  cette  fille  une  contre-lettre  qui  con- 
tient les  conditions  réelles  du  marché,  et  dans 
laquelle  elle  reconnaît  que  le  logement  et  le  mo- 
bilier ne  lui  appartiendront  que  le  jour  où  elle 
aura  intégralement  payé  le  prix  convenu.  Ces 
conditions  sont  draconiennes.  Le  mobilier  est 
estimé  à  une  valeur  au  moins  trois  fois  supérieure 
à  sa  valeur  réelle;  le  payement  s'effectuera  en  douze 
ou  quatorze  échéances  mensuelles;  un  retard  quel- 
conque dans  l'un  de  ces  pavements  annulera  le 
marché,  et  alors  le  mobilier  redeviendra  la  propriété 
du  vendeur,  qui  gardera,  à  titre  d'indemnité  de  rup- 
ture du  marché,  toutes  les  sommes  versées  jusque- 
là.  Les  premières  échéances  se  payent  régulièrement, 
et  puis,  s'il  arrive  malheur  à  la  fille,  si  elle  est  ma- 
lade ou ,  détenue  à  Saint-Lazare,  le  vendeur  est 
patient,  il  accorde  du  temps.  Mais,  lorsque  arrivera 
l'époque  des  derniers  payements,  lorsque  la  somme 
convenue  sera  aux  trois  quarts  versée,  lorsque  la 
fille  se  verra  à  la  veille  d'être  réellement  proprié- 
taire de  ses  meubles,  son  vendeur  lui  tendra  un 
piège  dans  lequel  elle  tombera  ;  il  la  grisera,  par 
exemple,  il  l'excitera  à  sortir  dans  cet  état  sur  la 
voie  publique,  il  payera  une  autre  fille  pour  aller 
lui  chercher  querelle  dans  la  rue,  et  la  compromettre 
dans  une  scène  scandaleuse.  Bref,  il  s'arrangera  de 
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façon  à  ce  qu'elle  se  fasse  arrêter.  Le  jour  fixé 
pour  récliéance  mensuelle  arrivera.  Comme  elle 
sera  détenue  à  Saint-Lazare,  elle  ne  pourra  payer. 
Alors,  armé  de  son  acte  sous  seing  privé,  le  gredin 
reprendra  son  mobilier  et  gardera,  à  titre  d'indem- 
nité, toutes  les  sommes  reçues.  Il  trouvera  une 
autre  fille  avec  laquelle  il  passera,  pour  le  même 
mobilier,  un  marché  analogue,  qu'il  rompra  de  la 
même  façon.  C'est  ainsi  qu'un  mobilier  d'une  valeur 
réelle  de  quatre  cents  francs  a  été  vendu  par  le 
même  exploiteur  à  dix-huit  filles  différentes,  et  a 
produit  vingt-deux  mille  francs  à  son  propriétaire, 
sans  avoir  jamais  cessé  de  lui  appartenir. 

Les  enquêtes  administratives  ne  laissent  souvent 
aucun  doute  sur  l'existence  de  faits  de  cette  nature; 
mais  que  faire  ?  Ces  gens-là  sont  assez  adroits  pour 
ne  pas  laisser  derrière  eux  des  preuves  matérielles 
qu'ils  ont  provoqué  personnellement  l'arrestation 
de  leur  débitrice,  et  les  preuves  morales  sont  insuf- 
fisantes pour  obtenir  une  condamnation  correction- 
nelle. Reste  donc  à  leur  charge  une  simple  con- 
travention à  l'ordonnance  du  (j  novembre  177*^, 
qui  défend  de  louer  à  des  prostituées,  c'est-à-dire 
une  amende  dérisoire,  ou  pour  mieux  dire  l'impu- 
nité. 

Nous  ne  croyons  pas  que  l'on  puisse  trouver  une 
exploitation  plus  odieuse  que  ne  l'est  celle-là,  et 
cependant,  grâce  au  défaut  de  législation  sur  la 
prostitution,  elle  existe  à  l'état  permanent  et  reste 
impunie.  C'est  véritablement  pitié  de  voir  les  pros- 
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tituées  exercer  le  métier  le  plus  odieux  et  le  plu? 
pénible  qui  soit,  à  l'instigation  et  au  bénétice  de 
tous  les  souteneurs,  logeurs,  marchands  interlopes 
et  Hibustiers  dont  elles  font  parfois  la  fortune,  tandis 
qu'elles-mêmes  mènent  en  réalité  une  vie  misérable 
et  vont  presque  toutes  mourir  sur  un  grabat  ou 
un  lit  d'hôpital.  La  société,  qui  abandonne  ces 
malhcui'Cuses  aux  exactions  de  tous  ces  vampires 
que  l'appât  de  l'argent  attire  vers  elles,  a  bien  sa 
part  de  responsabilité  dans  les  excès  et  dans  les 
scandales  dont  elle  se  plaint  chaque  jour. 

Les  tilles  isolées,  à  la  charge  desquelles  des  infrac- 
tions aux  prescriptions  réglementaires  sur  les  loge- 
ments sont  constatées,  sont  arrêtées  et  subissent  une 
punition.  A  leur  sortie  de  Saint-Lazare,  elles  se 
réfugient  dans  une  autre  maison  meublée,  chan- 
gent de  nom,  ne  viennent  plus  à  la  visite,  finissent 
par  être  rayées  du  cadre  des  tilles  publiques  comme 
disparues,  et  se  livrent  librement  à  la  prostitution 
clandestine. 

Elles  }■  sont  aidées  par  la  complicité  d'une  cer- 
taine catégorie  de  logeurs  et  de  cabaretiers. 

Cette  question  des  maisons  garnies  et  des  caba- 
rets dans  lesquels  on  favorise  la  débauche  est  une 
des  plus  importantes  qu'il  y  ait  en  matière  de  pros- 
titution publique. 

Il  existe  dans  le  département  de  la  Seine  un 
nombre  considérable  de  maisons  mal  éclairées, 
insalubres,  mal  construites,  dont  on  ne  pourrait 
tirer  parti  à  moins  de  les  démolir,   ni  pour  en  faire 
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des  ateliers,  ni  pour  en  faire  des  magasins,  ni  même 
pour  en  faire  des  écuries,  et  dont  on  fait  des  habi- 
tations sous  le  nom  d'hôtels  garnis.  Ces  établis- 
sements immondes,  véritables  coupe-gorge,  dans 
lesquels  les  agents  ne  peuvent  pénétrer  sans  un 
mandat  ou  sans  l'assistance  d'un  commissaire  de 
police,  servent  d'asile  à  toutes  les  prostituées  clan- 
destines sans  domicile,  à  toutes  les  filles  publiques 
qui  veulent  se  soustraire  à  la  visite  sanitaire  et  à 
tous  les  rôdeurs  de  nuit  qui  sont  les  amants  de  ces 
filles.  Les  maîtres  de  ces  maisons  sont  des  proxé- 
nètes qui  ne  tirent  leurs  moyens  d'existence  que  de 
la  débauche  de  leurs  locataires,  dont  ils  favorisent 
l'inconduite  par  tous  les  mo^'ens  en  leur  pouvoir, 
soit  en  leur  procurant  des  clients,  soit  en  les  inscri- 
vant sous  de  faux  noms  sur  le  registre  réglemen- 
taire, soit  en  faisant  fuir  ou  en  cachant  dans  leur 
logement  particulier  celles  que  la  police  est  sur  le 
point  de  surprendre,  soit  enfin  en  opposant,  au 
besoin,  la  violence  à  l'intervention  des  agents. 

A  toute  époque,  depuis  que  l'autorité  s'occupe 
des  questions  de  prostitution,  la  débauche  dans  les 
maisons  garnies  a  été  légalement  interdite  :  mais 
cette  interdiction  n'a  jamais  eu  pour  sanction  que 
l'article  5  de  l'ordonnance  du  6  novembre  1778, 
qui  prononce  pour  toute  pénalité  une  amende.  Cette 
amende,  qui  pouvait  être  une  peine  suffisante 
en  i77<S,  est  devenue  une  peine  dérisoire  en  1870. 
en  raison  de  la  différence  qui  existe  dans  la  valeur 
relative  de  l'argent  aux  deux  époques;  de  telle  sorte 
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que  l'industrie  des  logeurs,  qui  n'est  assujettie  à 
aucune  autorisation  préalable,  mais  à  une  simple 
déclaration,  et  qui  n'a  à  redouter  aucune  pénalité 
grave,  brave  impunément  les  prescriptions  légales 
et  les  défenses  du  préfet  de  police  en  matière  de 
prostitution. 

L'impuissance  de  l'autorité  sur  ces  sortes  d'éta- 
blissements est,  au  point  de  vue  de  la  morale 
publique,  une  lacune  dans  la  loi,  lacune  d'une  extrême 
gravité,  qui  amènera  en  fait,  un  jour  ou  l'autre,  si  le 
législateur  n'y  prend  garde,  la  liberté  de  la  pros- 
titution et  la  diffusion  des  maladies  contagieuses. 
Ces  hôtels  garnis  sont  en  effet  de  véritables  maisons 
de  débauche  clandestine  qui  offrent  aux  prostituées 
tous  les  avantages,  toutes  les  commodités  des  mai- 
sons de  tolérance,  sans  en  présenter  les  ennuis  ni 
les  inconvénients.  Les  tilles  trouvent  là,  qui  les  y 
attirent,  un  logement,  des  aliments,  des  Aètements 
à  crédit,  comme  dans  les  maisons  de  prostitution  : 
mais,  de  plus,  elles  y  jouissent  dune  liberté  absolue. 
Elles  n'ont  que  la  peine  de  changer  de  nom  pour  se 
dispenser  de  se  présenter  aux  visites  sanitaires  et 
recouvrer  leur  indépendance.  Leurs  amants,  avec 
lesquelles  elles  vivent  librement,  les  protègent  dans 
leurs  racolages  sur  la  voie  publique.  Le  lecteur  sait 
maintenant  quelle  protection  elles  reçoivent  des 
logeurs  dans  l'intérieur  de  ces  maisons;  quelles 
difficultés  de  toute  nature  rencontrent  les  agents 
pour  exercer  leurs  surveillances  dans  de  pareils 
milieux;    à  quelles   formalités  légales,  qui  rendent 
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ces  surveillances  presque  impossibles,  ces  agents 
sont  contraints  de  se  soumettre  pour  pénétrer  dans 
ces  établissements.  Tout  cela  crée  pour  les  iilles 
publiques  une  situation  tellement  privilégiée,  en 
comparaison  de  celle  qui  leur  est  faite  dans  les  mai- 
sons de  tolérance,  que  toutes  celles  qui  n'ont  pas 
de  domicile  à  elles  se  réfugient  de  préférence  dans 
ces  bouges,  où  elles  redeviennent  des  prostituées 
clandestines.  C'est  à  cette  facilité  d'échapper  aux 
recherches  et  aux  autres  causes  qui  viennent  d'être 
exposées  qu'il  faut  attribuer  la  décroissance  pro- 
gressive du  nombre  des  filles  en  maisons.  Au  train 
où  vont  les  choses,  si  rien  ne  les  arrête,  avant 
trente  ans,  les  maisons  de  tolérance  auront  toutes, 
faute  de  pensionnaires,  cessé  d'exister  à  Paris.  Elles 
seront  remplacées  par  ces  établissements  clandes- 
tins, réceptacles  de  voleurs  et  de  Iilles  sans  aveu 
échappées  des  maisons  de  prostitution,  ou  de  mi- 
neures détournées  de  leurs  familles,  gangrenées  par 
les  maladies  contagieuses,  et  sur  lesquelles  la  police 
n'aura  aucune  action  permanente. 

Cette  pré\'ision  n'a  rien  d'exagéré  :  elle  est  la  con- 
séquence forcée  des  tendances  actuelles,  faxorisées 
par  la  législation  en  vigueur. 

Pour  remédier  à  ce  danger,  qui  menace  et  la 
sécurité  et  la  santé  publiques,  il  suffirait  de  rendre 
applicables  aux  maisons  garnies  les  dispositions  du 
décret  de  i(S.-i2  sur  les  cabarets  (  i  ). 

I  Le  décret  de  1852  sur  les  cabarets  \iciit  d'ctre  ahruyé  par 
une  disposition  lêsislativc  (mai  1882  . 


PROSTITl'TION    FEMININE 


Antérieurement  à  ce  décret,  alors  que  la  pénalité 
appliquée  aux  cabaretiers  était,  comme  celle  appli- 
quée aux  ioi^eurs,  une  simple  amende,  les  cabarets 
offraient  aux  prostituées  des  facilités  analogues  à 
celles  qu'elles  trouvent  aujourd'hui  dans  les  hôtels 
garnis.  Les  salles  communes  de  ceux  de  ces  établis- 
sements qui  favorisaient  spécialement  la  débauche 
n'étaient  peuplées  que  de  prostituées  clandestines, 
qui  s'installaient  pour  attendre  la  clientèle,  comme 
elles  l'auraient  fait  dans  un  estaminet  de  maison  de 
prostitution.  Derrière  ces  salles  communes  étaient 
des  cabinets  noirs,  meublés  de  lits  ou  de  canapés, 
[^administration,  malgré  tous  ses  efforts,  n'avait 
jamais  pu  obtenir  la  suppression  de  ces  cabinets 
noirs.  Les  nombreuses  condamnations  à  l'amende 
prononcées  par  la  justice  restaient  inefficaces.  Inter- 
vient le  décret  de  \Sb-i.  qui  soumet  l'ouverture  des 
cabarets  à  l'autorisation  préalable  du  préfet  de 
police,  et  qui  permet  la  fermeture  de  ces  établis- 
sements en  cas  d'infraction  aux  règlements  de  la 
prostitution.  —  Les  cabaretiers  renvoient  immédia- 
tement, d'eux-mêmes,  les  habituées  de  leurs  salles 
communes,  et  ferment  leurs  cabinets  noirs.  La  pro- 
mulgation d'un  décret,  dont  la  pénalité  ne  fut  pour- 
tant que  rarement  appliquée,  lit  plus  pour  la  morale 
publique,  en  un  mois,  que  n'avaient  pu  faire,  pen- 
dant \ingt  ans,  tous  les  efforts  de  l'administration 
et  de  la  justice  réunis.  A  l'heure  actuelle  (1870), 
certains  cabarets  offrent  bien  encore  asile  à  la  dé- 
bauche :  mais  cette  assistance  donnée  à  la  prostitu- 
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tion  n"est  plus  ni  ostensible,  ni  scandaleuse,  comme 
elle  l'était  autrefois.  Bien  certainement,  Tappiication 
des  dispositions  de  ce  décret  à  l'industrie  des  lo- 
geurs ferait  immédiatement  disparaître  les  dangers 
et  les  scandales  que  nous  venons  de  signaler. 

Loin  de  nous  la  pensée  de  prétendre  qu'il  soit 
nécessaire  de  faire  du  rigorisme  quand  même,  de 
fermer  toutes  les  maisons  garnies  qui  donneraient 
asile  à  des  filles  publiques  !  Il  en  serait  de  ces  hôtels 
ce  qu'il  en  a  été  des  cabarets  ;  le  pouvoir  de  ferme- 
ture que  la  loi  donnerait  au  préfet  de  police  serait, 
sans  qu'il  soit  même  nécessaire  d'en  faire  souvent 
usage,  une  menace  suffisante  pour  empêcher  ces 
maisons  de  devenir  des  repaires  de  débauche  clan- 
destine, des  asiles  inviolables  pour  les  maladies 
contagieuses,  des  refuges  pour  les  souteneurs.  Mais 
la  loi  est  muette  sur  ce  point.  Dans  l'état  actuel  de  la 
législation,  l'administration  de  la  police  ne  peut  donc 
qu'empêcher,  par  tous  les  moyens  en  son  pouvoir, 
la  prostitution  dans  les  hôtels  garnis.  Comme  elle 
serait  dans  l'impossibilité  d'y  mettre  obstacle,  si 
les  filles  étaient  libres  de  prendre  domicile  dans 
ces  hôtels,  elle  leur  interdit  d'y  habiter. 

Il  y  a  pourtant  certains  cas  dans  lesquels  elle  se 
départit  de  sa  sévérité.  Une  lille  qui  sortde  l'hôpital, 
dont  la  santé  n'est  pas  encore  assez  bien  rétablie 
pour  qu'elle  puisse  se  replacer  immédiatement  en 
maison  de  tolérance,  obtient  une  autorisation  tem- 
poraire d'habiter  en  maison  meublée  ;  une  fille 
difforme,    infirme   ou    d'une   laideur   tellement   re- 
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poussante  qu'aucune  maîtresse  de  maison  ne  con- 
sentirait à  la  recevoir  comme  pensionnaire,  obtient, 
elle,  une  autorisation  ciélinitive,  avec  défense  for- 
melle, pour  l'une  et  l'autre,  de  se  livrer  à  la  prosti- 
tution ailleurs  que  dans  les  maisons  de  tolérance 
autorisées  à  recevoir  passagèrement  les  tilles  isolées-, 
de  sorte  que,  si  la  défense  pour  les  Hlles  publiques 
d'habiter  en  garni  comporte  certaines  exceptions, 
celle  de  s"v  prostituer  est  générale  et  sans  aucune 
dérogation. 

Cette  prohibition  réglementaire  est  de  toutes  la 
plus  facilement  et  la  plus  fréquemment  violée.  C'est 
à  son  inexécution  qu'il  faut  encore  attribuer  pour 
une  bonne  part  la  décroissance  constante  et  pro- 
gressive, non  seulement  dans  le  nombre  des  filles 
en  maison,  mais  aussi  dans  celui  des  filles  inscrites. 

En  examinant  le  tableau  statistique  (i)  que  nous 


(i)  statistique  des  filles  publiques  inscrites  au  ji  décembre. 


Années. 

1855 
1856 
1857 
1858 
1859 
1860 
1861 
1862 
1863 
1864 
1865 
1866 
1867 
1868 
1869 


Filles  en  maisons. 

Filles  isoU 

1,852 

2,407 

1,978 

2,422 

2,008 

2',298 

1,714 

2,545 

1,912 

2,235 

1,929 

2,278 

1,823 

2,295 

1,807 

2,470 

1,741 

2,601 

1,639 

2,610 

1,519 

2,706 

1,448 

2,556 

1,422 

2,449 

1,341 

2,428 

1,206 

2,525 

Total. 

4,259 
4,400 
4,306 
4,259 
4,157 
4,169 
4,118 
4,277 
4,342 
4,249 
4,226 
4,003 
3,861 
3,769 
3,731 


ETUDE    DE   PATHOLOGIE    SOCIALE 


donnons  ici,  on  remarquera  que,  de  1860  à  1870, 
le  nombre  des  lilles  en  maison  a  constamment  et 
régulièrement  décru.  Il  était  de  1,1)29  ^^  '"  î^"" 
vier  i8(5i,  il  n'était  plus  que  de  1,206  le  1°''  jan- 
vier 1870.  Mais,  jusqu'au  i"  janvier  i863,  la  dimi- 
nution dans  le  chiffre  des  filles  en  maison  avait  plus 
que  sa  compensation  dans  l'augmentation  du  chiffre 
des  filles  isolées,  de  telle  sorte  que  si  le  chiffre  des 
lilles  en  maison  diminuait,  le  chiffre  total  des  filles 
inscrites  s'accroissait  chaque  année.  Au  i"'  jan- 
vier 1861,  il  était  de  4,199,  et  au  i"  janvier  1864, 
il  était  de  4,342;  mais,  depuis  le  i"  janvier  1864,  le 
nombre  total  des  filles  inscrites  a  constamment  suivi 
la  décroissance  du  chiffre  des  filles  en  maison;  de 
4,342  il  est  tombé  au  i"  janvier  1870  à  3,73 1,  dételle 
sorte  que  la  prostitution  réglementée  perd  d'année 
en  année  de  son  importance,  tandis  que  la  prostitu- 
tion clandestine  se  développe,  comme  on  le  verra 
plus  loin,  dans  la  proportion  contraire. 

Cette  diminution  dans  le  nombre  des  filles  ins- 
crites correspond  à  l'augmentation  du  chiffre  des 
radiations  par  disparition.  En  consultant  le  tableau 
statistique  des  radiations  "  (voir  ci-contre),  on  re- 
marquera que  de  i8(5o  à  i8(53,  laps  de  temps  pen- 
dant lequel  le  nombre  des  filles  inscrites  augmente, 
les  chiffres  de  la  colonne  des  disparitions  vont  en 
diminuant,  tandis  qu'ils  augmentent  de  1864  a  1870, 
période  pendant  laquelle  le  nombre  des  filles  inscrites 
va,  au  contraire,  en  diminuant. 

Il  nous  reste,  pour  compléter  le  chapitre  des  filles. 
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inscrites,  à  étudier  cette  question  des  radiations  des 
contrôles  de  la  prostitution. 

On  dit  d'une  fille  qu'elle  est  rayée  du  contrôle  de 
la  prostitution  lorsque,  en  vertu  d'une  décision  du 
préfet  de  police,  elle  ne  figure  plus  sur  l'état  des 
filles  publiques  actives,  et  qu'elle  n'est  plus  obligée 
par  les  prescriptions  réglementaires. 

Nous  allons  dire  ce  que  sont  ces  radiations,  et 
comment  les  filles  inscrites  les  obtiennent  :  mais, 
pour  que  le  lecteur  ne  se  figure  pas  tout  d'abord  que 
toutes  ces  radiations  sont  motivées  par  des  ressources 
assurées  pour  l'avenir  et  provenant  d'économies,  il 
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nous  paraît  utile  de  revenir  sur  ce  fait,  déjà  avancé 
par  nous,  que  le  métier  de  fille  publique  ne  produit 
que  la  misère. 

Cette  énonciation  est  rigoureusement  vraie  pour 
qb  filles  sur  loo.  Cinq  font  exception  à  cette  règle, 
sur  lesquelles  quatre  appartiennent  à  la  catégorie 
des  filles  isolées,  et  une  à  celle  des  iîlles  en  maison. 

On  a  vu  que,  pour  les  filles  de  deux  ou  trois  mai- 
sons de  Paris  fréquentées  par  de  riches  étrangers, 
il  y  avait  une  véritable  pléthore  d'argent  :  celles-là 
sont  les  seules  qui  puissent  accumuler  des  res- 
sources. Elles  n'ont  point  grand  mérite  à  faire  cela, 
puisqu'elles  dépensent  sans  compter  et  sans  pouvoir 
néanmoins  épuiser  la  somme  des  pourboires  qu'on 
leur  donne. 

Les  rares  filles  isolées,  au  contraire,  qui  thésau- 
risent pour  leurs  vieux  jours  n'ont  point  d'autre 
objectif  que  de  voir  s'augmenter  leur  pécule  ;  elles 
vivent  de  privations  et  mettent  toute  leur  joie  dans 
la  contemplation  de  leur  trésor,  qui  s'élève  parfois 
à  des  sommes  relativement  considérables.  Ces 
sommes  économisées   proviennent  : 

De  prêts  à  usure  faits  à  d'autres  filles  et  à  des 
petits  marchands.  —  Certaines  prostituées  jouent 
dans  leur  entourage  le  rôle  de  banquier  malhonnête, 
elles  prêtent  sur  gages,  à  courte  échéance  et  à  cent 
pour  cent. 

D'un  travail  opiniâtre  et  honnête  pendant  toute 
la  durée  du  jour,  et  défaits  de  prostitution  pendant 
la    soirée.    Les    filles    qui,    possédées    du     désir 
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d'amasser,  ont  recours  à  ce  double  moyen,  sont 
l'exception.  Celles-là  sont  des  modèles  de  conduite 
régulière  et  de  réserve.  Leur  situation  de  filles  en 
carte,  soigneusement  cachée,  n'est  connue  de  per- 
sonne, ni  dans  la  maison  qu'elles  habitent,  ni  dans 
les  ateliers  dans  lesquels  elles  travaillent.  Pour 
é\'iter  que  cette  situation  soit  di\'ulguée,  elles  ne  se 
prostituent  jamais  chez  elles,  ne  reçoivent  aucun 
étranger  dans  leur  logement,  et  dans  le  but  d'éviter 
la  visite  compromettante  des  inspecteurs,  elles 
exécutent  à  la  lettre  les  prescriptions  réglemen- 
taires. Le  soir,  en  sortant  de  l'atelier,  elles  vont  dans 
un  autre  quartier  que  le  leur,  exercer  leur  misérable 
industrie  dans  des  maisons  autorisées  à  les  recevoir, 
puis  rentrent  chez  elles  vers  onze  heures,  comme  le 
feraient  d'honnêtes  ouvrières  qui  auraient  veillé. 

D'une  réputation  de  talents  spéciaux  dans  la 
débauche,  qui  amène  une  clientèle  nombreuse  et 
riche.  —  Ces  réputations  s'étendent  souvent  bien 
au  delà  des  limites  de  Paris  ;  elles  attirent  même  du 
fond  de  la  province  ces  gens  blasés  qui  recherchent 
les  excitations  malsaines,  les  tortures  physiques,  les 
satisfactions  contre  nature,  les  plaisirs  des  yeux. 

Cette  catégorie  de  spécialistes  est  peu  nombreuse. 
Les  filles  qui  la  composent  récoltent  des  sommes 
d'argent  importantes.  Leur  clientèle  est  d'autant 
plus  étendue  qu'elle  comprend  un  certain  nombre 
de  provinciaux,  près  desquels  elles  se  rendent 
lorsqu'elles  sont  demandées.  C'est,  chez  certaines 
de  ces  filles,  qu'on  rencontre  tout  l'arsenal  des  ins- 
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truments  de  torture,  les  longues  aiguilles,  les  mar- 
tinets, les  lanières  parsemées  de  pointes  d'épingles, 
les  verges^  les  cordes  à  nœuds,  etc.,  etc.  Le  sang 
séché  qui  recouvre,  comme  d'un  enduit,  ces  divers 
objets,  indique  qu'ils  ne  servent  pas  seulement 
à  des  simulacres,  mais  qu'ils  sont  très  effective- 
ment employés  pour  la  satisfaction  de  mons- 
trueux caprices. 

Voici  qui  va  donner  une  idée  de  ce  que  peuvent 
produire  en  argent  de  pareilles  pratiques. 

Trois  sœurs,  toutes  trois  spécialistes,  avaient 
formé  une  sorte  d'association.  Elles  furent  incul- 
pées d'outrage  public  à  la  pudeur.  Perquisition 
fut  faite  chez  chacune  d'elles.  Chez  l'aînée,  on 
découvrit  dans  un  coffre-fort  les  livres  et  le  trésor  de 
la  société.  Le  trésor  se  composait  de  bijoux  repré- 
sentant une  valeur  de  plus  de  20,000  francs,  d'un 
capital  de  1 28,000  francs  en  titres  de  rentes,  et  de  plus 
de  cinquante  papillotes  en  papier.  Chacune  de  ces 
papillotes,  qui  portait  une  date  et  un  numéro 
d'ordre,  contenait  quatre  ou  cinq  cents  francs 
en  or;  leur  ensemble  formait  un  capital  de  plus  de 
20,000  francs.  En  se  reportant  à  un  livre  de  caisse 
parfaitement  tenu,  on  trouvait  à  la  date  et  au 
numéro  d'ordre  indiqués,  des  écritures  détaillées 
qui  établissaient  que  chaque  papillote  contenait  la 
recette  d'une  journée.  Ces  filles-là  recevaient  donc 
entre  400  et  5oo  francs  par  journée.  La  perqui- 
sition établit  encore  qu'en  sus  de  ces  valeurs 
mobilières,  l'association  possédait  une   maison   de 
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campagne  importante   achetée   à   frais   communs. 

Ces  HUes  économes,  ces  exceptions,  sont  presque 
toutes  de  vieilles  prostituées.  Ce  n'est  qu'avec  l'âge 
qu'elles  sont  devenues  prévoyantes,  mais,  alors,  elles 
ont  poussé  la  prévoyance  jusqu'à  l'avarice.  Plus  de 
luxe  inutile,  plus  de  folles  dépenses,  plus  de  gour- 
mandise, plus  d'ivresse.  A  peine  consentent-elles  à 
acheter  ce  qui  leur  est  strictement  nécessaire.  Par 
raison  d'économie  et  aussi  par  crainte  d'être  volées, 
elles  ont  congédié  la  bonne  et  le  souteneur,  elles 
vivent  donc  seules  dans  leur  logement  en  tête  à  tête 
avec  leur  trésor,  qu'un  sentiment  de  méfiance  les 
empêche  le  plus  ordinairement  de  déposer  dans  une 
banque  publique. 

Cette  solitude  et  la  présence  chez  elles  de  leurs 
valeurs  les  exposent  aux  plus  grands  dangers;  elles 
provoquent  à  l'assassinat. 

Philippe,  de  sinistre  mémoire,  connaissait  bien 
ces  habitudes  et  ne  s'y  trompait  pas.  Par  l'extérieur, 
il  pressentait,  en  la  rencontrant  dans  la  rue,  et  la 
femme  seule  chez  elle  et  les  économies;  il  savait  de 
plus  que  ces  économies  se  cachent  ordinairement 
en  billets  de  banque  sous  des  piles  de  linge.  Son 
crime  commis,  il  allait  droit  à  la  commode,  ou  à 
l'armoire  à  glace.  Et  sans  rien  déranger  dans  la 
chambre,  sans  rien  déplacer  même  dans  l'armoire, 
il  se  retirait  en  laissant  comme  seul  indice  que  le 
vol  avait  été  son  mobile,  la  trace  de  ses  doigts  ensan- 
glantés que  conservaient  les  piles  de  linge,  qu'il 
avait  soigneusement  soulevées. 
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Les  criminels  qui,  à  l'exemple  de  Philippe, 
attaquent  de  préférence  les  filles  publiques  isolées, 
sont  assez  nombreux.  Ils  ne  s'adressent  jamais  qu'à 
celles  qui  ont  acquis  de  l'aisance,  de  telle  sorte  qu'il 
est  vrai  de  dire  que  les  habitudes  d'économie,  qui 
ne  peuvent  exister  que  chez  celles  qui  habitent 
seules,  constituent  pour  les  prostituées,  qui  les  ont, 
un  véritable  péril,  puisque  les  malfaiteurs  qui 
pénètrent  librement  chez  elles,  sont  toujours  cer- 
tains de  les  trouver  sans  défenseurs.  Cette  crainte 
fondée  des  entreprises  criminelles,  auxquelles  les 
exposerait  la  solitude,  est,  pour  la  catégorie  des  filles 
qui  ont  atteint  un  certain  âge,  le  grand  obstacle  aux 
économies,  et  le  principal  mobile  qui  attache  le 
plus  grand  nombre  d'entre  elles  à  leurs  souteneurs. 

A  l'approche  de  l'âge  mûr,  elles  ont  senti  la 
nécessité  de  se  ménager  des  ressources;  mais  le 
souteneur  n'admet  les  économies  que  pour  s'en 
emparer:  elles  se  seraient  volontiers  débarrassées 
de  lui  :  la  peur  les  en  a  empêchées,  etvoilà  pourquoi 
elles  mourront  dans  la  misère. 

Maintenant  que  nous  avons  fait  comprendre 
combien  petit  est  le  nombre  des  filles  inscrites, 
auxquelles  leur  triste  métier  assure  le  pain  pour 
les  vieux  jours,  arrivons  aux  radiations. 

A  fort  peu  d'exceptions  près,  car  le  nombre  des 
femmes  qui  restent  filles  inscrites  jusqu'à  leur  mort 
est  très  peu  considérable,  toutes  les  filles  publi(jues 
obtiennent,  à  un  moment  donné,  d'être  rayées  du 
contrôle  de  la  prostitution. 
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Cela  ne  veut  malheureusement  pas  dire,  que 
toutes  celles  qui  ont  acquis  le  bénéfice  de  cette 
mesure,  soient  à  l'abri  du  besoin,  cessent  de  se 
livrer  à  l'inconduite  et  ne  demandent  leurs  moyens 
d'existence  pour  l'avenir  qu'à  des  économies  faites 
ou  à  un  travail  honnête.  Cela  signifie  seulement, 
pour  le  plus  grand  nombre,  ou  qu'elles  quittent 
Paris  pour  aller  faire  de  la  prostitution  en  pro- 
vince, ou  qu'elles  veulent  vivre  à  Paris  de  galante- 
rie et  de  prostitution  clandestine.  Ces  radiations,  au 
surplus,  ne  sont,  pour  le  plus  grand  nombre,  que 
provisoires,  comme  nous  allons  l'indiquer.  Elles 
ne  sont,  à  proprement  parler,  qu'une  interruption 
dans  les  obligations,  puisqu'en  grande  majorité,  les 
filles  rayées  sont  par  la  suite  inscrites  de  nouveau, 
et  que  d'autres,  devenues  vieilles,  invoquent  leur 
ancienne  inscription  sur  les  contrôles  de  la  prosti- 
tution pour  être  admises,  comme  domestiques, 
dans  des  maisons  de  tolérance  ou  comme  filles  de 
service  auxiliaires,  dans  les  sections  de  Saint-La- 
zare. 

Ces  radiations  ont  lieu,  ou  par  décision  motivée, 
ou  à'office,  mais  toujours  par  ordonnance  du  préfet 
de  police. 

Les  radiations  par  décision  motivée  sont  immé- 
diates ou  différées. 

En  cas  de  décès,  de  mariage  justifié  par  acte 
authentique,  de  maladie  organique  mettant  obstacle 
aux  actes  de  prostitution  et  attestée  par  un  certificat 
de  médecin,  de  preuves  de  bonne  conduite,  de  retou 
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dans  le  giron  de  la  famille,  lorsque  cette  famille 
habite  la  province,  la  radiation  est  immédiate. 

La  radiation  est  différée  : 

Lorsque  l'a  prostituée  qui  la  demande,  en  alléguant 
la  vie  régulière  qu'elle  mène,  le  travail  auquel  elle 
se  livre  et  qui  lui  fournit  des  moyens  d'existence, 
habite  Paris.  En  pareil  cas,  la  solliciteuse  est  offi- 
ciellement dispensée  de  venir  aux  visites  sanitaires 
pendant  un  délai  fixé,  le  plus  ordinairement,  à  trois 
mois,  pendant  lesquels  elle  est  surveillée.  A  l'expi- 
ration de  ce  délai,  si  les  surveillances  n'ont  rien 
révélé  à  sa  charge,  si  l'enquête  faite  lui  est  favorable, 
si  cette  enquête  fournit  la  preuve  qu'elle  demande 
maintenant  ses  moyens  de  vivre  à  un  labeur  régulier, 
qu'elle  ne  se  livre  plus  à  la  prostitution  publique, 
elle  est  définitivement  rayée  par  décision. 

Lorsque  la  demande  est  basée  sur  des  moyens 
d'existence  fournis  par  un  amant,  avec  lequel  vit  la 
postulante,  et  qui  répond  d'elle,  le  délai  d'épreuve 
est  beaucoup  plus  long.  L'enquête,  qui  porte  et  sur 
la  fille  et  sur  l'honorabilité  de  l'amant,  est  beaucoup 
plus  minutieuse.  A  l'expiration  du  temps  d'épreuve, 
dont  la  durée  ordinaire  est  de, six  ou  huit  mois  et 
parfois  d'une  année  entière,  si  l'amant  se  présente  à 
la  préfecture  de  police  et  persiste  à  se  porter  garant, 
le  préfet  accorde,  dans  ce  cas  encore,  une  radiation 
définitive,  mais  les  radiations  ainsi  motivées  sont 
relati\'ement  rares,  en  raison  du  long  temps  d'é- 
preuve imposé  et  des  justifications  exigées  du 
répondant. 
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Parmi  ces  répondants,  qui  se  présentent  à  l'admi- 
nistration visage  découvert,  on  rencontre  des 
personnalités  dont  on  est  fort  surpris  de  voir  figurer 
le  nom  et  les  correspondances  dans  des  dossiers  de 
prostituées. 

Au  nombre  des  réclamants  qui,  pendant  une 
période  de  six  années,  ont  personnellement  comparu 
à  la  préfecture  de  police  pour  demander  la  radiation 
de  filles  publiques,  leurs  maîtresses,  avec  lesquelles 
ils  déclaraient  vouloir  vivre  et  pour  lesquelles  ils  se 
portaient  garants,  Parent-Duchàtelet  cite  trois 
colonels  commandants  de  régiments,  un  amiral 
russe,  sept  américains  très  riches,  huit  anglais  de 
distinction,  cinq  riches  négociants  français  et  trois 
personnes  haut  placées  qu'il  ne  désigne  pas  plus 
particulièrement. 

Ces  années  dernières  (1860-1870),  un  duc,  un 
marquis,  cinq  comtes,  quatre  gros  négociants  de 
province,  n'ont  point  hésité  à  demander  la  radiation 
de  filles  publiques,  desquelles  ils  répondaient. 

Les  i\jdiations  d'office  sont  la  conséquence  de  la 
disparition,  pendant  trois  mois  consécutifs,  des  filles 
qui  en  sont  l'objet.  Lorsqu'une  prostituée  prend  un 
passeport  pour  la  province,  ou  bien  lorsqu'elle  se 
cache  à  Paris,  soit  à  l'aide  d'un  faux  nom,  soit  à 
l'aide  de  tout  autre  moyen  et  que,  pendant  trois 
mois,  elle  n'a  pas  paru  à  ses  visites  sanitaires,  lorsque 
pendant  ce  même  laps  de  temps  elle  est  parvenue  à 
se  soustraire  à  toutes  les  recherehes  des  inspecteurs, 
elle  est  réputée  disparue   et,   comme   telle,    rayée 
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d'office.  Sont  également  rayées  d'office  les  filles 
condamnées  à  plus  d'un  an  de  prison,  et  celles  qui 
deviennent  maîtresses  d.e  maison. 

Il  existe  entre  la  radiation  par  décision  et  la 
radiation  d'office  une  différence  capitale.  La  première 
est  définitive  et  ne  peut  perdre  ses  effets  que 
par  une  décision  contraire  du  préfet,  motivée  par 
de  nouveaux  faits  d'inconduite.  La  seconde,  au 
contraire,  est  essentiellement  provisoire,  si  bien  que, 
lorsque  les  filles  qui  en  sont  l'objet  viennent  à  être 
retrouvées  dans  Paris,  elles  peuvent  être  inscrites 
de  nouveau  et  d'office,  sans  autre  formalité  que  la 
constatation  de  leur  identité.  En  fait,  elles  ne 
subissent  cette  mesure  que  lorsqu'il  est  établi 
qu'elles  continuent  à  demander  leurs  moyens 
d'existence  à  la  débauche  clandestine. 

La  moyenne  des  radiations  par  année,  de  i855 
à  1870,  a  été  (i)  : 

Radiations  par  décision,  défalcation  faite  des  dcccs.       60.60 
Radiations  d'office 849.26 

-Les  radiations  par  décisions  motivées,  celles  qui 
sont  définitives,  représentent  donc  environ  la 
quatorzième  partie  du  total  des  radiations. 

Les  radiations  d'office^  celles  qui  ne  sont  que 
provisoires  et  qui  n'impliquent  pas  un  renoncement 
à  la  prostitution,  sont  treize  fois  plus  considérables. 

Suivons  miiatenant  dans  leur  existence  les  filles 

(i)  Voir  tableau  statistique  page  oS. 
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rayées  du  contrôle  de  la  prostitution,  et  voyons  ce 
qu'elles  deviennent. 

Parmi  celles  qui  se  marient,  —  et  c'est  le  petit 
nombre,  — quelques-unes  font  de  brillants  mariages: 
leurs  maris  appartiennent,  par  leurs  fonctions  et 
leurs  fortunes,  à  la  plus  haute  classe  de  la  société. 
Nous  avons  présent  à  la  mémoire  huit  filles  inscrites 
qui  sont  devenues  :  l'une,  «  Madame  la  Ministre 
plénipotentiaire  de  France  »  dans  un  pays  étranger  ; 
deux,  «  Mesdames  les  comtesses  de  "*  ;  »  une, 
«  Madame  l'Intendante  d'une  armée  étrangère;  » 
la  cinquième,  la  femme  d'un  des  négociants  les  plus 
importants  de  Paris  ;  les  trois  dernières,  trois 
grandes  dames  titrées  à  l'étranger.  Les  autres 
épousent  des  déclassés,  des  agents  d'affaires  véreuses, 
parfois  d'honnêtes  ouvriers  et,  le  plus  souvent, 
d'anciens  souteneurs.  Parmi  ces  dernières,  45  0/0 
sont  inscrites  de  nouveau  dans  les  six  années  qui 
suivent  leur  radiation. 

Ces  unions  sont  rarement  heureuses.  Les  con- 
joints se  séparent  bien  vite  pour  vivre  chacun  de 
son  côté. 

Parmi  celles  qui  ont  invoqué  des  moyens  d'exis- 
tence avouables,  les  unes,  en  très  petit  nombre,  ont 
justifié  qu'elles  disposaient  de  rentes  suffisantes 
pour  vivre.  La  moj'enne  de  ces  rentes  représentait 
une  somme  annuelle  de  800  francs  environ.  L'origine 
de  ces  ressources  était,  en  dehors  des  économies 
dont  nous  avons  parlé,  les  bénéfices  d'un  petit 
commerce  ou  d'un  métier  exercé  dans  le  jour,  tandis 
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que  la  soirée  était  réservée  à  la  prostitution.  D'autres 
ont  établi  qu'elles  étaient  à  la  tête  d'un  petit 
commerce  de  parfumerie,  de  lingerie,  de  fruiterie, 
de  marchandes  des  quatre  saisons,  de  marchandes 
à  la  toilette  ou  bien  qu'elles  exerçaient  le  métier 
de  balayeuses,  de  chiffonnières,  d'ouvreuses  de 
loges,  qui  leur  permettait  de  vivre.  Enfin,  les  plus 
nombreuses  étaient  placées  comme  domestiques 
dans  des  maisons  bourgeoises. 

Voilà  pour  celles  qui  ont  été  rayées  par  décision 
motivée. 

Presque  toutes,  pour  ne  pas  dire  toutes  celles 
rayées  d'oflîce,  continuent  à  vivre  du  produit  de 
leurs  charmes.  Le  plus  grand  nombre  d'entre  elles, 
cachées  sous  de  faux  noms,  réfugiées  dans  des 
garnis  de  bas  étage,  mènent  la  vie  de  prostituées 
clandestines  :  d'autres  se  placent  comme  domes- 
tiques dans  ces  mêmes  garnis  ou  dans  des  cabarets 
à  soldats.  Le  titre  de  domestique  qu'elles  prennent 
n'est  qu'une  couverture,  en  réalité  toutes  celles-là 
sont  encore  des  prostituées  clandestines.  Quelques- 
unes  s'attachent  à  de  vieux  ouvriers,  veufs  ou  céliba- 
taires, avec  lesquels  elles  tiennent  ménage.  Celles- 
là  exercent  ordinairement  un  petit  métier  :  elles  sont 
chiffonnières,  balayeuses  des  rues,  elles  vendent, 
dans  les  chantiers  de  construction,  du  café  et  de 
l'eau-de-vie.  Un  certain  nombre,  et  ce  ne  sont  pas 
les  moins  jolies,  s'affilient  à  des  bandes  de  malfai- 
teurs, et  vivent  maritalement  avec  des  voleurs. 
Leur  rôle  dans  ces  associations  est  de  servir  d'ap- 
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pât  et  d'amener  la  victime  dans  un  traquenard. 

Parmi  ces  filles  rayées  d'office  : 

Deux  sur  trois  sont  inscrites  de  nouveau  dans  les 
quatre  années  qui  suivent  leur  radiation  : 

Une  sur  vingt  en  moyenne  se  fait  arrêter  pour 
vol,  attaque  nocturne  ou  complicité  d'assassinat. 

Les  plus  vieilles,  ou  s'engagent  dans  les 
maisons  de  tolérance,  à  titre  de  marcheuses,  de 
bonnes,  ou  se  présentent  d'elles-mêmes  à  la  préfec- 
ture de  police.  Là,  elles  invoquent  leur  âge  avancé 
qui  les  empêche  de  gagner  leur  vie,  leur  misère, 
leurs  antécédents  d'anciennes  filles  inscrites  et  elles 
demandent,  en  grâce,  leur  admission  dans  un  dépôt 
de  mendicité  où  elles  pourront  attendre  la  mort, 
sans  avoir  à  se  préoccuper  des  nécessités  journalières 
de  la  vie,  auxquelles  elles  ne  peuvent  plus  suffire. 

Quelques-unes,  en  très  petit  nombre,  que  le  re- 
pentir a  touchées,  sont  entrées  jeunes  encore  dans 
des  maisons  religieuses  de  refuge.  Elles  y  ont  fait 
pénitence,  s'y  sont  livrées  à  un  travail  assidu  et  aux 
pratiques  religieuses  les  plus  sévères.  Après  un  an 
ou  deux  de  cette  vie  nouvelle,  celles  qui  l'ont 
demandé  et  qui  avaient  donné  des  preuves  suffisan- 
tes de  leur  retour  au  bien  ont  été  placées,  soit  à 
Paris,  soit  en  province,  par  les  soins  des  dames  pa- 
tronnesses  de  l'œuvre.  Les  autres,  maladives,  rui- 
nées de  tempérament,  sont  restées  pensionnaires 
de  la  maison.  Les  travaux  à  l'aiguille  et  la  prière 
occupent  toutes  leurs  journées.  Le  mysticisme  s'est 
emparé  d'elles,    elles  n'aspirent    plus  qu'à   mourir 
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pour  racheter  les  fautes  de  leur  jeunesse.  Le  spec- 
tacle de  ces  lilles,  jeunes  encore,  couchées  sur 
leur  lit  de  douleur,  épuisées  par  les  excès  précoces, 
le  sourire  sur  les  lèvres,  appelant  à  elles  la  mort 
comme  une  délivrance  et  une  expiation,  est  un  des 
spectacles  les  plus  poignants  auquel  il  nous  ait  été 
donné  d'assister. 

Avant  d'en  finir  avec  les  filles  publiques,  il  faut 
dire  un  mot  de  celles  qui  meurent  en  activité  de 
métier. 

Celles-là,  pour  un  huitième  seulement,  meurent 
dans  leur  domicile,  et  pour  deux  huitièmes  dans  les 
infirmeries  de  Saint-Lazare,  de  Saint-Denis  ou  de 
Villers-Cotteret.  Les  cinq  huitièmes  restants  s'étei- 
gnent sur  un  lit  d'hôpital  dans  le  plus  affreux  dé- 
nuement. 

L'hôpital  ou  la  prison,  voilà  donc  en  fin  de  compte 
la  solution  dernière  du  plus  grand  nombre  de  ces 
existences  vouées  à  la  paresse  et  à  l'infamie. 
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plus  fréquente  chez  les  insoumises  que  chez  les  filles  publiques. 
—  L'autorité  militaire  se  plaint  de  la  propagation  delà  syphilis 
dans  l'armée.  —  Préoccupations  du  corps  médical  pour  arrêter 
le  fléau.  —  Congrès  scientifique  de  1867.  -^  L'inscription  peut 
seule  apporter  une  amélioration. 


La  prophylaxie  vénérienne  a  toujours  été  un  des 

côtés  le  plus  dangereux  de  la  prostitution  ;  elle  a 

toujours  fait  l'objet  des  préoccupations  de  l'autorité. 

Rappelons  l'historique  de  la  question  : 

L'ordonnance  d'Avignon  de   1 347  commande  la 
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recherche  des  femmes  atteintes  du  mal  dcfaillardise. 

L'ordonnance  de  1684  prescrit,  pour  la  première 
fois,  l'intervention  de  rautorité  dans  le  traitement 
des  maladies  vénériennes  pour  les  prostituées  dé- 
tenues. 

Pour  les  prostituées  libres,  on  ouvre  quelques 
années  plus  tard  l'hôpital  de  Bicêtre,  où  elles  peu- 
vent aller  passer^  les  j-emccies,  mais  les  difficultés 
dont  était  entourée  l'admission  dans  cet  hôpital,  le 
peu  de  temps  qu'elles  y  pouvaient  rester  et  qui  était 
fixé  à  l'avance,  rendirent  cette  mesure  illusoire. 
La  contagion  vénérienne  n'en  continua  pas  moins 
sa  marche  en  avant.  Le  lieutenant  de  police  chercha 
à  prendre  une  mesure  utile  en  punissant  les  victimes 
de  la  contagion;  les  malades  au  lieu  de  se  faire  soi- 
gner se  cachèrent  au  contraire  et  propagèrent  plus 
que  jamais  la  terrible  maladie  c[u'on  voulait  com- 
battre par  ce  moyen. 

La  première  mesure  réellement  pi^atique  qui  fut 
prise  fut  l'arrêté  du  3  mars  1802  qui  créa  le  dispen- 
saire et  prescrivit  l'obligation  de  la  visite  périodique 
pour  les  filles  inscrites.  Deux  officiers  de  santé  sont 
désignés  pour  procéder  à  la  visite.  On  ne  tarda 
pas  à  s'apercevoir  que  ces  deux  médecins  étaient 
insuffisants  pour  satisfaire  à  toutes  les  exigences  du 
service  qui  leur  était  confié. 

Un  arrêté  du  21  mai  i8o5  augmente  le  nombre 
des  médecins,  et  crée  le  dispensaire,  sous  le  nom 
de  Salle  de  santé.  Son  siège  est  établi  rue  Croix- 
des-Petits-Champs.  Il  prescrit  aux  filles  enregistrées 
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de  s'y  présenter  quatre  fois  par  mois  et  de  payer 
une  taxe  mensuelle  de  douze  livres.  Cette  taxe 
parut  lourde  aux  intéressées;  mais  ce  fut  bien  autre 
chose  lorsque  les  médecins,  qui  n'étaient  pas 
surveillés,  se  mirent  à  exiger  six  francs  par  visite  ! 
Le  dispensaire  fut  déserté,  et  l'arrêté  du  21  mai 
allait  manquer  son  but,  lorsque  Savary,  qui  venait 
de  prendre  possession  de  la  Préfecture  de  Police, 
défendit  aux  médecins  de  percevoir  personnellement 
la  taxe.  Il  organisa  une  comptabilité  spéciale  pour 
le  recouvrement  de  cette  redevance,  et  coupa  court 
ainsi  à  toutes  les  exactions,  qui  duraient  depuis 
trop  longtemps  déjà,  puisqu'elles  avaient,  en  fait, 
dépeuplé  le  dispensaire  et  annihilé  les  effets  salu- 
taires qu'on  attendait  du  nouveau  règlement. 

Les  mesures  prises  par  Savary  furent  réellement 
efficaces;  elles  firent  considérablement  diminuer 
la  contagion  répandue  par  les  filles  inscrites,  mais 
elles  n'eurent  aucun  effet  sur  l'état  sanitaire  des  insou- 
mises, auxquelles  elles  ne  pouvaient  être  appliquées. 

Les  tilles  inscrites  atteintes  de  la  syphilis  devenaient 
relativement  rares.  Le  nombre  des  insoumises 
frappées  par  le  mal  vénérien  prenait  au  contraire, 
de  jour  en  jour,  des  proportions  plus  considérables. 

Cet  état  de  chose  dure  encore  aujourd'hui,  comme 
le  lecteur  va  pouvoir  s'en  rendre  compte  par  la 
comparaison  des  tableaux  suivants  : 

Voici  le  tableau  exact  du  nombre  de  visites 
subies  par  les  filles  publiques  de  Paris,  de  i855 
à  1870,  et  le  résultat  de  ces  visites  : 
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SYPHILITIQUES 

TOTAL 

- — ~~_-^ 

Llccii-ations. 

ANNÉES 

des 

Filles 

Filles 

TOTAL. 

Catanhes. 

OBSERV.MIONS. 

VISITES. 

de 
maisons 

isolées. 

Gale. 

I8do.  . . 

161,6:11 

805 

1.37 

942 

369 

ISori... 

163,966 

979 

130 

1,109 

384 

185-.. . 

162,705 

933 

1.34 

1,067 

297 

1858. . . 

159,143 

694 

146 

840 

255 

1858... 

161,197 

494 

109 

603 

224 

1860... 

139,800 

Sol 

97 

648 

222 

1861... 

l-li,al3 

4-21 

127 

518 

244 

186-2... 

l.i.i,3-21 

427 

156 

583 

227 

186;i  .. 

140,876 

420 

185 

605 

218 

186i... 

131,744 

289 

120 

409 

235 

186.S... 

127,196 

268 

156 

424 

123 

186i;... 

135,420 

229 

112 

341 

149 

1867... 

123,014 

235 

143 

378 

155 

1868... 

113,236 

274 

149 

42.-) 

234 

1869. . . 

106,579 

308 

211 

519 

189 

Voyons  maintenant  le  résultat  des  A'isites  médi- 
cales subies  par  les  filles  insoumises  pendant  cette 
même  période  de  quinze  années  : 


NOMBRE 

des 

L'ioérations. 

ANNÉES 

ISSODMISES 

visitées. 

Syphilitiques 

Catarrhes. 
Gale. 

OBSEUVATIO.NS. 

18.55... 

1,323 

.105 

190 

1856... 

1,592 

551 

259 

1857... 

1,405 

43i 

152 

1858... 

1,158 

314 

142 

1859... 

1 ,5-28 

358 

144 

1860. . . 

1,650 

432 

132 

1861... 

2,322 

542 

153 

1862... 

2,987 

585 

214 

1863... 

2,124 

425 

177 

1864. . . 

2,143 

380 

213 

1865... 

2,225 

468 

204 

1866... 

1,988 

«2 

169 

1867... 

2,018 

557 

182 

1868... 

2,077 

631 

217 

1869... 

1,999 

840 

81 
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De    ces    deux  tableaux    ressortent    les    résultats 
comparatifs  suivants  : 


ANNÉES. 

FILLES    INSCr.ITES. 

ANNÉKS 

FILLES 

INSOUMISES. 

1855.... 

maladie  sur  43.32  visites. 

1853. . . 

1  maladi 

3  sur  3.02 

■isites 

1856.... 

—       sur  36.91      — 

1856. . . 

sur  -2.89 

1857.... 

1        —      sur  40.66      — 

I8i7... 

j        

sur  3. -23 



1858. . . . 

—      sur  30.57      — 

1858... 

^        

sur  3.68 



1859.... 

—       sur  63.45      — 

1839. . . 

(        

sur  4. -26 



1860.... 

—      sur  63.17      — 

1860... 

1        

sur  3.81 

_ 

1861.... 

-       sur  87.17      — 

1861... 

^        

sur  4.28 

— 

1862. . . . 

—       sur  8-2.54      — 

186-2... 

1        

sur  5.10 



1»63.... 

—      sur  73.74      — 

1863... 

I        

sur  5.00 



1864.... 

—       sur  ?8.23      — 

1834. . . 

1        

sur  5.63 



18b5.... 

-       sur  93.6»      - 

1863... 

\        

sur  4.8-2 



1866.... 

—       sur  37.(16      — 

1866.    . 

1        

sur  4.60 



1867.... 

—       sur  78.43      — 

1867... 

l        

sur  3.62 



1868....     1 

—       sur  61.48      - 

1868... 

1        

sur  3.19 



1869. ...     1 

—       sur  39.91      — 

1869... 

I        — 

sur  2.36 

— 

M.  Lecour(i)  remarque  que  les  grandes  secousses 
politiques,  comme  l'invasion  de  i8i5,les  révolutions 
de  i83o  et  1848,  développent  la  prostitution,  et, 
par  conséquent,  la  contagion  vénérienne.  Le  manque 
de  travail  et  la  misère  momentanée,  qui  sont  les 
conséquences  forcées  de  ces  grands  bouleversements, 
peuvent  aider  à  produire  ce  résultat  ;  mais  cette 
augmentation  dans  le  nombre  des  maladies  vé- 
nériennes constatées  est  surtout  imputable  à  la 
grande  agglomération  d'hommes  qu'attirent  à  Paris 
les  événements,  quels  qu'ils  soient,  politiques  ou 
autres. 

Ainsi,  à  la  suite  des  expositions  universelles  de 
i855  et  de  1867,  on  peut  constater  des  faits  ana- 
logues à  ceux  qui  se  sont  produits  après  181 5,  i83o 
et  1848. 


(i)  Lecour,  La  prostitution  d  Paris  et  à  Londres,  1789-1870. 
Paris,  1870. 
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Les  tableaux  ci-dessous  donnent  pour  ces  deux 
époques  les  résultats  suivants  : 

FILLES  INSOUMISES. 


ANNÉES 

FILLES   INSCIilTES.         1 

.INNÉES. 

i83r,. . . 

malad 

esur    43.32  ^ 

isites. 

1835....     1 

1856... 

— 

sur    36.91 

— 

1836....     1 

1857... 



sur    -iO.B6 

— 

1837....     1 

1866... 



sur  137.06 

. 

18ti6....     1 

1867... 



sur    78.43 

— 

1867....     1 

1868... 



sur    61.  iS 

. 

1868....     1 

1869... 

— 

sur    u9.'.U 

— 

I.S69....     1 

sur 

3.02  vi.sites 

sur 

2.89 

._ 

sur 

w.'-a 

— 

.sur 

4.6(1 

— 

sur 

3.62 



sur 

3.19 

— 

En  i85(3  comme  en  i8(38,  c'est-à-dire  pendant 
les  deux  années  qui  ont  sui^•i  les  deux  grandes 
expositions,  la  contagion  vénérienne  augmente  chez 
les  insoumises;  et,  ce  qui  prouve  que  ce  n'est  pas  là 
une  coïncidence  fortuite,  c'est  qu'aux  mêmes  époques 
la  contagion  vénérienne  chez  les  filles  soumises 
subit  une  augmentation  analogue. 

Nous  n'avons  pu  nous  procurer  la  statistique 
complète  des  maladies  vénériennes  traitées  dans  les 
hôpitaux  civils  de  Paris  ;  mais  nous  devons  à  l'obli- 
geance de  M.  Varnier,  chef  de  division  à  l'assistance 
publique,  le  chiffre  des  entrées  dans  les  deux  hôpi- 
taux spéciaux  du  Midi  et  de  Lourcine  pendant  ces 
dix  dernières  années. 
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ETAT    NUMERIQUE 

des 

MALADES   ENTRÉS     AUX   HOPITAUX   DU    MIDI    ET    DE    LOURCINE 

Du  I"  Janvier  1860  au  i"  Janvier  1870. 


ANNÉES. 

XDMBUE    DE    MA 
.\r  Mini. 

LADES    ENTIIÉS 
A     I.OCRCISE. 

18JII 

i8i;i 

18Ui> 

181)3 

181)4 

18Jd 

1861) 

18ij7 

I8fi8 

1869 

Tolal 

:i,Cviii 
3,;)ii 
3,580 
3,592 
.•j,581 
■4,190 
4, -291 
3,991 
3,77i 
3,991 

1,064 
1,2.'.5 
1,291 
1.213 
1,258 
1.310 
1,586 
1,719 
1,659 
1,583 

.38,324 

13,958 

TOT  VI.    GE 

NÉi'.Ai. m. 

iS-2 

Ces  chiffres  fournissent,  au  moins  pour  Lourcine, 
la  même  indication  que  la  statistique  du  dispensaire. 
De  i8{5o  à  1 8(5(5,  les  entrées  à  l'hôpital  de  Lourcine 
ont  varié  entre  1,000  et  i  ,(")oo  ;  mais,  pour  les  deux 
années  suivantes,  elles  sont,  pour  18(57,  de  1,749; 
pour  1868,  de  1(359.  l^Liis,  en  1869,  elles  retombent 
à  1,583,  qui,  à  trois  unités  près,  est  le  chiffre 
de   i86(5. 

On  remarquera  que  la  grande  augmentation  des 
entrées   à    Lourcine    se    produit   en    iM(57,    Tannée 
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même  de  l'Exposition,  au  lieu  que  l'augmentation 
des  cas  vénériens  pour  les  filles  insoumises,  dans  la 
statistique  du  dispensaire,  ne  se  produit  qu'en  1868, 
comme  elle  ne  s'était  produite  qu'en  i856.  Cela 
tient  à  ce  que  les  malades  de  Lourcine  se  présentent 
librement  à  l'hôpital,  par  conséquent  aussitôt  que 
leur  état  de  santé  les  inquiète,  tandis  que  les  filles 
insoumises,  reconnues  malades,  ont  vécu  sans  se 
faire  soigner,  pendant  six  mois  ou  un  an,  jusqu'au 
jour  de  leur  arrestation. 

Le  chiffre  des  entrées  à  l'hôpital  du  Midi  sem- 
blerait contredire  ces  indications  ;  il  s'est  abaissé 
pendant  les  années  18(57  et  1868;  mais  cette  contra- 
diction est  plus  apparente  que  réelle. 

Les  femmes  infectées  sont,  pour  la  presque  totalité, 
des  prostituées  qui,  n'ayant  pas  le  moyen  de  se  faire  f 
soigner  chez  elles,  aboutissent  toutes  à  Saint-Lazare 
ou  à  Lourcine  ;  tandis  que,  d'une  part,  les  hommes 
atteints  du  mal  vénérien  se  font  soigner,  pour  le 
plus  grand  nombre,  à  domicile;  d'autre  part,  ceux 
qui  furent  contaminés  en  1867  étaient,  pour  plus  de 
moitié,  des  gens  dans  l'aisance  ou  étrangers  à  Paris. 
Les  chiffres  de  Lourcine,  joints  à  ceux  de  Saint- 
Lazare,  ont  donc  une  signilication  certaine  que  ne 
peuvent  avoir  ceux  de  l'hôpital  du  Midi,  et  établissent 
d'une  manière  incontestable  l'augmentation  de  la 
contagion  syphilitique  à  la  suite  des  expositions 
universelles  de  i855  et  1867,  avec  cette  particularité 
qu'après  l'exposition  de  i855,  l'augmentation  s'est 
arrêtée  à  la  fin  de  i85(5,  tandis  que  pour  celle  qui 
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s'est  manifestée  à  la  suite  de  1^67,  la  progression 
croissante  dure  encore  en  1870,  au  moins  pour  les 
filles  publiques  et  les  insoumises  visitées  au  dis- 
pensaire. 

Nous  avons  dit  qu'au  point  de  vue  de  la  santé 
publique,  les  filles  insoumises  étaient  plus  corrom- 
pues que  les  filles  en  carte.  Si  on  résume  le  tableau 
comparatif  qui  vient  d'être  donné,  on  trouvera  pour 
résultat  de  quinze  années  la  moyenne  sui\"ante  : 

Insoumises 26.64  cas  de  maladie  sur  100  visites. 

Filles  publiques....       1,58  —  sur  100      —     (i). 


(i)  Ce  résultat  comparatif  diffère  du  tout  au  tout  de  celui  donné 
par  certains  auteurs  qui  prétendent  prouver,  par  des  chiffres,  que 
la  syphilis  se  rencontre  ticaucoup  plus  communément,  toute  pro- 
portion gardée  quant  au  nombre,  chez  les  filles  soumises  que  chez 
celles  insoumises.  Pour  arriver  à  ces  résultats,  voici  comment  ces 
auteurs  raisonnent.  Ils  prennent  l'année  1860,  par  exemple,  et  ils 
disent:  Au  31  décembre  1860,  il  existait  à  Paris,  d'après  la  sta- 
tistique de  la  préfecture  de  police,  4,118  filles  inscrites.  Pendant 
le  cours  de  cette  année,  les  médecins  du  dispensaire  ont  constaté 
648  cas  de  syphilis  chez  ces  filles;  donc,  en  1860,  il  y  a  eu  i  fille 
syphilitique  sur  6  filles,  exactement  sur  6.35.  100  syphilitiques 
sur  635  filles. 

Cette  même  année  1860,  ces  mêmes  médecins  ont  constaté 
432  cas  syphilitiques  chez  des  filles  insoumises.  Ces  insoumises 
étant,  au  bas  mot,  au  nombre  de  trente  mille  (30,000),  cela  fait 
donc  I  insoumise  syphilitique  sur  69,  exactement  sur  69.44; 
100  syphilitiques  sur  6,944  insoumises.  Donc  il  y  avait,  en  1860, 
sur  6  filles  publiques  i  fille  atteinte  de  la  syphilis,  tandis  qu'il 
fallait  visiter  69  insoumises  pour  en  trouver  i  seule  atteinte  de 
cette  même  maladie. 

Cette  manière  de  raisonner  et  les  résultats  qu'elle  donne  sont 
absolument  faux. 

D'abord,  pourquoi  30,000  insoumises  plutôt  que  20,000,  plutôt 
que  40,000?  Nous  savons  bien  que  ceux  qui  ont  écrit  sur  la  prosti- 
tution, Parent-Duchâtelet  entre  autres,  évaluent  à  30,000,  à  40,000 
et  même  à  50,000  les  filles  insoumises  qui  vivent  de  prostitution 
clandestine  à  Paris,  mais  ces  chiffres  ne  sont  que  le  résultat  d'une 
appréciation  tout  à  fait  personnelle,  ils  n'ont  rien  d'authentique, 
ils  ne  reposent  sur  aucun  fait   probant,  sur  aucune  donnée   cer- 
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La  fréquentation  des  insoumises  est  donc  consi- 
dérablement plus  dangereuse  que  ne  lest  celle  des 
filles  publiques.  Cette  constatation  est  d'autantplus 
importante  à  faire  que,  comme  nous  l'avons  dit 
plus  haut,  pour  satisfaire  des  passions  brutales,  on 
ne  va  plus  aujourd'hui  dans  les  maisons  de  prostitu- 
tion et  très  peu  chez  les  tilles  isolées;  on  recherche 
l'insoumise:  or,  qu'arrive-t-il  ? 

L'autorité  militaire  signale  le  grand  nombre  des 
cas    de    maladies    A'énériennes   contractés    par   les 

taine  ;  comment,  dés  lors,  peut-on  s'en  servir  comme  hase  d'un 
calcul  proportionnel? 

Mais  supposons  que  ce  nombre  -50,000  soit  exact.  Il  y  a  réelle- 
ment à  Paris  30,000  insoumises  qui  se  livrent  à  la  prostitution. 

Est-ce  que  les  432  cas  de  syphilis  constatés  portent  sur  les 
30,000  insoumises?  Évidemment  non.  Us  portent  seulement  sur 
l'ensemble  des  insoumises  arrêtées  pendant  l'année,  les  seules  qui 
aient  été  visitées.  Or,  cet  ensemble  d'arrestations  est  représenté 
par  le  nombre  1,650.  En  1860,  1,650  insoumises  ont  été  arrêtées 
et  visitées;  sur  ces  1,650  insoumises,  4^2  étaient  syphilitiques, 
ce  qui  donne  une  moyenne  de  i  insoumise  syphilitique  sur  3, 
exactement  sur  3.81;  100  syphilitiques  sur  381  insoumises. 

Voilà  l'exacte  vérité. 

Nous  voilà  déjà  bien  loin  du  premier  résultat  indiqué  :  100  sy- 
philitiques sur  6,944  insoumises. 

De  quel  droit,  en  effet,  affirmcrait-on  que,  lorsque  1,650  insou- 
mises prises  au  ftasarrf  présentent  à  la  visite  432  cas  de  maladie, 
les  28,350  insoumises  qui  n'ont  point  été  ni  arrêtées,  ni  visitées, 
sur  lesquelles  on  n'a  aucun  renseignement  et  qui'  complètent  le 
chiffre  fantaisiste  de  30,000,  n'auraient  pas  présenté  un  seul  cas 
de  maladie,  si  elles  avaient  été  soumises  à  la  visite? 

Que  penserait-on  du  raisonnement  et  du  calcul  suivant:  Sur 
40,000  hommes  dont  se  compose  la  garnison  de  Paris,  il  a  été 
constaté,  dans  le  courant  de  cette  année,  400  cas  de  phtisie  pul- 
monaire, ce  qui  donne  i  soldat  phtisique  sur  100.  La  revision  des 
conscrits  de  Paris  a  amené,  cette  année,  la  réforme  de  70  jeunes 
gens  pour  phtisie  pulmonaire;  le  chiffre  de  la  population  mâle 
étant  au  moins  de  i  million  d'hommes  à  Paris,  cela  donne  i  phti- 
sique sur  14,285  civils.  De  cette  statistique  il  résulte  la  preuve 
que  la  phtisie  frappe  à  Paris  142  soldats  contre  i  civil. 

C'est  par  un  raisonnement  identique  qu'on  arrive  a  démontrer 
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soldats  de  la  garnison  de  Paris,    dans  les  cabarets 
et  les  maisons  garnies  qui  avoisinent  les  casernes. 

Le  corps  médical  est  tellement  préoccupé  du 
développement  qu'a  pris  cette  cruelle  maladie,  qu'il 
avait,  dans  ces  dernières  années  (18(57),  pris  l'ini- 
tiative d'un  congrès  international:  d'une  espèce  de 
coalition  scientifique  européenne,  a\'ant  pour  but  de 
proposer  aux  divers  gouvernements  les  meilleures 


que  l'infection  syphilitique  est  beaucoup  plus  commune   chez  les 
lilles  publiques  que  chez  les  prostituées  insoumises. 

Pour  être  vrai,  il  convient  donc  de  rétablir  les  chiffres  concer- 
nant la  syphilis  de  la  manière  suivante  : 

Filles  publiques.   loo  cas  de  syphilis  sur  655  filles. 
Insoumises 100  cas  de  syphilis  sur  381  insoumises. 

C'est-à-dire  approximativement,  2  insoumises  syphilitiques  contre 
I  fille  publique  atteinte  de  la  même  maladie.  Résultat  diamétra- 
lement opposé  à  celui  indiqué  par  les  auteurs  auxquels  nous  fai- 
sons allusion. 

Mais  cette  manière  de  calculer  est  encore  inexacte  et  tout  à 
l'avantage  des  insoumises.  Les  648  cas  de  syphilis  ne  portent,  en 
effet,  que  sur  497  filles  différentes;  plusieurs  d'entre  elles  ont  donc 
été  reconnues  malades  deux,  trois,  quatre  et  même  cinq  fois  dans 
la  même  année. 

Ces  648  cas  de  syphilis  constatés  sur  les  filles  publiques  ne 
représentent  donc  pas  648  filles  malades,  mais  sont,  ce  qui  est 
bien  différent,  le  résultat  de  ng, 800  visites  subies  par  4,1 18  filles, 
chacune  d'elles  ayant  été  visitée,  en  moyenne,  ^3  fois,  exactement 
53.94  dans  le  cours  de  l'année.  Les  432  cas  de  syphilis  constatés 
sur  les  insoumises  sont  le  résultat  de  1,650  visites  seulement, 
chaque  insoumise  n'ayant  été,  au  contraire,  visitée  qu'une  seule 
fois.  Par  conséquent,  pour  que  la  proportion  soit  exacte,  pour  que 
la  comparaison  entre  les  filles  publiques  et  les  insoumises  soit 
rigoureusement  vraie,  il  faut,  ou  diviser  648  par  35.94  et  com- 
parer le  quotient  à  4J2,  ou  multiplier  432  par  33.94  et  mettre  le 
produit  en  comparaison  avec  648;  en  un  mot,  il  faut  établir  la 
proportion  non  pas  entre  le  nombre  de  cas  syphilitiques  et  le 
nombre  de  filles  ou  d'insoumises  visitées,  mais  bien  entre  le  nombre 
de  cas  syphilitiques  et  le  nombre  des  visites  subies.  Toute  autre 
manière  de  procéder  ne  serait  pas  équitable  et  ne  pourrait  donner 
que  de  faux  résultats. 


ETUDE    DE    PATHOLOGIE    SOCIALE 


mesures  à  prendre  pour  arrêter  les  progrès  du 
fléau  (i). 

Une  pareille  question  était  bien  digne  des  préoc- 
cupations d'un  congrès  scientifique. 

La  syphilis  n'est  pas,  en  effet,  une  maladie  ordi- 
naire. Non  seulement  elle  ruine,  souvent  pour  tou- 
jours, la  santé  de  celui  qui  en  est  affecté,  mais  elle  se 
transmet  surtout  de  père  en  fils  et  compromet  ainsi 
les  générations  futures.  A  ce  point  de  vue,  elle  mérite 
l'attention  des  gouvernements,  parce  qu'elle  est  un 
véritable  danger  public.  Aussi  la  prophylaxie  véné- 
rienne a-t-elle  été  la  grande  préoccupation  de  ce 
congrès.  Après  avoir  constaté  que  dans  tous  les 
pays  la  prostitution  clandestine  était  le  grand  véhi- 
cule de  la  contagion,  ceux  qui  prirent  la  parole 
émirent  le  vœu  que  les  gouvernements  prissent  des 
mesures  pour  que  le  commerce  des  prostituées  clan- 
destines fût  soumis  aux  mêmes  règles,  aux  mêmes 


(i)  Ce  congrès  eut  lieu  en  1867.  Il  faut  regretter  qu'au  point  de 
vue  pratique,  ses  travaux  n'aient  pas  obtenu  un  meilleur  résultat; 
qu'ils  n'aient  point  été  le  point  de  départ  de  mesures  préventives 
acceptées  par  les  divers  pays  d'Europe,  qui  en  sentiraient  aujour- 
d'hui tous  les  bienfaits. 

Ses  organisateurs  n'ont  pas  réfléchi  qu'en  matière  de  propaga- 
tion de  maladies  contagieuses,  la  science  est  presque  impuissante 
si  elle  n'est  secondée  par  des  mesures  administratives.  En  même 
temps  qu'ils  convoquaient  les  spécialistes  de  tous  les  pays,  ils 
eussent  du  faire  appel  aux  hommes  qui,  dans  ces  mêmes  pays, 
s'occupent  exclusivement  d'administrer  la  prostitution. 

Les  discussions  eussent  été  moins  brillantes  peut-être,  mais  au 
lieu  de  rester  dans  le  domaine  purement  médical  et  scientifique, 
elles  eussent  provoqué  le  concours  direct  de  toutes  les  adminis- 
trations européennes,  qui,  en  mettant  leurs  connaissances  pra- 
tiques au  service  de  la  science,  auraient  du  même  coup  engagé 
leur  responsabilité  pour  l'exécution  des  mesures  adoptées. 
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précautions  que  celui  des  filles  publiques.  C'était 
demander  en  fait  l'inscription  sur  les  registres  des 
dispensaires  de  toutes  les  prostituées  insoumises. 
Ce  vœu  était  irréalisable,  pour  Paris  tout  au  moins. 
Les  délibérations  du  Congrès  restèrent  donc 
sans  résultat,  le  commerce  des  insoumises  continua 
a  être  aussi  dangereux  que  par  le  passé  et  la  conta- 
gion vénérienne  se  répandit  tout  aussi  librement 
qu'elle  l'avait  toujours  fait. 


CHAPITRE  VII 


MAISONS     DE     TOLERANCE 


Maisons  de  tolérance.  —  Formalités  administratives.  —  Les 
femmes  seules  peuvent  tenir  maisons  à  Paris.  —  Les  maisons 
de  tolérance  doivent-elles  être  toutes  réunies  dans  une  même 
rue,  ou  dans  un  même  quartier,  ou  disséminées  par  la  ville? 
—  Anciennes  rues  du  Chantre,  de  la  Bibliothèque,  Pierre 
Lescot,  Froidmantcau.  —  Singulières  propositions  adres- 
sées au  préfet  pour  la  réorganisation  des  maisons  de  tolé- 
rance. —  Le  Palais-Royal,  ses  galeries,  son  jardin  convertis 
en  établissement  de  débauche.  —  Création  d'un  jardin  pu- 
blic spécialement  affecté  aux  prostituées.  —  Maisons  de 
passes.  —  Inscriptions  sur  le  livre.  —  Radiations.  —  Salu- 
brité des  maisons  de  tolérance.  —  Chaque  fille  doit  avoir 
sa  chambre  particulière.  —  Prescriptions  sanitaires.  —  Créa- 
tion de  tolérances  dans  les  banlieues  de  Paris.  —  Estami- 
nets annexés.  —  E.xcitation  à  l'ivresse.  —  Abrutissement  des 
filles.  —  Luxe  de  certains  estaminets.  —  Abus.  —  Tranquil- 
lité et  bon  ordre  relatifs  dans  l'intérieur  de  ces  maisons.  —  Di- 
minution du  nombre  des  maisons  de  tolérance.  —  Les  causes  de 
cette  diminution.  —  Nouvelle  jurisprudence  de  la  cour  de  Paris 
sur  la  vente  des  maisons  de  prostitution  et  la  location  des 
immeubles  destinés  à  leur  exploitation.  —  Honteuses  spécula- 
tions des  propriétaires  de  ces  immeubles.  —  Bénéfices  que 
procurent  ces  maisons.  —  Statistique  par  professions  des  pro- 
priétaires des  immeubles  exploités  en  maisons  de  tolérance. 

A  Paris,  les  maisons  de  prostitution  ne  peuvent 
exister  qu'en  vertu  d'une  tolérance  du  préfet  de 
police,  de  là  leur  nom  de  tolérances.  Dans  le  lan- 
gage populaire  on  les  désigne  aussi  sous  le  nom  de 
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maisons  à  gros  numéros.  Les  femmes  sont  seules 
admises  à  les  tenir.  Leur  ouverture,  et  on  entend 
par  ouverture  tout  aussi  bien  le  changement  de 
titulaire  d'une  maison  qui  existe  depuis  longtemps 
déjà  que  la  création  d'une  nouvelle  maison,  leur 
ouverture,  disons-nous,  nécessite  l'accomplissement 
de  formalités  préalables.  Une  fois  ouvertes,  elles 
sont  soumises  à  une  réglementation  protectrice  de  la 
morale,  de  la  santé  et  de  la  sécurité  publiques. 

Avant  de  tolérer  l'exploitation  d'une  de  ces  mai- 
sons, le  préfet  de  police  exige  la  justification  écrite 
du  consentement  du  mari  de  la  postulante,  si  elle 
est  mariée:  il  exige  aussi  l'autorisation  écrite  du 
propriétaire  foncier.  La  signature  du  principal  loca- 
taire, lorsqu'il  y  en  a  un,  est  insuffisante.  Ces  con- 
sentements produits,  le  préfet  prescrit  une  enquête 
sur  la  situation  de  l'immeuble,  sur  son  état  de  salu- 
brité, sur  les  antécédents  et  la  conduite  de  la  deman- 
deresse. Si  cet  immeuble  est  situé  à  proximité  d'un 
temple  (à  quelque  culte  qu'il  appartienne),  d'une 
école  de  filles  ou  de  garçons,  d'un  collège,  d'un 
pensionnat,  d'un  palais,  résidence  du  chef  de  l'Etat, 
l'ouverture  est  rigoureusement  refusée.  S'il  pré- 
sente des  causes  de  trop  grande  insalubrité,  les  tra- 
vaux qui  devront  remédier  à  cet  état  de  choses  sont 
immédiatement  prescrits.  Lorsque  l'enquête  n'a 
révélé  ni  empêchements  réglementaires,  ni  oppo- 
sition fondée  de  la  part  des  voisins,  lorsqu'elle  a 
été  favorable  à  la  postulante,  l'ouverture  de  la 
maison  est  tolérée,  et  cette  tolérance  est  constatée 
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par  la  délivrance  d'un  livre  (i).  Sur  ce  livre  de- 
vront être  inscrites  les  entrées  et  les  sorties  de 
toutes  les  filles  qui,  dans  l'avenir,  seront  attachées  à 
cette  maison,  ne  fût-ce  que  pendant   une    journée. 

Ces  inscriptions  seront  faites  par  le  bureau  admi- 
nistratif du  dispensaire,  auquel  le  livre  sera  apporté 
dans  les  vingt-quatre  heures  qui  suivront  l'entrée  ou 
la  sortie. 

Pour  qu'une  tille  publique  puisse  se  livrer  à  la 
prostitution  dans  une  maison,  il  est  nécessaire 
qu'elle  soit  enregistrée  sur  ce  livre,  c'est-à-dire 
qu'elle  soit  pensionnaire  de  l'établissement. 

Cette  prescription  comporte  pourtant  de  nom- 
breuses exceptions. 

Certaines  filles  isolées  sont  autorisées  à  conduire 
dans  des  maisons  de  tolérance,  spécialement  dé- 
signées pour  cela,  les  hommes  qui  les  accompa- 
gnent, et  à  s'y  prostituer.  Les  maisons  auxquelles 
est  laissée  cette  faculté  de  donner  momentanément 
asile  aux  filles  isolées  sont^dites  Maisons  de  passes. 

Deux  est  le  nombre  minimum  de  filles  qui 
doivent  être  attachées  à  une  tolérance  pour  qu'elle 
puisse  réglementairement  exister.  Il  n'y  a  pas  de 
nombre  maximum  fixé.  La  règle  est  qu'une  mai- 
son publique  peut  avoir  autant  de  pensionnaires 
qu'elle  contient    de   chambres  garnies  d'un   lit. 

(t)  Cette  enquête,  aussi  bien  que  l'accomplissement  des  forma- 
lités matérielles,  sauf  le  consentement  écrit  du  propriétaire,  qui, 
une  fois  donné,  est  considéré  comme  suffisant  pour  aussi  long- 
temps qu'existera  la  tolérance,  se  renouvellent  à  chaque  change- 
ment de  titulaire. 
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Les  maisons  de  prostitution  ne  doivent  avoir 
aucun  autre  signe  extérieur  qu'un  gros  numéro,  qui 
indique  au  public  leur  destination,  d'où  cette  dési- 
gnation populaire  de  Maison  à  gros  numéro.  Les 
chiffres  qui  composent  ces  numéros  peuA^ent  avoir 
une  hauteur  de  60  centimètres.  Ce  gros  numéro  a 
une  signification  suffisamment  connue  du  public 
pour  prévenir  toute  méprise. 

Les  maîtresses  de  maisons  ne  peuvent  recevoir 
ni  un  mineur,  ni  un  élève  en  uniforme  d'une  école 
du  gouvernement.  Il  leur  est  prescrit  de  se  faire 
justifier,  par  les  militaires  en  tenue  qui  veulent 
passer  la  nuit,  d'une  autorisation  en  règle. 

Elles  doivent  donner  immédiatement  avis  au 
préfet  de  police  de  tout  fait  anormal  qui  se  pro- 
duirait dans  leurs  établissements.  Elles  doivent 
également  lui  signaler  la  présence  des  gens  qui  se 
livrent  à  des  dépenses  exagérées  ou  qu'une  cir- 
constance quelconque  leur  rend  suspects. 

Elles  sont  tenues  d'amener  immédiatement  à  la 
visite  du  dispensaire  toute  fille  pensionnaire  chez 
laquelle  elles  remarqueraient,  dans  l'intervalle  qui 
sépare  deux  visites,  des  symptômes  de  maladie 
contagieuse. 

Elles  sont  responsables  de  tout  scandale  qu'elles 
laissent  se  produire. 

L'inexécution  d'une  seule  de  ces  prescriptions  en- 
traîne la  fermeture  momentanée  et  même  définitive, 
dans  les  cas  graves,  de  la  maison  dans  laquelle  l'in- 
fraction a  été  commise. 
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Y  a-t-il  intérêt  pour  l'ordre  public  à  ce  que  toutes 
les  maisons  de  prostitution  soient  agglomérées  dans 
une  même  rue  ou  tout  au  moins  dans  un  même 
quartier,  ou  bien  est-il  préférable  de  les  disséminer 
par  toute  la  ville  ? 

Si  toutes  les  tolérances  étaient  réunies  sur  un 
même  point,  la  surveillance  nécessiterait  un  moins 
grand  nombre  d'agents,  mais  elle  serait  moins 
efficace  et  plus  diflicile.  Le  scandale  serait  moindre, 
en  ce  sens  que  les  personnes  pudiques,  qui  fuiraient 
ces  parages,  n'auraient  pas,  lorsqu'elles  sortent  le 
soir,  le  regard  offusqué  par  les  allures  excentriques 
d'une  femme  dont  les  allées  et  venues  obstruent  le 
trottoir  devant  une  maison  à  persiennes  fermées  et  à 
immense  numéro  ;  mais  un  tel  quartier  seraitd'autant 
plus  inhabitable  par  la  population  honnête,  qu'il 
serait  bien  difficile  d'y  maintenir  le  bon  ordre.  La 
proximité  de  toutes  ces  tolérances  exciterait  la 
rivalité,  la  jalousie  des  dames  de  maison.  Ce  serait 
entre  elles  disputes  continuelles,  et  souvent  batailles 
en  règle. 

Dans  les  villes  de  province,  où  le  nombre  des 
maisons  et  des  tilles  est  relativement  restreint,  l'ag- 
glomération peut  présenter  des  avantages.  Mais 
à  Paris,  en  raison  de  sa  grande  étendue,  de  ses 
nombreuses  maisons  tolérées,  la  concentration  se- 
rait impossible  et  dangereuse.  Ce  serait  ressusciter 
le  Glatigny  et  le  Hueleu.  La  préfecture  de  police, 
au  surplus,  expérimenta  de  nos  jours  le  système 
des  agglomérations,  alors  qu'existaient  sur  l'empla- 
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cernent  actuel  de  l'hôtel  et  des  magasins  du  Louvre, 
les  rues  Froidmanteau,  Pierre-Lescot,  du  Chantre 
et  de  la  Bibliothèque.  —  Cette  expérience  a  été 
décisive.  Ces  quatre  rues  ne  contenaient  que  des 
cabarets  mal  famés,  des  maisons  tolérées  de  bas 
étage  et  des  hôtels  garnis,  véritables  bouges.  Un 
pareil  ensemble  ne  pouvait  attirer  que  des  filles, 
des  souteneurs  et  des  voleurs.  C'est  là  que  se 
montaient  toutes  les  grandes  affaires  de  vols.  La 
place  du  Chantre,  qui  formait  le  centre  de  ces 
quatre  rues,  servait  de  champ  de  bataille  pour  la 
liquidation  de  toutes  les  querelles  qui  naissaient  à 
chaque  instant  dans  ces  repaires.  La  police,  fort 
peu  nombreuse  à  cette  époque,  ne  pouvait  exercer 
là  que  des  surveillances  insuffisantes.  L'adminis- 
tration, qui,  à  juste  titre,  attribuait  cet  état  de  choses 
dangereux  à  l'agglomération  des  maisons  publiques, 
s'apprêtait  à  les  fermer,  lorsque  fut  décidé  le  pro- 
longement de  la  rue  de  Rivoli,  qui  nécessita  la 
démolition  de  tout  ce  quartier. 

Les  inconvénients  de  l'agglomération  se  font 
encore  journellement  sentir,  quoique  d'une  façon 
moins  sensible.  Plusieurs  groupes  de  quatre  ou 
cinq  maisons,  voisines  les  unes  des  autres,  existent 
toujours  dans  certaines  rues  du  Paris  annexé 
en  1860.  Ces  rues  et  celles  qui  les  avoisinent  néces- 
sitent une  surveillance  toute  spéciale,  qui  est  souvent 
impuissante  à  assurer  et  l'ordre  extérieur  et  la  siireté 
de  la  circulation  sur  ces  voies  publiques. 

Lorsqu'une  fille  fait  recette  dans  une  de  ces  mai- 
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sons,  les  maîtresses  des  autres  maisons  cherchent 
chacune  à  l'attirer  à  elle  ;  de  là  des  querelles  qui  se 
terminent  le  plus  ordinairement  par  des  bris  de 
carreaux,  par  des  scènes  de  désordre.  Il  n'est  pas 
rare  de  voir  une  bande  de  mauvais  sujets  embri- 
gadés et  paj'és  par  la  titulaire  d'une  maison  faire 
irruption  dans  la  tolérance  voisine  et  tout  sac- 
cager. 

Un  autre  inconvénient  de  l'agglomération,  c'est 
le  rassemblement  sur  un  même  point  de  tous  les 
souteneurs.  Ils  occupent  tous  les  cabarets  du  voisi- 
nage, envahissent  les  rues,  s'y  disputent,  s'y  battent, 
et  présentent  un  danger  réel  pour  la  sécurité  des 
passants  attardés. 

L'opinion  publique,  qui  ne  se  rend  pas  compte  de 
ces  désordres,  de  ces  dangers,  préconise  souvent 
cette  agglomération  comme  un  remède  aux  scandales 
de  la  prostitution  ;  elle  va  plus  loin,  elle  demande 
que  toutes  les  prostituées,  sans  exception,  entrent 
en  maison.  Les  préfets  de  police  ont  reçu  de  nom- 
breux mémoires  qui  cherchaient  à  établir  l'utilité  de 
ces  mesures.  Parmi  ces  mémoires,  deux  méritent 
d'être  cités,  en  raison  de  leur  originalité. 

L'un  proposait  l'acquisition  par  le  gourernemeiit 
du  Palais-Royal,  de  ses  galeries  et  de  son  jardin, 
pour  y  créer  un  grand  bazar  européen,  qui  offrirait 
au  public  tous  les  plaisirs  connus,  tout  le  bien-être 
imaginable.  Des  restaurants,  des  cafés,  des  pâtis- 
series, des  confiseries,  des  bals,  des  concerts,  des 
établissements  de  bains,  des  magasins  d'articles  de 
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Paris,  de  modes,  de  ganterie,  etc.,  s'y  trouveraient 
réunis  ;  et  tous  ces  établissements  seraient  tenus 
par  des  tilles  publiques.  Il  croyait  qu'un  privilège 
en  faveur  de  cet  Eden  était  nécessaire  à  la  réussite 
de  son  plan,  et  il  demandait  la  suppression  de  toutes 
les  maisons  tolérées  de  Paris. 

Ce  projet,  qui  date  de  la  fin  de  la  Restauration, 
n'était  pas  autrement  scandaleux  pour  l'époque. 
Les  galeries  de  bois,  dont  presque  toutes  les  bou- 
tiques étaient  alors  tenues  par  des  filles  en  carte, 
représentaient  assez  exactement  ce  bazar.  D'autres 
filles  peuplaient  divers  points  du  Palais  qu'elles 
remplissaient  chaque  soir.  Le  seul  mérite  inventif 
de  l'auteur  de  ce  projet  était  de  vouloir  assimiler  la 
prostitution  à  un  service  public  gouvernemental, 
et  de  substituer,  en  pareille  matière,  l'action  de 
l'État  à  celle  de  l'initiative  privée. 

L'autre  voulait  agglomérer  les  maisons  de  pros- 
titution sur  trois  points  différents  de  la  ville.  Pour 
chacune  de  ces  agglomérations,  l'administration 
créait  un  jardin  public,  autour  duquel  seraient 
situées  toutes  les  maisons,  qui  n'auraient  d'issues 
que  sur  ce  jardin,  fermé  par  une  grille.  Seuls,  les 
hommes  pourraient  franchir  cette  grille,  dont  la 
porte  serait  gardée  par  un  portier-consigne.  Le 
bon  ordre  serait  maintenu  dans  les  diverses  mai- 
sons par  des  surveillants  hiérarchiquement  gradés. 

L'auteur  de  ce  projet  ajoutait  que,  pour  sa  pleine 
réussite,  il  était  nécessaire,  d'abord,  de  fermer 
toutes  les  maisons  existantes;  mais  surtout  de  con- 
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traindre  toutes  les  prostituées,  sans  exception,  à 
entrer  dans  ces  nouvelles  maisons,  sans  qu'elles  en 
puissent  sortir. 

Celui-là  voulait  faire  marcher  l'amour  au  pas  :  il 
créait  trois  régiments  de  prostituées  et  les  logeait 
en  caserne. 

Cette  idée  d'enfermer  toutes  les  prostituées  dans 
des  tolérances  est  on  ne  peut  plus  heureuse,  mais 
elle  est  impraticable,  au  moins  à  Paris. 

M.  Debelleyme,  qui  a  laissé,  comme  préfet  de 
police,  une  réputation  d"énergie  indomptable,  avait 
ordonné  l'exécution  rigoureuse  du  règlement  qui 
prescrit  l'entrée  en  maison  de  toutes  les  filles  qui 
n'ont  pas  de  domicile  fixe.  Ces  filles  engagèrent 
avec  lui  une  lutte  par  l'inertie  ;  toutes  refusèrent 
d'entrer  en  tolérance.  Il  les  fit  arrêter;  en  sortant 
de  Saint-Lazare,  elles  se  dispersèrent  de  tous 
côtés,  se  cachèrent  sous  de  faux  noms.  Le  plus 
grand  nombre  cessèrent  de  venir  aux  visites  médi- 
cales. L'énorme  développement  que  prirent  alors- 
et  la  contagion  vénérienne  et  la  prostitution  clan- 
destine le  contraignit  à  céder.  Il  ne  s'adressait 
pourtant  qu'aux  filles  sans  asile  fixe.  Qu'eût-ce 
été  si  la  mesure  avait  porté  sur  les  filles  logées  dans 
leurs  meubles .' 

C'est  une  utopie  de  vouloir  renfermer  toute  la 
prostitution,  à  Paris,  dans  les  maisons  et  dans  un 
même  quartier.  Le  tenter  seulement  aurait  pour 
résultat  de  faire  disparaître  de  leurs  visites  un  grand 
nombre   de  filles    inscrites,  et   par    conséquent    de 
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donner  un  nouvel  essor  à  la  prostitution  clandes- 
tine, en  en  décuplant  les  dangers  et  les  scandales. 
L'administration  Fa  tellement  compris  qu'elle  n'a 
jamais  tenu  compte  des  pétitions  qui  lui  étaient 
adressées  en  ce  sens. 

Arrivons  maintenant  à  l'étude  du  régime  inté- 
rieur des  maisons  de  prostitution. 

On  a  vu  qu'avant  de  tolérer  une  ouverture,  le 
préfet  de  police,  lorsque  l'insalubrité  de  l'immeuble 
était  par  trop  grande,  prescrivait  les  travaux  sus- 
ceptibles de  remédier  à  cet  état  de  choses.  Cette 
question  de  salubrité,  fort  importante  pourtant,  est 
souvent  traitée  un  peu  trop  à  la  légère.  On  n'y 
porte  attention  qu'en  cas  de  danger  immédiat,  mais 
on  ne  se  préoccupe  pas  assez  des  points  secon- 
daires, de  ceux  qui  ne  deviennent  nuisibles  à  la 
santé  que  par  suite  d'un  long  séjour.  On  les  consi- 
dère comme  de  simples  désagréments,  sans  consé- 
quences fâcheuses. 

Il  est  des  maisons  de  tolérance  dans  lesquelles 
les  chambres  des  filles,  par  trop  exiguës,  reçoivent 
à  peine  le  jour,  et  jamais  les  rayons  du  soleil.  Il  en 
est  d'autres,  insuffisamment  aérées,  dans  lesquelles 
les  miasmes  s'exhalant  des  fosses  remplissent  les 
couloirs  et  les  chambres  d'une  odeur  tellement 
puante,  qu'elle  donne  des  nausées.  Enfin,  nous 
avons  constaté  que  dans  toutes,  lorsqu'on  pénètre 
dans  les  salles  communes,  vers  dix  heures  du  soir, 
alors  que  toutes  les  lampes  sont  allumées,  que 
toutes  les  tables   sont  souillées  de  boissons  répan- 
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dues,  que  la  tabagie  est  complète,  que  l'amalgame 
humain  qui  se  vautre  sur  les  banquettes  a  produit 
toutes  ses  émanations,  l'air  y  est  irrespirable.  Pour 
les  filles  qui  sont  enfermées  dans  ces  maisons 
pendant  toute  l'année,  et  même  pour  les  visiteurs 
qui  ne  les  habitent  que  momentanément,  ce  sont 
là,  on  l'avouera,  d'exécrables  conditions  hygiéni- 
ques, que  l'administration  laisse  subsister  parce 
qu'elles  ne  lui  sont  pas  signalées  par  des  hommes 
compétents.  La  salubrité  des  maisons  devrait,  ce 
nous  semble,  être  l'objet  d'une  inspection  toute 
spéciale,  qui  rentrerait  naturellement  et  d'autant 
mieux  dans  les  attributions  des  médecins  du  dispen- 
saire, que  ces  messieurs  sont  déjà  contraints  par 
leurs  fonctions  de  pénétrer  chaque  semaine  dans 
toutes  les  tolérances  pour  y  visiter  les  pensionnaires. 

Cette  question  de  salubrité,  à  laquelle  on  ne  paraît 
pas  s'attacher  particulièrement  aujourd'hui,  avait 
vivement  préoccupé  M.  le  baron  Pasquier.  Avant 
lui,  des  maisons  tolérées,  en  grand  nombre,  étaient 
de  véritables  chenils,  dans  lesquels  huit  ou  dix 
créatures  humaines,  couvertes  de  vermine,  car  elles 
ne  se  lavaient  jamais,  étaient  parquées  la  nuit  dans 
une  sorte  de  dortoir,  couchées,  selon  leur  caprice, 
dans  un  mèm.e  lit,  souvent  même  sur  une  botte 
de  paille  étendue  à  terre. 

Par  ordonnance  du  2Ô  juillet  181 1,  il  prescrivit 
une  visite  générale  de  toutes  les  maisons  de  prosti- 
tution et  la  fermeture  de  toutes  celles  qui  se  trou- 
veraient dans  des  conditions  insalubres. 
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A  la  même  époque,  il  défendait  aux  Dames  de 
maisons  de  caserner  leurs  filles,  la  nuit,  dans  une 
salle  commune,  de  les  faire  coucher  deux  par  deux. 
Il  exigeait  que  chaque  pensionnaire  eût  sa  chambre 
et  son  lit  particulier;  que  chacune  d'elles  prit  au 
moins  un  bain  par  semaine,  et  se  fit  de  fréquentes 
ablutions.  Toutes  ces  sages  prescriptions  hygié- 
niques et  morales  produisirent  immédiatement 
d'excellents  résultats.  Elles  sont  toujours  en  vi- 
gueur, mais  on  tient  moins  rigoureusement  la  main 
à  leur  exécution.  Ainsi  la  défense  de  faire  coucher 
les  pensionnaires  deux  par  deux  et  en  dortoir  est 
malheureusement  tombée  en  désuétude  dans  cer- 
tains établissements  des  grands  quartiers. 

Cette  infraction  au  règlement  est  motivée  par  ce 
fait  que  toutes  les  chambres  de  ces  maisons  sont 
aménagées  a\'ec  luxe  pour  recevoir  les  visiteurs. 
Les  donner  pour  logements  particuliers  aux  filles, 
ce  serait  exposer  les  mobiliers  à  une  détérioration 
certaine:  les  maîtresses  de  maison  sont  trop  sou- 
cieuses de  leur  intérêt  pour  le  sacrifier  ainsi  ;  elles 
préfèrent  violer  le  règlement,  et  l'administration  a 
le  tort  de  fermer  les  yeux. 

Antérieurement  à  1840,  les  maisons  de  tolérance 
étaient  des  endroits  réservés  exclusivement  à  la 
prostitution,  on  n'y  autorisait  aucun  débit  devin, 
aucune  salle  publique  de  consommation.  Il  faut 
ajouter  qu'avant  cette  époque  l'administration  n'a- 
vait jamais  voulu  tolérer  l'ouverture  de  maisons 
de  prostitution  en  dehors  des  barrières.  Ces  mai- 
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sons  n'existaient  que  dans  l'enceinte  de  Paris. 
On  prétendait  qu'aussi  éloignées  de  la  préfecture 
de  police  elles  présenteraient  des  difHcultés  de  sur- 
veillance insurmontables:  qu'elles  nécessiteraient 
une  augmentation  considérable  du  nombre  des 
agents  de  la  brigade  des  mœurs.  Bien  que,  maintes 
fois,  on  ait  constaté  le  mauvais  côté  de  cet  état  de 
choses  pour  la  morale  et  la  sécurité  publiques, 
notamment  pour  la  santé  des  soldats  qui  fréquen- 
taient tout  spécialement  les  maisons  clandestines 
de  la  banlieue  où  se  réfugiaient  celles  qu'on  appelait 
alors  les  filles  à  soldats,  cette  constatation  était 
toujours  restée  platonique.  On  reculait  devant  les 
difficultés  et  la  dépense. 

Vint,  en  1840,  la  construction  des  forts  et  des 
iortifications  de  Paris.  Ces  travaux  amenèrent  dans 
les  communes  une  grande  affluence  de  militaires 
et  d'ouvriers.  Les  prostituées  clandestines,  qui  se 
portent  toujours  là  où  se  trouvent  des  aggloméra- 
tions d'hommes,  augmentèrent  considérablement 
en  nombre.  Elles  prirent  donc  asile  dans  tous  les 
cabarets  qui  avoisinaient  les  chantiers.  Ces  cabarets 
devinrent  des  maisons  de  débauche,  dans  lesquelles 
la  prostitution  était  libre.  Le  scandale  était  à  son 
comble.  Les  brigades  de  travailleurs  étaient  déci- 
mées par  la  contagion  ;  il  fallut  aviser. 

Une  commission,  nommée  par  M.  Delessert  pour 
étudier  le  remède  à  apporter  à  cette  situation, 
conclut  à  la  création  de  maisons  tolérées  en  dehors 
des  murs  d'enceinte.  Ces  conclusions  furent  adop- 
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tées.  Les  propriétaires  qui  en  firent  la  demande 
virent  leurs  cabarets  et  leurs  garnis  convertis  en 
maisons  de  tolérance,  et,  chose  remarquable,  tel 
bouge,  rendez-vous  de  prostituées,  dans  lequel 
l'ordre  était  troublé  chaque  soir  et  la  sécurité  de 
ceux  qui  le  fréquentaient  compromise,  se  changea 
immédiatement  en  un  endroit  relativement  tran- 
quille et  sûr,  par  ce  seul  fait  qu'il  était  de^'enu  une 
maison  tolérée. 

Pour  que  ces  nouvelles  maisons,  créées  dans  des 
conditions  spéciales,  dans  un  but  de  sécurité  et  de 
santé  publiques,  produisissent  les  effets  qu'on  en 
attendait,  il  était  indispensable  de  leur  accorder 
certains  privilèges.  Il  s'agissait  de  n'en  point  chasser 
ceux  qui  avaient  pris  l'habitude  de  les  fréquenter, 
alors  qu'elles  étaient  maisons  clandestines.  Si  ces 
gens-là  n'avaient  plus  trouvé  à  leur  disposition, 
réunis  dans  le  même  local,  et  le  vin,  et  la  fille,  ils 
seraient  allés  les  chercher  ailleurs,  et  la  mesure  eiàt 
été  illusoire;  on  se  résigna  donc  à  autoriser  cha- 
cune de  ces  nouvelles  maisons  à  s'annexer  un 
estaminet,  avec  cette  restriction,  pourtant,  que  cet 
estaminet  ne  serait  indiqué  par  aucune  enseigne 
extérieure,  pas  même  par  des  bouteilles  de  liqueurs 
étagées  aux  fenêtres  pour  qu'on  les  aperçoix'e  du 
dehors. 

L'existence  de  ces  estaminets  provoqua  l'envie 
des  maîtresses  des  maisons  borgnes  qui  existaient 
alors  dans  l'enceinte  de  Paris.  L'administration 
résista  d'abord  aux  réclamations  qu'elle  reçut  à  ce 
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sujet  ;  puis  elle  se  laissa  fléchir,  et  bientôt  la  tolé- 
rance avec  estaminet  fut  presque  de  droit,  dans 
Paris  comme  à  la  banlieue,  pour  toutes  les  maisons 
de  bas  étage. 

La  généralisation  de  cette  mesure  fut  chose 
fâcheuse,  parce  qu'elle  entraîna  des  abus.  D'abord, 
les  maisons  des  grands  quartiers,  qui  ne  pouvaient 
obtenir  de  débit  de  boisson,  s'autorisèrent  de  cette 
concession  faite  aux  autres  pour  servir  clandestine- 
ment des  consommations  à  leurs  visiteurs  ;  puis 
certaines  maisons  à  estaminet,  dans  le  but  d'attirer 
la  clientèle,  devinrent  des  cafés  luxueux.  C'est  ainsi 
que  les  maisons  de  tolérance  cessèrent  d'être  ce 
qu'on  les  avait  toujours  contraint  de  rester  jusque-là, 
des  endroits  honteux,  spécialement  et  exclusive- 
ment destinés  à  la  prostitution,  pour  se  transformer 
en  cabarets  à  la  mode,  dans  lesquels  on  entre  par 
désœuvrement. 

La  présence  des  filles  dans  un  café  est  pour  les 
désœuvrés  une  puissante  excitation  à  l'ivresse 
d'abord,  puis  une  provocation  à  la  débauche,  à 
laquelle,  une  fois  ivres,  ils  ne  peuvent  résister.  Il 
n'est  pas  rare  de  voir,  les  jours  de  paye  notamment, 
des  ouvriers  rangés,  pères  de  famille,  qui,  en  com- 
pagnie de  camarades  d'atelier,  n'étaient  entrés  dans 
ces  débits  de  boisson  que  par  curiosité,  en  sortir  à 
moitié  et  même  complètement  dépouillés  du  gain 
de  leur  quinzaine. 

Ces  cabarets,  annexés  à  des  maisons  de  prosti- 
tuées, paraissent  dangereux  à  beaucoup  de  bons  esprits. 
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Dans  les  mains  des  maîtresses  de  maisons,  ces  salles 
de  café  deviennent  un  moyen  odieux  d'excitation 
à  des  dépenses  qui  prennent  parfois  les  proportions 
de  véritables  spoliations. 

Ces  griefs  sont  fondés.  La  morale  publique  et  le 
bon  ordre  exigent  que  l'administration  réagisse 
vigoureusement  contre  tous  ces  abus.  Il  faut  à  tout 
prix  empêcher  ces  excitations  coupables  à  l'ivresse, 
aux  dépenses  exagérées,  qui  ne  sont,  en  réalité,  que 
des  vols  déguisés.  Il  faut  interdire  aux  pensionnaires 
de  ces  estaminets  de  venir  d'elles-mêmes  provoquer 
ceux  qui,  attablés  devant  une  bouteille  de  vin,  ne 
les  appellent  pas.  Il  faut,  avant  tout,  protéger  ces 
pauvres  filles  contre  leurs  habitudes  d'ivrognerie, 
qui  ne  sont  que  la  conséquence  des  ordres  qu'elles 
reçoivent,  dans  le  seul  intérêt  de  la  maison.  Faire 
monter  le  chiffre  des  recettes  en  se  faisant  servir, 
aux  frais  des  visiteurs,  la  plus  grande  quantité 
possible  de  boissons,  voilà  la  consigne  :  consigne 
immorale,  s'il  en  fut,  puisqu'elle  a  pour  but  d'abrutir 
par  l'ivresse  pensionnaires  et  visiteurs,  pour  la  seule 
satisfaction  d'un  ignoble  instinct  de  lucre.  Il  faut 
encore  rigoureusement  défendre  ces  décorations 
luxueuses  des  salles  d'estaminet,  ces  illuminations 
qui  rayonnent  sur  la  voie  publique  pour  exciter  la 
curiosité  malsaine  des  flâneurs  et  de  toute  une  ca- 
tégorie d'individus  qui  entrent  là  sans  aucun  besoin 
sensuel,  et  chez  lesquels  les  désirs  ne  naissent  qu'en 
raison  des  boissons  qu'on  arrive  à  leur  faire  absor- 
•ber,  et  des  obsessions  répétées  dont  ils  sont  l'objet. 
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Ces  lumières,  ce  luxe,  devraient  être  d'autant  plus 
proscrits  qu'ils  sont  contraires  et  à  l'esprit  et  à  la 
lettre  du  règlement.  Ce  règlement  a  défendu  l'exhi- 
bition d'aucun  signe  extérieur  indiquant  qu'on  vend 
à  boire,  pour  que  le  passant  ne  fût  pas  attiré  par  le 
simple  appât  de  l'estaminet;  il  a  ordonné  le  gros 
numéro  au-dessus  de  la  porte  d'entrée,  pour  que 
ceux  qui  pénétreraient  dans  ces  cabarets  sachent 
bien  qu'ils  entraient  dans  une  maison  de  débauche: 
il  a  donc,  par  conséquent,  proscrit  l'emploi  de  toute 
réclame  faite  de  l'intérieur  et  visible  de  la  voie 
publique;  il  a  donc,  par  conséquent,  voulu  que  ces 
établissements  ne  soient  fréquentés  que  par  des 
gens  qui  y  entrent  en  pleine  connaissance  de  cause, 
sans  y  avoir  été  excités  par  un  sentiment  de  simple 
curiosité.  Ce  luxe,  ces  illuminations,  auxquels  on 
a  recours  pour  se  faire  une  réclame,  sont  donc 
une  violation  formelle  et  de  l'esprit  et  de  la  lettre 
du  règlement. 

Est-ce  à  dire  que  ces  nombreux  abus  démontrent 
la  nécessité  de  fermer  les  cabarets  annexés  aux 
maisons  de  tolérance?  Non.  Une  pareille  mesure 
aurait  des  effets  déplorables.  Toutes  les  maîtresses 
de  maisons  qui  jouissent  de  cette  faveur  renonce- 
raient immédiatement  à  tenir  maison  tolérée,  pour 
convertir  leurs  établissements,  sous  le  couvert  d'un 
hôtel  garni,  en  maisons  clandestines  de  débauche 
dans  lesquelles  elles  pourraient  continuer  à  loger 
des  prostituées  et  à  débiter  des  boissons.  Les  dan- 
gers, les  scandales,  auxquels  a  mis   fin   la  mesure 
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prise  en  1840,  reparaîtraient  aussitôt.  Un  grand 
nombre  de  filles  publiques  se  soustrairaient  à  leurs 
visites  et  redeviendraient  prostituées  clandestines. 
La  contagion  vénérienne  n'aurait  pas  d'auxiliaire 
plus  puissant  que  ces  établissements.  L'ordre  public 
serait  à  tout  instant  compromis  par  les  querelles, 
les  batailles,  les  luttes  entre  militaires  et  civils,  dont 
seraient  journellement  le  théâtre  ces  lupanars  clan- 
destins. Le  bon  ordre,  la  santé  et  la  sûreté  publiques 
exigent  donc,  en  principe,  le  maintien  de  ce  qui 
est  ;  mais  la  morale  et  l'honnêteté  demandent  impé- 
rieusement la  réforme  des  abus  qui  dénaturent 
complètement  les  effets  de  cette  bonne  mesure.  Elles 
demandent  notamment  que  ces  débits,  au  lieu  de 
prendre  les  apparences  luxueuses  de  cafés  à  la  mode, 
redeviennent  ce  qu'ils  étaient  à  l'origine,  de  simples 
cabarets,  accessoires  cachés  de  maisons  tolérées. 
L'administration,  qui,  en  se  départissant  peu  à  peu 
de  sa  sévérité  première,  avait  laissé  s'établir  un 
pareil  état  de  choses,  est  entrée  depuis  quelques 
années  dans  la  voie  de  la  sévérité  et  des  réformes. 
Elle  réussira  certainement,  avant  peu,  à  donner 
pleine  satisfaction  à  toutes  les  récriminations  fondées 
de  l'opinion  publique  (1870). 

Une  autre  raison  qui  milite  encore  en  faveur  du 
maintien  de  ces  maisons  à  estaminet,  c'est  l'ordre 
relatif  qui  y  règne.  Ceux  qui  ne  les  connaissent  que 
de  réputation  croient  que  la  tranquillité  publique  y 
est  à  tout  instant  compromise;  que  la  sûreté  per- 
sonnelle des  visiteurs  y  est  en  danger,  qu'enfin  des 
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querelles  et  des  rixes  s'y  produisent  chacjue  soir. 
C'est  là  une  erreur  qu'il  importe  de  rectifier.  Si 
l'administration  de  la  police  a  parfois  fermé  les 
}'eux  sur  les  abus  que  nous  venons  d'indiquer,  elle 
a  toujours  fait  rigoureusement  exécuter  les  prescrip- 
tions réglementaires  qui  garantissent  le  maintien  de 
la  tranquillité  et  de  la  sécurité  publiques.  Aussi 
l'ordre  matériel  règne-t-il  là,  beaucoup  plus  com- 
plet que  dans  les  cabarets  ordinaires.  Les  dames  de 
maisons,  qui  verraient  leurs  établissements  fermés 
en  punition  des  désordres  qu'elles  y  laisseraient  se 
produire,  prennent  toutes  les  mesures  nécessaires 
pour  maintenir  chez  elles  la  tranquillité  intérieure. 
Leurs  domestiques  suffisent  le  plus  ordinairement 
à  expulser  les  tapageurs.  Les  circonstances  dans  les- 
quelles l'intervention  de  la  police  devient  nécessaire 
sont  très  rares.  Même  les  samedis  de  paye,  l'ordre 
n'est  que  rarement  troublé. 

C'est  ce  calme,  cette  tranquillité  qu'on  chercherait 
en  vain  dans  les  maisons  de  débauche  clandestine; 
c'est  la  supériorité  des  filles  de  maisons  sur  les  filles 
isolées,  au  point  de  A'ue  de  l'exécution  du  règlement; 
ce  sont  les  immenses  avantages  que  présentent  les 
maisons  tolérées,  pour  la  santé  et  la  sécurité  pu- 
bliques, qui  font  que,  malgré  les  nombreux  abus 
commis  par  les  maîtresses  de  maisons,  la  préfec- 
ture de  police  cherche  à  maintenir  ouvertes  le  plus 
grand  nombre  possible  de  maisons  de  tolérance. 

Ses  efforts  dans  ce  but  sont  malheureusement 
vains,    elle     ne    parvient    même   pas    à    maintenir 
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ouvertes  les  maisons  existantes.  Depuis  longtemps 
déjà,  cette  décroissance  est  manifeste,  mais  c'est 
dans  ces  dix  dernières  années  qu'elle  s'est  particuliè- 
rement accentuée. 

Au  I"'  janvier  184.3,  la  statistique  indiquait  235 
maisons  de  tolérance  dans  le  département  de  la 
Seine:  au  i"''  janvier  i<S3o,  ce  nombre  était  tombé 
à  212:  au  !"■  janvier  1860,  il  n'était  plus  que  de  194: 
au  i"''  janvier  1861,  il  remontait  à  \g6.  puis  il 
allait  en  décroissant  jusqu'au  3i  décembre  1869, 
époque  à  laquelle  il  n'était  plus  que  de  i52,  se 
décomposant  ainsi  :  12?  maisons  enfermées  dans 
l'enceinte  de  Paris,  et  27  réparties  dans  le  restant 
du  département  de  la  Seine. 

Cette  diminution  dans  le  nombre  des  établisse- 
ments tolérés  tient  à  plusieurs  causes. 

Tout  d'abord,  les  démolitions  ont  renversé 
un  grand  nombre  de  maisons.  Comme  il  faut  à 
cette  industrie,  pour  qu'elle  puisse  se  soutenir,  et 
la  notoriété  et  une  rue  un  peu  écartée  dans  un 
quartier  très  peuplé  et  très  fréquenté,  les  établisse- 
ments expropriés  n'ont  donc  pas  été  remplacés. 
Pour  le  plus  grand  nombre,  leurs  anciens  proprié- 
taires n'ont  pu  trouver  dans  ces  quartiers  somptueu- 
sement reconstruits  des  locaux  propres  à  un  pareil 
commerce.  D'un  autre  côté,  s'établir  dans  le  Paris 
annexé  était  perdre  son  ancienne  clientèle  et  équiva- 
lait à  la  ruine.  On  trouN'era  surtout  l'explication  de 
cette  diminution  dans  une  modification  complète 
des    habitudes    et   du   sentiment    public  en   ce   qui 
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concerne  l'existence  et  la  fréquentation  de  ces 
sortes  de  maisons.  Plusieurs  d'entre  elles,  qui,  lors 
de  leur  ouverture,  avaient  été  favorablement  ac- 
cueillies par  le  petit  commerce  du  quartier,  sont 
aujourd'hui  de  la  part  des  voisins,  qui  les  voudraient 
voir  disparaître,  l'objet  de  récriminations  telles,  que 
l'administration  ne  peut  pas  toujours  les  maintenir 
ouvertes.  S'agit-il  d'une  création  nouvelle,  même 
dans  un  vilain  quartier,  on  se  trou\'e  le  plus  souvent 
en  présence  d'une  opposition  si  violente,  qu'il  est 
impossible  de  passer  outre  et  de  consentir  à  l'ouver- 
ture demandée. 

Cette  modification  du  sentiment  public  est  bien 
plus  sensible  encore  en  ce  qui  concerne  la  fréquen- 
tation de  ces  sortes  de  maisons.  A  l'exception  de 
quelques  établissements  de  barrières,  achalandés  par 
des  classes  spéciales  d'ouvriers  ou  par  des  militaires, 
et  dans  lesquels  on  \ient  encore  passer  la  nuit  avec 
une  fille,  les  autres  tendent  à  perdre  presque 
complètement  leur  caractère  essentiel.  Le  plus 
grand  nombre  de  ceux  situés  dans  l'intérieur  de 
l'ancien  Paris,  comme  la  presque  généralité  de 
ceux  à  estaminet  des  anciennes  barrières  et  de  la 
banlieue,  voient  de  jour  en  jour  diminuer  l'impor- 
tance de  leur  clientèle.  Cela  est  si  \-rai,  que  dans  les 
nombreuses  rondes  de  nuit  qui  y  sont  faites,  trois 
ou  quatre  fois  par  mois,  on  constate  depuis  quelques 
années —  (1870)  —  une  diminution  considérable 
dans  le  nombre  des  individus  qu'on  y  rencontre.  Il 
n'est  même  pas  rare  d'y  trouver  toutes  les  filles  abso- 
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lument  seules.  Aussi  les  maîtresses  de  tolérances  ne 
recueillent-elles  plus  qu'un  bénéfice  fort  restreint 
de  la  prostitution  de  leurs  pensionnaires. 

Il  en  est  qui,  pour  suppléer  à  ce  défaut  de  recettes, 
avaient  su  se  procurer  des  ressources  importantes, 
en  créant  chez  elles  des  spécialités  de  débauche 
qui  leur  avaient  fait  un  renom. 

Les  unes  donnaient  des  représentations  aux- 
quelles le  public  était  admis,  comme  au  théâtre,  en 
payant  sa  place.  Au  milieu  d'un  f^rand  salon  dont 
les  murailles  et  le  plafond  étaient  garnis  de  glaces, 
on  plaçait  un  grand  tapis  noir  sur  lequel  un  groupe 
de  femmes  nues  se  livrait,  en  présence  de  nombreux 
spectateurs,  aux  pratiques  les  plus  lascives,  les  plus 
obscènes. 

Les  autres  organisaient  des  représentations  de 
même  nature,  mais  d'un  autre  genre,  et  à  l'insu 
des  acteurs  eux-mêmes,  'l'el  qui.  se  croyant  seul 
avec  la  femme  qu'il  avait  choisie,  se  livrait,  dans 
une  chambre  luxueuse,  brillamment  éclairée,  à  toutes 
les  exigences  d'une  lubricité  effrénée,  avait  pour  té- 
moins de  ses  ébats,  dans  une  pièce  voisine  tenue 
dans  une  obscurité  complète,  des  spectateurs  des 
deux  sexes  confortablement  assis  dans  des  fauteuils, 
à  proximité  de  petits  tubes  traversant  la  muraille 
et  garnis  de  verres  grossissants. 

Cinq  ou  six  avaient  fait  de  leurs  tolérances  des 
maisons  de  débauche  à  l'usage  des  femmes  entre- 
tenues et  de  femmes  du  monde,  .Messalines  moder- 
nes, qui  s'en  allaient  là,  mystérieusement,  le  soir, 
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dans  le  plus  strict  incognito,  pour  y  trouver  des 
satisfactions  sensuelles  qu'elles  ne  pouvaient  se 
procurer  ailleurs.  Les  unes,  en  se  livrant  au  premier 
venu,  y  faisaient,  pendant  une  heure  ou  deux,  métier 
de  filles  publiques  ;  les  autres  prenaient  part  à  des 
orgies  collectives,  pour  lesquelles  le  concours  de 
plusieurs  filles  leur  était  nécessaire. 

Toutes  ces  spécialités,  défendues  par  le  règlement, 
étaient  exploitées  aussi  discrètement  que  faire  se 
pouvait.  L'appât  des  redevances  importantes  que 
payaient  ceux  ou  celles  qui  venaient  chercher  là 
un  assouvissement  à  leurs  passions  erotiques  faisait 
braver  par  les  maîtresses  de  maisons  les  peines 
sévères  qui  les  menaçaient. 

Il  se  produisit  d'énormes  scandales. 

Un  riche  négociant  qui  venait,  de  temps  à  autre, 
dans  une  de  ces  maisons,  assister,  invisible,  à  des 
représentations  lubriques,  voit  son  gendre  se  livrer 
à  des  actes  de  sodomie.  Il  tombe  évanoui  ;  on  l'em- 
porte chez  lui  •,  le  lendemain  il  meurt  des  suites 
d'une  attaque  d'apoplexie. 

Un  membre  haut  placé  du  corps  diplomatique 
étranger  compromit  sa  dignité  personnelle  à  la 
suite  d"un  rôle  grotesque  joué  par  lui  dans  une 
représentation  qu'on  lui  faisait  donner  à  son  insu,  et 
qui  avait  eu  pour  spectateurs  plusieurs  membres  du 
club  auquel  il  appartenait. 

Des  femmes  du  monde  furent  reconnues. 

Une  d'elles  se  trouva  un  soir  en  présence  de  son 
mari,  venu  pour  son  propre  compte. 
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Les  punirions  qui  frappaient  les  maîtresses  de 
maisons  étaient  inefficaces  en  présence  des  bénéHces 
qu'elles  récoltaient.  Le  mal  empirait.  Certaines 
maisons  de  tolérance  de\enaient  des  officines  d'ou- 
trages publics  à  !a  pudeur:  l'administration  sentit  la 
nécessité  d'une  intervention  vigoureuse.  Des  dames 
du  monde  furent  arrêtées;  des  maisons  définitive- 
ment fermées.  Ainsi  prirent  fin  ces  scandaleuses 
orgies,  qui  ne  se  sont  plus  reproduites  depuis  (i). 

C'est  encore  là  une  des  conséquences  de  cette 
transformation  dans  les  mœurs  publiques  dont  nous 
parlions  plus  haut.  Anciennement  on  allait,  en  se 
cachant,  dans  une  maison  de  prostitution  pour  y 
satisfaire  une  passion  brutale;  aujourd'hui  que  les 
passions  brutales  trouvent  partout  moyen  de  se 
satisfaire,  on  ne  va  plus  dans  certaines  tolérances 
que  par  dévergondage. 

On  V  \'a  aussi  par  monomanie.  Témoin  ce  vieil- 
lard, officier  supérieur  d'une  armée  étrangère,  qui 
s'installait  chaque  matin  dans  une  maison,  toujours 
la  même,  pour  y  remplir  le  rôle  de  valet  de  cham- 
bre. Il  revêtait  le  grand  tablier  bleu,  faisait  les  lits, 
cirait  les  bottines,  ne  parlait  à  personne,  ne  voulait 
pas  être  vu,  même  par  les  pensionnaires,  et  se  re- 
tirait vers   onze  heures,   son  ouvrage  terminé,  en 

(!)  i88j.  1. 'administration  actuelle  parait  s'être  départie  d'une 
aussi  grande  sévérité,  bien  nécessaire  et  bien  justilice  cependant. 
Il  existe  actuellement  à  Paris  des  maisons  de  tolérance  qui  se 
sont  fait  une  réputation  universelle.  Elles  ne  reçoivent  pas  que 
des  filles  publiques.  Le  Paris  viveur,  les  étrangers  de  distinction, 
avant  de  quitter  leur  pays,  s'y  donnent  rendez-vous,  à  date  et  a 
heure  fixes,  dans  le  salon  turc  ou  dans  la  grotte  égyptienne. 
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remettant  quinze  i'rancs  à  la  maîtresse  de  maison. 

Ce  monomane  a  eu  de  nombreux  confrères,  dont 
il  serait  scabreux  de  raconter  les  manies. 

La  maison  de  tolérance,  n'étant  plus  exclusive- 
ment une  maison  de  prostitution,  clierche  à  prendre 
les  allures  luxueuses  d'une  maison  de  débauche  ou 
d'un  café  à  la  mode. 

Pour  atteindre  un  pareil  but,  elle  a  dû  chan<içr 
ses  apparences  et  rechercher  l'éclat  des  ornementa- 
tions, souvent  au  détriment  de  la  salubrité.  Il  faut, 
dans  les  salons  et  les  estaminets,  des  dorures,  des 
glaces,  des  meubles  fastueux,  des  Hots  de  lumière. 
Chaque  dame  de  maison  veut  éclipser  sa  xoisine. 
Pour  faire  face  à  ce  surcroît  de  dépenses,  elle  ran- 
çonne plus  que  iamais  ses  filles,  elle  économise  sur 
l'ameublement  de  leurs  chambres,  qui  manquent 
souvent  des  objets  les  plus  nécessaires,  et  qu'on 
laisse  presque  partout  dans  un  trop  grand  délabre- 
ment. Or,  tout  cela  a  pour  résultats  :  la  prise  en 
dégoût,  par  les  pensionnaires,  d'un  long  séjour  dans 
les  maisons:  des  prix  excessifs  de  vente  des  fonds, 
hors  de  proportions  avec  les  recettes;  des  dépenses 
exagérées;  des  découverts  considérables,  sous  les- 
quels les  maîtresses  de  maisons  finissent  par  suc- 
comber: des  réclamations  de  la  part  des  \'oisins, 
que  ces  transformations  offusquent,  et  comme  con- 
séquence dernière,  la  ruine  et  la  fermeture  déflniti\e. 

Cependant  l'administration  de  la  préfecture  de 
police  donne  gratuitement  les  autorisations  de  tenir 
maison.  Elle  ne  s'occupe  qu'incidemment  des   prix 
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de  vente,  réduite  qu'elle  est,  par  les  précautions 
prises  pour  lui  cacher  la  ^■é^ité,  à  accepter  le  plus 
ordinairement  sur  ce  point  les  déclarations  qui  lui 
sont  faites.  Elle  réserve  toujours  son  entière  liberté 
d'action:  elle  admet  ou  refuse  le  successeur  qui  lui 
est  présenté  par  la  titulaire,  sans  tenir  compte  des 
conventions  ^'erbales,  ni  même  des  contrats  qui  peu- 
vent exister  entre  les  parties,  ni  des  dédits  stipulés. 

Dans  les  cessions  qui  ont  eu  lieu  de  i8i)o  à  1870, 
les  prix  déclarés  ont  varié  de  i,5ooà  3oo, 000  francs; 
nous  nous  empressons  d'ajouter  qu'une  seule  vente 
a  atteint  ce  chiffre:  —  une  autre  a  été  consentie 
moyennant  260,000  francs:  —  deux  autres  ont 
approché  de  la  somme  de  i5o,ooo  francs:  mais  le 
chiffre  moyen  a  été  de  10,000  francs  environ. 

Jusqu'en  i8(î3,  les  conditions  de  ces  sortes  de 
marchés  s'exécutaient  sans  trop  de  difiicultés.  Les 
actes  qui  les  consacraient  portaient  toujours  :  Vente 
d' un  fonds  cf  hùtcl  garni,  et  les  tribunaux  en  faisaient 
respecter  les  clauses.  Depuis  18(34,  le  Tribunal  civil 
de  Paris  déclare  ces  contrats  nuls,  comme  entachés 
d'immoralité,  et  refuse  de  juger  les  contestations  que 
soulève  leur  exécution.  La  Cour  a  conh'rmé  cette 
décision. 

Cette  nouvelle  jurisprudence  a  complètement 
modifié  les  transactions  en  matière  de  cession  de 
maison  de  prostitution,  sans  diminuer  en  rien  leur 
immoralité.  Anciennement,  les  prix  de  vente  se 
réglaient  à  crédit;  aujourd'hui,  quelajustice  refuse 
de  reconnaître  la  légalité  de  ces  sortes  de  dettes,  ce 
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prix  est  reporté,  partie  en  augmentation  du  pot-de- 
vin, qui  se  paye  comptant  le  jour  de  la  signature 
du  contrat,  et  partie  en  augmentation  du  prix  du 
loyer  pendant  toute  la  durée  du  bail. 

En  fait,  les  propriétaires  ou  principaux  locataires 
à  longs  baux  des  immeubles  occupés  par  des  maisons 
de  tolérance  sont  les  véritables  exploiteurs  de  la 
prostitution  et  de  la  débauche  publiques.  Nous 
entrerons  plus  loin  dans  de  longs  détails  à  ce  sujet. 

Ces  gens-là,  au  surplus,  sont  tous  des  spéculateurs 
éhontés  qui  trafiquent  sans  vergogne  sur  la  desti- 
nation de  leurs  immeubles. 

Voici  comment  se  décompose  (1870),  au  point  de 

vue  des  professions,  le  tableau  des  propriétaires  de 

ces  immeubles  : 

Agents  d'affaires 2 

Agent  de  change  en  province 1 

Avocats 3 

Avoué 1 

Bijoutier 1 

Chapelier 1 

Commissionnaire  de  roulage 1 

Entrepreneur  de  maçonnerie  ...    .  , 1 

Filateur 1 

Graveur 1 

Horloger 1 

Logeur 1 

Magistrat 1 

Maîtresses  de  tolérances 2-2 

Marchand  de  chevaux 1 

—  épicier 1 

—  d'hahits 1 

—  de  literie 1 

Notaire  (à  titre  de  gérant  d'une  succession)  1 

.Rentiers 97 

Restaurateur 1 

Syndic  de  vente l 

Vannier I 

Total 143 
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L'opinion  publique  s'exagère  singulièrement  le 
revenu  que  peut  donner  aujourd'hui  une  maison 
de  prostitution  à  celui  qui  l'exploite.  On  croit,  en 
général,  que  les  gens  qui  tiennent  ces  sortes  de 
maisons  font  tous  d'énormes  fortunes  en  quelques 
années.  Cela  a  été  vrai  pour  presque  toutes  les 
maîtresses  de  maisons  jusque  vers  i85o,  mais  ne 
l'est  plus  aujourd'hui  que  pour  quelques-unes, 
dont  les  établissements  sont  encore  fréquentés 
par    la    classe  riche    de   la   population    parisienne. 

Malgré  les  difficultés  qu'on  rencontre  pour  être 
renseigné  d'une  façon  précise  sur  une  pareille 
matière:  malgré  les  dissimulations  constantes  des 
intéressés,  nous  croyons  pouvoir,  grâce  à  de 
nombreuses  indications,  recueillies  pendant  dix 
années,  donner  les  chiffres  approximatifs  suivants. 
De  i8(5o  à  1870,  32  exploitations  ont  été  suivies  de 
faillites  ou  de  liquidations  par  suite  de  mauvaises 
affaires  :  le  plus  grand  nombre  des  autres  n'a  pro- 
curé que  des  bénéfices  insignifiants  ;  qLielques-unes 
seulement  ont  donné  des  produits  véritablement 
importants.  Une  seule  a  rapporté  en  moyenne,  tous 
frais  faits,  .■)6,ooo  francs  par  an  :  cinq  ont  pro- 
duit près  de  3o,ooo  francs;  douze  ont  produit  de 
10  à  1.^,000  francs;  vingt-deux  ont  donné  entre 
4  et  8,000  francs  de  bénéfices:  le  produit  des  cent 
douze  autres  a  été  de  moins  de  4,000  francs. 


CHAPITRE  VIII 


.MAITRES    1:T    -MAITRKSSES    DE  MAISONS 


Baillives.  —  Abhesses.  —  MaqiicrcUcs.  —  Supérieures.  —  Maîtresses 
de  maisons.  —  Maman.  —  Madame.  —  Maquasse.  —  Origines 
et  antécédents  des  maîtresses  de  maisons.  —  Immoralité  in- 
croyable de  certaines.  —  Immoralité  héréditaire.  —  Le  plus 
grand  nombre  a  le  sentiment  de  l'amour  maternel  très  développé. 

—  Elles  doivent  avoir  au  moins  vingt-cinq  ans.  —  Il  leur  est 
défendu  de  prendre  part  aux  orgies  qui  se  passent  dans  leurs 
maisons.  —  Défense  d'avoir  auprès  d'elles  un  concubinaire.  — 
Le  besoin  de  mentir  est  inhérent  a  la  prostitution.  —  Cupidité 
rapace  des  maîtresses  de  maisons.  —  Mont-de-piété  de  l'amour. 

—  Dissipation  et  avarice.  —  Les  maîtresses  de  maisons  se  croient 
d'une  classe  bien  supérieure  à  celle  de  leurs  pensionnaires.  — 
Elles  travaillent  honnêtement.  —  Concurrence  déloyale  des  mar- 
chands de  vin.  —  Le  mari  de  la  maîtresse  de  maison  est  presque 
toujours  un  souteneur.  —  Il  se  fait  un  homme  important.  — 
Entrepreneur  de  succès.  —  Chineur.  —  .\ssociation  des  maîtres 
de  maisons  de  Paris  —  de  la  province  —  de  l'étranger.  —  Spécu- 
lations sur  les  maisons  de  tolérance.  —  Hommes  d'affaires  spé- 
ciaux pour  ces  sortes  de  transactions.  —  Mise  en  actions  des 
maisons  de  tolérance. 


Le  lecteur  sait  que  dans  le  département  de  la 
Seine  les  femmes  seules  peuvent  diriger  une  maison 
de  prostitution,  et  que,  lorsqu'elles  sont  mariées, 
elles  doivent  joindre  à  la  demande  de  tolérance 
qu'elles  adressent  au  préfet  de  police  le  consentement 
écrit  de   leur  mari.    Ce   consentement  constaté,  la 
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préfecture  de  police  ne  se  préoccupe  plus  de  cet 
homme,  auquel  elle  n'a  jamais  aflfaire.  Le  règlement 
n'a  pas  voulu  que.  dans  un  pareil  milieu,  un  homme, 
ordinairement  cupide,  brutal  et  fort,  devînt  l'arbitre 
des  exigences  qui  peuvent  se  produire  de  la  part  des 
filles  sur  leurs  visiteurs,  le  pacificateur  des  querelles 
dont  l'ivresse  est  souvent  la  cause.  Il  n'a  pas  voulu, 
surtout,  qu'un  pareil  homme  agît  dans  sa  maison 
comme  un  sultan  dans  son  harem.  Donc,  au 
contraire  de  ce  qui  se  passe  dans  les  autres  industries, 
le  mari,  son  consentement  donné,  n'est  plus  rien 
administrativement,  et  la  femme  devient  tout. 

On  a  désigné  sous  différents  noms  les  femmes 
qui  tiennent  des  maisons  tolérées. 

On  les  a  appelées  successivement  :  BjUlircs. 
Abbexscs,  ^Ijqiicrellcs,  Suyerieures,  Mjih'csscs  Je 
Maisons.  Dames  Je  AÎJÎsotis.  Les  pensionnaires  d'une 
tolérance,  en  parlant  de  la  maîtresse  de  cette  maison, 
disent  :  Mamau.  MaJanH\  ou  la  Maquasse. 

Les  dames  de  maisons  sortent,  pour  le  plus  grand 
nombre,  de  la  classe  des  femmes  entretenues,  de 
celle  des  filles  publiques  ou  de  celle  des  domestiques 
et  femmes  de  confiance  des  maisons  de  prostitution. 

Il  en  est  qui,  sans  avoir  iamais  appartenu 
personnellement  au  monde  des  prostituées,  suc- 
cèdent à  leur  mère  ou  à  tout  autre  membre  de  leu  r 
famille. 

Quelques-unes  prennent  maison  après  avoir  tenu 
cabaret  borgne  ou  boutique  de  marchande  à  la 
toilette,  deux  industries  qui  les  ont  mises   depuis 
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longtemps  en  rapports  avec  la  débauche  publique. 

Enfin,  quelques  autres  —  et  c'est  le  très  petit 
nombre  —  arrivent  de  la  pro\ince,  où  elles  avaient 
exercé  jusque-là  une  industrie  honnête,  mais  peu 
lucrative. 

Pour  ces  dernières,  les  charges  de  famille 
quelquefois,  souvent  l'amour  du  lucre,  les  ont 
poussées  à  venir  tenir  maison  à  Paris,  dans  la 
conviction  qu'elles  y  feront  fortune  en  peu  de  temps 
et  qu'elles  pourront  retourner  dans  leur  pavs  sans 
que  Torigine  de  leurs  revenus  \'  soit  soupçonnée. 
N'allez  pas  chercher  à  leur  démontrer  leur  erreur, 
à  leur  objecter  leur  inexpérience,  elles  sont  tellement 
certaines  de  la  réussite,  qu'elles  ne  tiendraient  aucun 
compte  de  vos  observations.  Que  de  désillusions  ! 
Que  de  ruines  de  petits  avoirs,  laborieusement 
amassés,  qui  sont  A'enus  ainsi  s'engloutir  dans  le 
gouffre  de  la  prostitution  parisienne  ! 

Celles-là  sont  des  déclassées.  Le  désenchantement 
qu'elles  éprouvent,  la  perte  de  leur  petit  capital, 
dont  elles  voient  l'importance  diminuer  chaque 
jour,  les  poussent  à  tous  les  excès.  Elles  deviennent 
des  types  d'indélicatesse  et  de  corruption  tels, 
qu'elles  scandalisent,  et  à  juste  titre,  les  plus  vieilles 
matrones,  celles  qui  n'ont  jamais  vécu  qu'au  milieu 
des  prostituées.  Personne  n'exploiterait  le  public 
aussi  odieusement  qu'elles  le  feraient,  si  on  le  leur 
permettait.  Dans  un  but  d'économie,  elles  associe- 
raient volontiers,  à  titre  de  domestiques,  leurs  enfants 
tout   jeunes   à   leur    industrie.    Pour  celles-là,    qui 
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deviennent  promptement  les  plus  immorales  de 
toutes,  l'administration  ne  saurait  apporter  trop  de 
rigidité  dans  ses  surveillances. 

Dans  un  but  facile  à  comprendre,  le  règlement 
interdit  aux  enfants  d'habiter  dans  ces  sortes  de 
maisons  avec  leurs  parents.  Malgré  cette  précau- 
tion, certaines  familles,  en  petit  nombre,  il  est 
vrai,  semblent  vouées  à  l'immoralité.  Tandis  qu'une 
fille  prend  la  place  de  sa  mère  ou  lui  fait  concur- 
rence, ses  frères  et  ses  oncles  exploitent  en  province 
des  établissements  de  même  nature. 

Le  monstrueux  du  genre  est  cette  demande  d'une 
femm.e  qui  voulait  se  ix'tirer,  mais  à  la  condition 
que  sa  lille  serait  acceptée  pour  lui  succéder. 
Comme  on  lui  faisait  observer  que  cette  enfant 
n'avait  que  quinze  ans  et  demi,  elle  s'empressait 
d'ajouter  :  «  Je  la  marierai.  » 

Voici  sa  demande  : 

0  Monsieur  le  Préfet, 

«  Je  sui  obligé  de  passe  la  nuit  pour  mes  intérêts 
et  ceux  de  ma  maison,  je  san  bien  que  j'y  peu  plus 
tenir  à  moin  de  tombé  malade  ou  de  me  fair  volé, 
si  vous  voulié  otorisé  ma  fille  Marie  Caroline  à 
prendre  mon  live,  je  vous  en  serai  bien  recon- 
naissant. Elle  ora  bientôt  i5  ans  12,  elle  connait 
bien  le  métier  pour  lequel  elle  a  bocoup  de  goût, 
elle  est  bien  sérieuse  à  son  âge  et  on  j^eu  s'en 
rapporter  pour  la  conduite  d'une  maison,  que  vous 
n'orez  jamais  de  regret  si  vous  l'otorisé,  de  plus  je 
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la  niarirai  avec  mon  garçon  de  sal,  qui  connaît  bien 
son  affaire. 

0  Croiez,  Monsieur  le  Préfet,  etc..   ■> 

Cette  immoralité  héréditaire  est  heureusement 
une  exception.  Une  des  rares  qualités,  au  contraire, 
que  possède  la  généralité  des  dames  de  maisons,  est 
de  remplir  honnêtement  les  devoirs  de  la  maternité. 

Il  est  des  mères  qui  ont  conservé  intact  le  sen- 
timent de  l'amour  maternel  ;  qui  prennent  toutes  les 
précautions  imaginables  et  s'imposent  des  sacrifices, 
souvent  au-dessus  de  leurs  moyens,  pour  laisser 
ignorer  à  leurs  enfants  le  métier  qu'elles  exercent. 
Elles  les  font  élever  en  dehors  de  chez  elles,  soit 
dans  leurs  familles,  soit  par  des  étrangers.  A  l'âge 
où  les  établissements  d'instruction  consentent  à  les 
recevoir,  elles  mettent  les  garçons  au  collège,  les 
jeunes  hlles  au  cou\'ent,  d"où  ils  ne  sortent,  les  uns 
que  pour  prendre  un  état,  les  autres  que  pour  se 
marier. 

La  profession  honteuse  exercée  par  la  mère, 
lorsqu'elle  a  été  lucrative,  n'a  pas  toujours  fait 
obstacle  à  un  établissement  sortable,  même  brillant, 
pour  les  enfants.  Toutes  les  écoles  du  gouvernement 
ont  vu  s'asseoir  sur  leurs  bancs  des  jeunes  gens  qui 
n'auraient  jamais  osé  avouer  leur  origine.  \'oilà 
pour  les  garçons.  Quant  aux  filles,  il  en  est  qui, 
grâce  à  l'importance  de  leurs  dots,  ont  trouvé  de 
très  beaux  partis.  On  pourrait  citer  des  notaires,  des 
ingénieurs,  de  gros  négociants  —  l'un  d'eux  a  même 
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été  juge  au  tribunal  de  commerce  de  Paris  —  qui, 
en  présence  des  avantages  pécuniaires  qu'ils  trou- 
vaient, n'avaient  pas  reculé  devant  l'indignité  des 
familles. 

Le  règlement  ne  fixe  pas  de  limite  d'âge  pour 
l'obtention  d'un  livre:  légalement,  la  seule  condition 
exigible  à  ce  point  de  vue,  est  que  la  postulante 
soit  majeure  :  mais  il  n'y  a  que  de  très  rares 
exemples  de  livres  octroyés,  surtout  à  des  céliba- 
taires, avant  l'âge  de  28  ans.  Ce  même  règlement 
veut  aussi  que  les  maîtresses  de  maisons  se  fassent 
respecter  de  leurs  pensionnaires  ;  la  discipline  et 
le  bon  ordre  en  dépendent.  Pour  atteindre  ce  but, 
il  est  nécessaire  que  ces  maîtresses  se  respectent 
elles-mêmes,  en  n'acceptant  pas  les  propositions 
galantes  qui  peuvent  leur  être  faites,  en  ne  prenant 
aucune  part  aux  orgies  qui  peuvent  se  passer  chez 
elles,  en  un  mot  en  renonçant,  pour  certaines,  à 
toutes  leurs  anciennes  habitudes  de  débauche.  Ce 
n'est  donc  pas  sans  raison  que  l'administration 
attendra  ordinairement  que  l'âge  ait  un  peu  calmé 
la  violence  des  premières  passions. 

Si  l'autorité  ne  reconnaît  aucun  droit  de  gestion 
aux  maris  des  maîtresses  de  maisons,  à  plus  forte 
raison  ne  peut-elle  tolérer  la  présence  d'un  concu- 
binaire  près  de  celles  qui  ne  sont  pas  mariées. 
L'article  du  règlement  qui  porte  cette  prohibition 
est  un  des  plus  facilement  et  —  grâce  au  goût  tout 
particulier  de  ces  dames  pour  leurs  domestiques  — ^ 
des  plus  fréquemment  éludés.   Ce  goût  paraît,   en 
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quelque  sorte,  inhérent  à  la  profession  même.  On 
le  constate  presque  aussi  fréquemment,  malgré  les 
précautions  qu'elles  prennent  pour  le  dissimuler, 
chez  les  femmes  mariées,  que  chez  celles  qui  sont 
restées  célibataires. 

La  dissimulation,  le  mensonge  sont  les  défauts 
caractéristiques  de  la  profession.  Ils  existent  si  bien 
chez  toutes,  qu'on  croirait  à  une  maladie  mentale, 
inhérente  au  métier;  c'est,  au  moral,  quelque  chose 
comme  cette  constatation  de  la  médecine,  que 
certaines  maladies  sont  la  conséquence  forcée  de 
l'exercice  habituel  de  certaines  professions. 

Les  maîtresses  de  maisons  mentent  quand  même 
et  toujours,  souvent  sans  but,  sans  motifs  appré- 
ciables et  parfois  à  l'encontre  de  tous  leurs  intérêts. 
Elles  ont  au  surplus  ce  défaut  commun  avec  toutes 
les  prostituées,  qui,  elles  aussi,  croient  qu'il  est  de 
leur  devoir  de  débuter  toujours  par  un  mensonge, 
en  réponse  aux  questions  qu'on  leur  adresse. 

Dans  le  monde  de  la  prostitution,  on  nie  tout 
d'abord  le  fait  matériel  avec  le  même  aplomb  que 
le  fait  le  plus  conjectural.  Plus  tard,  pressé  par 
l'évidence,  on  tinit  par  revenir  à  la  vérité,  mais  on 
a  commencé  par  mentir.  Quelques-unes  poussent 
si  loin  l'habitude,  qu'il  semble  impossible  de  pouvoir 
les  ramener  à  reconnaître  même  l'évidence. 

Une  vieille  femme  a  tenu,  pendant  vingt  ans, 
maison  dans  un  des  grands  quartiers  de  Paris.  Toute 
aussi  perverse  que  ses  compagnes,  elle  avait  pour- 
tant conservé   le  sentiment  religieux  dans  toute   sa 
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force.  Sa  dévotion  n'avait  pas  d'ostentation  -,  elle  ne 
prêchait  la  morale  à  personne  et  n'osait  pas  fré- 
quenter les  églises  de  son  quartier  :  mais  elle  faisait 
parfois  de  longues  courses  pour  aller  s'agenouiller 
dans  une  paroisse  où  elle  n'était  pas  connue.  Elle 
n'aurait  jamais  manqué  un  dimanche  de  s'enfermer 
dans  sa  chambre,  pour  y  lire  ses  oftîces  ;  cette 
chambre,  dans  laquelle  ses  pensionnaires  ne  péné- 
traient pas,  avait  pour  seul  ornement  un  petit 
crucifix.  Jamais  elle  ne  se  serait  couchée,  jamais 
elle  ne  se  serait  levée,  sans  faire  sa  prière:  elle 
faisait  tout  cela,  il  faut  le  répéter,  sans  ostentation, 
pour  sa  satisfaction  personnelle,  sans  que  personne 
dans  sa  maison  s'en  fût  jamais  douté.  Avec  elle,  il  y 
avait  un  moven  infaillible  de  savoir  la  vérité,  c'était 
de  lui  faire  jurer  sur  le  Christ,  qu'elle  n'avait  pas 
menti.  Ce  serment  prêté,  la  vérité  ei"it-elle  dû  lui 
faire  porter  sa  tète  sur  l'échafaud,  elle  l'aurait  dite 
tout  entière.  Et  bien,  malgré  toute  son  intelligence, 
quoiqu'elle  sût  qu'on  aurait  toujours  recours  à  ce 
moyen,  quand  l'enquête  en  vaudrait  la  peine,  elle 
commençait  toujours  par  mentir  et  par  mentir  avec 
l'accent  de  la  vérité,  puis,  la  narration  terminée, 
elle  ajoutait  :  «  Mais  vous  allez  me  faire  jurer  sur 
le  Christ,  j'aurais  mieux  fait  de  vous  dire  la  vérité 
tout  de  suite.  »  Et  d'elle-même  elle  rectifiait,  du  tout 
au  tout,  sa  première  déclaration. 

Une  orpheline  qui  avait  quitté  son  village  depuis 
quinze  ans,  sans  y  avoir  jamais  reparu,  était  inscrite 
à  Paris,  comme  fille  publique,  depuis  dix  ans  sous 
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un  faux  nom.  En  demandant  sa  mise  en  carte,  elle 
avait  pris  Tétat  civil  d'une  cousine,  qui  avait  quitté 
le  village  quelques  mois  a\  ant  elle.  En  réponse  à  la 
demande  du  préfet  de  police,  le  maire  de  la  localité 
avait  transmis  un  acte  de  naissance  et  fourni  des 
renseignements  qui  corroboraient  tous  les  dires  de 
cette  fille,  dont  l'identité  paraissait  ainsi  établie.  Sa 
iamille  la  rechercha  un  jour.  Sa  présence  était 
rendue  nécessaire  par  TouNertuie  d  une  succession, 
dans  laquelle  douze  ou  quinze  mille  francs  lui 
re^■enaient.  Les  investigations  faites  par  la  préfecture 
de  police  étaient  restées  sans  résultat,  lorsque 
quelques  indices  tirent  soupçonner  qu'il  pourrait 
bien  y  avoir  identité  entre  la  lille  publique  X...  et  la 
personne  recherchée.  Le  signalement  portait  heureu- 
sement un  signe  particulier,  auquel  il  eût  été  difficile 
de  se  méprendre.  Mandée  a.  la  préfecture  de  police,  la 
fille  X...  nie  énergiquement  être  la  personne  recher- 
chée. Vérification  faite,  elle  porte  le  signe  indiqué; 
elle  nie  quand  même:  on  lui  explique  avec  toute  la 
bienveillance  possible  qu'il  ne  s'agit  pas  de  prendre 
à  son  égard  une  mesure  cie  rigueur;  que  c'est  au  con- 
traire en  vue  de  la  mettre  à  même  de  toucher  une 
somme  importante,  qu'on  cherche  à  établir  son 
identité:  qu'en  son  absence,  ses  frères  et  ses  sœurs 
ne  peuvent  prendre  possession  de  leur  part  dans  la 
succession  du  grand-père.  On  lui  promet,  si  la 
honte  la  retient,  de  ne  pas  faire  connaître  aux  siens 
sa  position  de  fille  prostituée;  enfin  on  cherche  à  la 
tenter  par  l'appât  de  douze  à  quinze  mille  francs  à 
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toucher  immédiatement  et  dont  elle  disposera  à  son 
gré,  si  elle  est  la  personne  qu'on  suppose  ;  rien  n"v 
fait,  elle  nie  toujours.  On  acquiert  bientôt  la  preuve 
que  le  nom  qu'elle  s'est  donné  est  faux,  que  l'acte 
de  naissance  fourni  parle  maire,  sur  ses  indications, 
appartenait  à  une  sienne  cousine,  morte  depuis 
longtemps,  elle  nie  toujours.  Envoyée  administra- 
tivement  à  Saint-Lazare,  en  raison  du  faux  nom 
qu'elle  avait  pris  et  jusqu'à  ce  que  cette  question 
d'identité  fût  complètement  élucidée,  on  la  pré- 
vient qu'on  va  inviter  un  membre  de  la  famille, 
qu'on  croit  être  la  sienne,  à  venir  à  Paris  pour  une 
confrontation  avec  elle,  elle  persiste  à  nier.  Enfin 
son  frère  arrive;  lui  qui  ne  l'a  pas  vue  depuis  quinze 
ans  hésite  à  la  reconnaître,  mais  elle,  aussitôt  qu'elle 
l'aperçoit,  lui  saute  au  cou,  avoue  d'elle-même 
qu'elle  a  menti,  et  ne  peut  donner  d'autre  motif 
à  sa  conduite  que  :  «  Je  ne  voulais  pas  le  dire.  » 
Cette  habitude  invétérée  de  mensonge,  qui  arrive 
à  l'état  de  monomanie,  a  son  explication  dans  l'es- 
sence même  de  la  prostitution.  Dans  ses  rapports 
avec  le  monde,  la  prostitution  n'est  que  le  mensonge 
de  l'amour:  dans  ses  rapports  avec  l'autorité,  elle 
n'est  qu'une  lutte  permanente  de  la  ruse  contre  la 
loyauté.  La  dissimulation  est  donc  pour  elle  un 
besoin  permanent,  une  de  ses  conditions  vitales! 
Quoi  d'étonnant  alors,  que  chez  celles  qui  ont  eu, 
pendant  toute  leur  Aie,  pour  unique  préoccupation 
le  soin  de  torturer  leur  conscience  et  d'éteindre  en 
elles    les   sentiments    de   justice   et    d'honnêteté,  le 
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sens  moral  se  soit  oblitéré  au  point  que  l'instinct  du 
mensonge  ait  étouffé  l'instinct  de  la  sincérité. 

On  trouve  aussi,  dans  le  monde  des  dames  de 
maison,  un  autre  mauvais  instinct  presque  à  l'état 
endémique;  c'est  celui  de  la  cupidité,  mais  de  la  cu- 
pidité poussée  à  l'excès.  La  maîtresse  de  maison  a, 
en  matière  de  probité,  deux  morales  bien  distinctes  : 
celle  qui  préside  à  ses  rapports  avec  le  monde  ex- 
térieur et  celle  qu'elle  réserve  pour  l'intérieur  de 
sa  maison. 

Dans  ses  rapports  a\'ec  les  personnes  de  la  ville, 
elle  fait  ordinairement  honneur  à  sa  signature,  elle 
est  ce  que  l'on  appelle  large  en  affaires,  elle  paj^e 
sans  trop  contester  les  dettes  qu'elle  a  contractées  ; 
parfois  même,  elle  est  généreuse  et  va  d'elle-même, 
mais  avec  ostentation,  au  secours  d'une  infortune 
qui  attire  sa  compassion. 

Rentrée  che;c  elle,  elle  devient  rapace.  Elle  sem- 
ble faire  résider  la  probité  dans  une  série  de  précau- 
tions assez  bien  prises,  pour  que  ses  indélicatesses 
ne  soient  pas  découvertes.  La  possession  de  l'argent 
devient  son  seul  objectif;  il  lui  semble  que  tout  ce 
qui  entre  chez  elle,  dans  la  poche  d'autrui,  doit  de 
plein  droit  passer  dans  la  sienne.  Lorsqu'elle  a 
devant  elle  un  homme  à  moitié  ivre,  porteur  d'une 
bourse  bien  garnie,  elle  met  en  œuvre  tous  les  stra- 
tagèmes possibles  pour  le  retenir.  Aidée  de  son 
personnel,  elle  sait  bien  s'arranger  de  façon  à  ce 
qu'il  ne  sorte  que  le  lendemain  matin,  le  porte- 
monnaie    complètement    vide.    Il   ne    faudrait   pas 
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croire  que,  pour  atteindre  ce  but,  elle  lui  a  prit  son 
argent  dans  la  poche,  t\  donc!  une  maîtresse  de 
maison  n"a  jamais  recours  à  un  pareil  moyen  ;  elle 
considérerait  cela  comme  un  vol  et  elle  a  la  préten- 
tion d'être,  avant  tout,  une  femme  probe  et  honnête  ; 
mais  elle  fera  servir  à  cet  homme,  gris,  au  point 
d'avoir  perdu  complètement  la  raison,  un  souper  et 
des  boissons,  dont  le  prix  atteindra  une  somme  de 
i5o  à  200  francs.  On  lui  comptera  trente  ou  qua- 
rante bouteilles  de  vin,  quinze  ou  vingt  canettes  de 
bière  et  le  tout  à  l'avenant.  Le  plus  extraordinaire 
est  que  toutes  ces  consommations,  portées  sur  la 
note,  auront  réellement  été  servies.  Elles  n'auront 
été  consommées  qu'en  faible  partie,  cela  est  vrai, 
mais  enfin  elles  auront  toutes  passé  sur  la  table 
avant  d'être  redescendues  à  la  cave.  Cette  précaution 
enfantine  suffit  pour  satisfaire  la  conscience  de  la 
maîtresse  de  maison,  à  laquelle  vous  procurez  le 
plus  grand  étonnement,  lorsque  \"ous  lui  reprochez 
son  indélicatesse  et  que  ^■ous  assimilez  sa  conduite 
à  un  vol.  «  Je  vous  assure  que  je  n'ai  rien  exagéré, 
tout  ce  que  j'ai  compté  a  été  servi,  s'il  ne  l'a  pas 
consommé,  ce  n'est  pas  ma  faute,  c'est  qu'il  ne  l'a 
pas  voulu  (  i).  » 


[Il  1HH2.  Il  y  a  progrès.  11  existe  aujourd'hui,  dans  certaines 
maisons,  des  tables  â  double  fond  qui  contiennent  un  récipient 
intérieur.  Au  lieu  de  se  borner  à  faire  figurer  les  bouteilles  sur 
la  table  et  à  les  redescendre  à  la  cave  avant  qu'elles  aient  été  vi- 
dées, on  les  vide  réellement  dans  les  verres;  les  filles,  lorsqu'elles 
sont  saturées,  renversent  le  contenu  du  verre  sur  la  table;  plus 
tard,  on  remet  en  bouteille,  pour  le  resservir  à  d'autres,  tout  le 
contenu  du  récipient. 
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Les  spoliations  les  plus  révoltantes  se  produisent 
surtout  dans  les  quartiers  ouvriers.  C'est  un  père  de 
famille  qui  se  laisse  entraîner  un  jour  de  paye  et 
qui  dissipe,  en  une  nuit,  le  pain  nécessaire  à  la  vie 
de  ses  enfants  pour  toute  une  semaine.  C'est  un 
soldat  réengagé  auquel  on  a  extorqué,  en  deux  jours, 
le  prix  des  sept  années  de  service  qui  lui  restent 
à  faire;  c'est  un  ouvrier  qui,  sous  l'influence  de 
l'ivresse,  a  dissipé  presque  à  son  insu  le  montant 
d'un  recouvrement  dont  il  avait  été  chargé  par  son 
patron.  Ces  gens-là,  qui  ne  sont  pas  des  habitués  de 
débauche,  se  contentent  difficilement,  lorsque  la 
raison  leur  est  revenue,  des  explications  qu'on 
oppose  à  leurs  réclamations.  On  ne  parvient  pas  à 
les  persuader  qu'ils  ont  pu  boire  trente  ou  quarante 
bouteilles  de  vin  et  d'alcool  dans  une  seule  nuit.  Ils 
racontent  leur  mésaventure  à  des  compagnons  de 
travail  et  soit  par  eux,  soit  par  leurs  confidents, 
l'administration  est  presque  toujours  informée.  Elle 
donne  immédiatement  à  ces  réclamations  qui,  par 
respect  humain,  ne  veulent  ordinairement  pas  se 
produire  en  justice,  toutes  les  satisfactions  désira- 
bles. Indépendamment  de  la  punition  qu'elle  inflige 
à  la  maîtresse  de  maison,  elle  fait  toujours  rem- 
bourser à  la  famille  ou  au  patron  la  somme  incons- 
ciemment dissipée  par  le  mari  ou  par  l'ouvrier. 

C'est  grâce  à  la  sévérité  avec  laquelle  sont  répri- 
més de  pareils  abus,  qu'on  les  voit  ne  se  produire  que 
de  temps  à  autre.  Cette  sévérité  est  telle,  qu'elle 
devrait  empêcher  à  tout  jamais  le  retour  de  sembla- 
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bles  spoliations.  Mais  l'empire  exercé  par  la  cupidité 
sur  les  dames  de  maison,  l'espoir  que  ces  indélica- 
tesses ne  seront  point  découvertes,  l'emportent  sou- 
vent sur  la  crainte  du  châtiment.  Il  est  heureuse- 
ment bien  rare  qu'un  fait  de  ce  genre  échappe  pour 
toujours  à  la  connaissance  de  l'autorité.  Pour  com- 
pléler  ces  indications,  il  faut  citer  l'industrie  de  deux 
ou  trois,  qui,  pour  attirer  la  clientèle,  livraient 
leurs  pensionnaires  à  crédit,  mais  sur  dépôt  d'ob- 
jets mobiliers.  Elles  acceptaient  des  gages  en  garan- 
tie de  payement.  Des  montres,  des  cannes,  des 
parapluies,  une  médaille  de  commissionnaire,  un 
sabre  de  fantaisie,  un  brevet  de  pension,  un  anneau 
nuptial;  on  trouvait  tout  cela  dans  ces  monts-de- 
piété  de  l'amour.  L'idée  promettait  d'être  lucrative, 
mais  l'administrajion,  au  grand  désappointement 
des  inventeurs,  s'empressa  de  fermer  ces  établisse- 
ments. 

Le  désir  de  pouvoir  subvenir  aux  exigences 
immodérées  d'habitudes  luxueuses  chez  les  unes, 
la  passion  de  s'enrichir  chez  les  autres,  entretiennent 
cet  amour  effréné  de  lucre. 

Tandis  qu'on  voit  les  premières  s'afficher,  sous  des 
toilettes  brillantes,  dans  les  endroits  publics;  qu'on 
les  entend  faire  parade  de  l'argent  qu'elles  préten- 
dent gagner:  qu'elles  saisissent  toutes  les  occasions 
de  s'absenter  pour  aller  aux  bains  de  mer  et  dans  les 
lieux  de  plaisir;  on  constate  chez  les  autres  une 
réserve  absolue  dans  le  choix  de  leurs  costumes,  qui 
parfois  simulent   la   misère.  Celles-ci  se  plaignent 
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continuellement  de  leur  manque  de  ressources  : 
elles  sont  toujours  présentes  dans  leur  maison;  leur 
assiduité  tient  presque  de  l'esclavage.  Tout,  dans 
leur  habillement,  dans  leurs  allures  et  dans  leur 
façon  de  vivre,  fait  croire  au  plus  complet  dénuement. 
Elles  sont  les  Harpagons  du  métier,  elles  entassent 
sou  à  sou  et  finissent  par  se  constituer  un  avoir  qui, 
en  province,  passera  pour  une  fortune.  Les  femmes 
de  cette  catégorie  sont  à  peu  près  les  seules  qui 
s'enrichissent,  maintenant,  dans  cette  exploitation 
du  vice. 

Dans  leur  perversion  morale,  elles  se  croient 
d'une  classe  bien  supérieure  à  celle  de  leurs 
pensionnaires;  aussi  exigent-elles,  avec  morgue, 
obéissance  et  respect .  Lorsque  Madame  vient  à 
table,  toutes  doivent  se  tenir  debout  et  personne  ne 
peut  s'asseoir  que  Madame  ne  se  soit  assise.  Elles 
ont  des  prétentions  à  la  considération  publique,  et, 
ces  prétentions,  elles  les  conservent  parfois  jusque 
dans  les  bureaux  de  la  préfecture  de  police,  où  elles 
se  plaignent  de  n'être  pas  toujours  traitées,  avec 
tous  les  égards  dus  à  àei-  fei)uiies  honnêtes.  Toutes 
considèrent  leur  métier  comme  l'exercice  d'une 
industrie  aussi  honorable  qu'une  autre,  et  presque 
toutes  croient  sérieusement  à  l'honnêteté  de  leur 
commerce:  «  J'ai  réfléchi  décrivait  une  dame  de 
maison  (à  l'homme  qu'elle  avait  voulu  épouser  et 
qui  l'avait  abandonnée)  —  à  mon  avenir  qui  certes  est 
plus  beau  que  le  vôtre  et  au  moins  aussi  honorable. 
Quand,  comme  moi,  on  fréquente  les  gens  honnêtes, 
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on  ne  peut  manquer  de  trouver  un  mariage  aussi 
avantageux  que  le  vôtre.  Les  personnes  estimables 
auxquelles  je  vous  ai  présenté  comme  mon  futur,  et 
auxquelles  j'ai  raconté  votre  histoire,  en  sont  hon- 
teuses et  en  rougissent  pour  vous.  Je  puis  me  flatter 
que,  depuis  neuf  ans  que  j'exerce  dans  le  quartier, 
j'ai  toujours  passé  pour  une  honnête  femme,  et  qui 
toujours  a  eu  beaucoup  de  mal  à  le  gagner.  Les 
préjugés  pour  moi  ne  sont  rien.  Je  sais  ce  que  je  suis 
et  comment  je  gagne  cet  argent,  c'est  à  force  de 
travail  et  d'économie  :  je  n'ai  jamais  eu  aucun 
reproche  à  ce  sujet.  » 

Pour  elles,  les  visiteurs  sont  des  clients;  elles 
vous  donnent  pour  preuve  de  leur  bonne  gestion, 
qu'elles  ont  pu  s'attacher  une  clientèle  honorable. 
Cette  clientèle,  elles  la  font  entrer  en  ligne  de  compte 
lorsqu'elles  cèdent  leur  fonds.  Comme  elles  travail- 
lent honnêtement  en  vertu  d'une  autorisation,  elles 
se  plaignent,  à  l'administration,  de  la  concurrence 
déloyale  que  leur  font  le  logeur  ou  le  marchand  de 
vin  voisin  qui  s'abaisse  et  se  dégrade  jusqu'à 
recevoir  clandestinement  des  prostituées  dans  son 
établissement  ;  et,  chose  incroyable,  ces  plaintes  sont 
parfois  appuyées  par  des  signatures  d'honorables 
commerçants. 

La  bonne  opinion  qu'elles  ont  de  leur  honora- 
bilité sera  d'autant  plus  grande  qu'elles  seront  ma- 
riées. Et,  Dieu  sait,  quelle  moralité  préside  parfois 
à  ces  sortes  de  mariages. 

Une  maîtresse   de   tolérance  était  décédée.   Aux 
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termes  du  règlement,  le  veuf  devait,  dans  un  délai 
déterminé,  ou  céder  sa  maison,  ou  justifier  qu'il 
avait  contracté  un  nouA'eau  mariage  avec  une 
femme  qui  demanderait  que  le  livre  de  tolérance 
fût  transféré  en  son  nom. 

Le  délai,  d'abord  accordé,  a\'ait  été  plusieurs  fois 
renouvelé.  Cet  homme  ne  se  pressait  pas  de  prendre 
un  parti:  on  dut  le  mettre  en  demeure  de  se  décider 
au  plus  vite,  s'il  ne  voulait  pas  voir  fermer  sa 
maison. 

«  J'ai  cherché  à  vendre,  répondait-il,  mais  je 
n'ai  pu  réussir:  j'ai  voulu  me  marier,  je  n'avais 
jusqu'ici  trouvé  rien  qui  me  plût,  mais  on  m'a  parlé 
hier  dans  la  journée  d'une  tille  du  quartier  Bréda 
c]ui  pourrait  me  convenir;  je  me  suis  présenté  chez 
elle,  hier  soir  à  neuf  heures.  La  concierge  m'a  dit 
qu'elle  était  sortie,  mais  que  je  pourrais  la  trouver 
vers  la  fontaine  Saint-Georges,  où  elle  fait  habituel- 
lement son  commerce.  Je  m'y  suis  rendu,  et,  grâce  à 
son  signalement,  qu'on  m'avait  donné,  et  surtout  à 
un  costume  qui  m'avait  été  fidèlement  dépeint,  je 
l'ai  reconnue  sans  peine.  Je  l'ai  observée  pendant 
plus  d'une  demi-heure,  sans  que  ma  présence  ait  été 
remarquée  par  elle  ;  je  l'ai  vue  aller  et  venir  et  j'ai 
été  enchanté  de  son  activité.  J'allais  l'aborder, 
lorsqu'elle  a  pris  le  chemin  de  son  domicile  en 
compagnie  d'un  monsieur,  qui  la  suivait  à  quelques 
pas.  J'ai  marché  derrière  eux,  j'ai  attendu  devant  sa 
porte,  pendant  une  demi-heure,  que  ce  monsieur  fût 
parti.     Lorsqu'elle    est    redescendue   seule,    je    l'ai 
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accostée  en  inichct  sérieux  (  i) .  Elle  m'a  fait  monter 
chez  elle.  J'eus  bientôt  acquis  la  certitude  que  sa 
figure  et  sa  conversation  me  plairaient,  je  lui  deman- 
dai alors  s'il  lui  conviendrait  de  tenir  une  maison  de 
filles.  Comme  la  proposition  paraissait  lui  sourire, 
je  lui  ai  dit  :  Je  suis  maître  de  maison,  je  suis  veuf 
et  j'ai  besoin  de  me  remarier  pour  conserver  ma 
tolérance,  vous  pourriez  faire  mon  affaire. 

«  Elle  m'a  demandé  jusqu'à  cette  après-midi 
pour  réfléchir,  d'autant  mieux  qu'elle  ne  pouvait 
pas  rester  plus  longtemps  avec  moi,  parce  qu'elle 
attendait  son  amant  à  dix  heures,  et  qu'elle  voulait 
le  consulter  à  ce  sujet. 

«  Je  dois  retourner  aujourd'hui  à  deux  heures  et 
je  crois  bien  que  l'alfaire  s'arrangera.  Pour  mon 
compte,  je  le  désire  •\ivement,  parce  qu'elle  m'a 
paru  très  modeste  et  comme  il  faut.  Je  voudrais 
donc  qu'on  m'accordât  un  nouveau  délai  d'un  mois 
seulement,  à  l'expiration  duquel  je  me  serai  défait 
de  ma  maison,  si  je  ne  suis  pas  marié.   » 

Ce  mariage  eut  lieu. 

Qu'attendre  d'une  pareille  union,  si  ce  n'est  la 
mésintelligence  dans  le  ménage?  Et  quelle  honora- 
bilité, surtout,  une  pareille  femme  ou  un  pareil  mari 
peut-il  bien  apporter  à  son  conjoint  ? 

Ce  n'est  pas  que  tous  les  mariages  de  maîtresses 
de  maisons  soient  calqués  sur  celui-là,  mais  tous  ne 
sont  qu'une  alVaire  de  spéculation  et  de  bien-être. 

(1)  Accoster  une  lillc  en  michct  sérieux,  c'est  se  présenter  â  elle 
en  lui  promettant  de  lui  payer  généreusement  ses  faveurs. 
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C'est  presque  toujours  un  souteneur  qui,  après  avoir 
jeté  son  dévolu  sur  une  fille  ayant  quelque' argent, 
en  fait  d'abord  sa  maîtresse  et  finit  par  l'épouser  le 
jour  où  elle  devient  maîtresse  de  maison. 

Une  fois  mariée,  et  l'autorisation  de  tenir  maison 
obtenue,  ce  souteneur  devient  ordinairement  un 
monsieur  qui  s'engraisse  à  ne  rien  faire  et  qui  passe 
sa  vie  chez  des  lilles  plus  jeunes  que  ne  l'est  sa 
femme,  dans  les  cabarets,  les  cafés  et  les  restau- 
rants. 

Il  fait  l'important,  il  parle  sans  cesse  de  gens 
honorables  qu'il  n'a  jamais  connus,  mais  qu'il  dit 
ses  amis  et,  parfois  même,  ses  obligés,  dont  il  offre 
la  protection  ou  au  nom  desquels  il  menace,  selon 
l'exigence  de  ses  intérêts. 

Un  fonctionnaire  nouvellement  installé  à  la  tête 
du  service  des  mœurs,  après  avoir  inspecté  une 
maison  dans  laquelle  il  n'était  jamais  entré,  crut 
devoir  adresser  quelques  observations  à  la  maîtresse 
de  cette  maison.  Le  mari  intervient  et  déclare  : 
«  qu'il  défend  à  sa  femme  de  tenir  aucun  compte 
«  des  recommandations  qu'on  vient  de  lui  faire.  Il 
«  est  intimement  lié  avec  X...,  le  nouveau  chef 
«  de  service  ;  ils  ont  déjeuné  ensemble,  pas  plus  tard 
<'  que  la  veille  ;  X...  ne  peut  rien  lui  refuser.  Dans 
«  ces  conditions,  il  ne  souffrira  pas  que  de  simples 
«  agents  tiennent  ainsi  le  tracasser  chez  lui  la 
0  nuit,  etc.,  etc.  »  Le  fonctionnaire,  qui  est  X...  en 
personne,  se  fait  connaître,  et  l'autre,  sans  se 
déconcerter,  lui  répond  :  »  Je  n'avais  pas  l'honneur 
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«  de  vous  remettre.  Il  y  a  sept  ans,  alors  que  vous 
«  étiez  attaché  comme  secrétaire  de  commissaire  de 
«  police  à  un  c]uartier  de  Paris,  la  garde  m'avait 
«  conduit  devant  vous,  vous  m'aviez  relaxé,  et  j'en 
«  ai  toujours  conservé  le  meilleur  souvenir;  je  suis 
«  très  heureux  d'avoir  aujourd'hui  renouvelé  con- 
«   naissance  avec  vous.    » 

Dans  sa  nouvelle  position,  il  conserve  ses 
anciennes  habitudes  d'amant  souteneur.  Il  continue 
à  vivre  dans  l'oisiveté  et  la  débauche.  Bien  que 
marié,  il  n'a  pas  moins,  comme  jadis,  une 
nmnjiite  (i)  par  laquelle  il  se  fait  entretenir.  Le 
comptoir,  dans  lequel  il  peut  maintenant  prendre  à 
sa  guise  l'argent  nécessaire  à  ses  plaisirs,  lui  permet 
de  fréquenter  les  restaurants  à  la  mode  et  les  tripots 
dans  lesquels  on  joue  gros  jeu.  Le  peu  d'activité 
dont  il  est  capable,  il  l'emploie  à  des  commerces 
interlopes.  Il  est  entrepeneur  de  succès  dans  les 
concerts  et  les  théâtres.  Les  agences  de  courses  le 
comptent  parmi  leurs  meilleurs  clients.  Il  c/ihic  (2) 
avec  succès.  Il  était  marchand  d'hommes,  lorsque 
la  loi  permettait  ce  commerce,  et,  à  l'aide  d'une 
bande  de  souscripteurs  à  sa  solde,  il  fait  les  imites 

(i)  Le  souteneur  a  ordinairement  nnc  femme  et  une  ou  plusieurs 
marmites.  Sa  femme,  c'est  la  liUe  qui  le  nourrit,  avec  laquelle  il 
cohabite,  avec  laquelle  il  vit.  Ses  marmites  sont  des  maîtresses 
par  lesquelles  il  se  fait  donner  le  prêt. 

Le  prêt  est  la  somme  journalière  qu'il  exige. 

(2)  Le  chinagc  est  une  sorte  d'escroquerie  ou  d'ahus  de  con- 
fiance, base  sur  l'inexpérience  de  l'acheteur.  Il  consiste  â  vendre, 
pour  bonnes,  des  marchandises  dctcriorces,  auxquelles  il  a  fait 
subir  un  apprêt  quelconque  ayant  pour  but  de  tromper  l'acheteur 
sur  leur  qualité-. 


PROSTITUTION    KK.MININE 


dans  les  grands  emprunts.  Mais  c'est  surtout  dans 
le  trafic  des  maisons  de  prostitution  qu'il  cherche 
ses  plus  gros  bénéfices. 

Les  maris  des  maîtresses  de  maisons  à  Paris  et 
les  maîtres  des  maisons  de  province  forment  entre 
eux  comme  une  franc-maçonnerie,  cimentée  par 
une  ancienne  camaraderie,  par  de  nombreux  liens 
de  famille.  Cette  franc-maçonnerie  s'étend  sur  toute 
la  France  entière,  et  même  sur  la  Belgique  et 
certaines  villes  de  la  Suisse.  Ceux  de  Paris  savent 
les  maisons  à  vendre  à  Marseille  ou  à  Anvers,  et 
informent  Bordeaux  et  Genève  des  maisons  vacantes 
à  Paris.  Soit  qu'ils  achètent  eux-mêmes  et  secrète- 
ment les  maisons  pour  les  revendre  immédiate- 
ment à  des  acquéreurs  qu'ils  connaissent  d'avance, 
soit  qu'ils  mettent  ces  acquisitions  sous  le  nom 
d'un  tiers,  pour  les  faire  exploiter  à  leur  bénéfice, 
soit  enfin,  qu'ils  se  bornent  à  mettre  le  vendeur 
en  rapport  avec  l'acheteur,  ils  se  procurent  sou- 
vent, par  ces  sortes  d'affaires,  des  sommes  impor- 
tantes. 

Livrés  à  eux-mêmes,  ces  hommes,  si  retors  qu'ils 
soient,  n'auraient  pas  l'habileté  nécessaire  pour 
mener  leurs  projets  à  bonne  fin. 

Ces  sortes  de  transactions  se  réalisent  par  des  actes 
sous  seings  privés.  Ces  actes,  qui  doivent  être  rédigés 
avec  un  soin  d'autant  plus  grand  que  l'immoralité 
de  leur  but  les  met  en  dehors  de  la  loi,  sont  l'œuvre 
d'hommes  d'all'aires  spéciaux.  Ils  sont  quatre  ou 
cinq,    à    Paris,    qui  s'occupent    exclusivement    des 
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affaires  de  cession  des  maisons  de  tolérance,  de  la 
rédaction  des  baux  et,  en  général,  de  toutes  les 
questions  contentieuses  se  référant  à  la  vente  et  à 
la  gestion  des  maisons  de  prostitution. 

Ces  hommes  d'aftaires  concentrent,  dans  leurs 
cabinets,  tous  les  renseignements  qu'ils  sont  habiles 
à  se  procurer,  sur  les  maisons  de  Paris,  de  la 
province  et  de  l'étranger.  Pour  Paris,  ils  se  bornent 
à  donner  des  conseils  discrets,  sans  intervenir, 
personnellement,  jamais.  Pour  la  province  et  pour 
l'étranger,  ils  agissent  aussi  officiellement  que 
peuvent  le  faire  des  officiers  ministériels  dans  des 
affaires  avouables.  Ils  savent  celles  des  maisons  qui 
sont  à  vendre,  l'importance  des  produits  qu'elles 
donnent  et  le  dernier  prix  auquel  on  les  céderait. 
Ils  indiquent,  à  ceux  qui  veulent  acquérir  une 
exploitation  de  prostitution,  les  établissements  qui 
pourraient  leur  convenir  et  se  chargent  d"entamer 
les  pourparlers.  Très  au  courant  de  la  jurisprudence 
administrative  de  chaque  pays,  même  de  chaque 
localité,  ils  étudient  les  combinaisons  à  l'aide 
desquelles  l'acquéreur,  qui  ne  remplit  pas  toutes  les 
conditions  exigées,  pourra  éluder  les  règles  adoptées 
par  l'autorité  locale  pour  la  cession  et  l'exploitation 
de  ce  genre  de  commerce.  Souvent  même,  lorsque 
l'autorisation  à  obtenir  pour  la  gestion  présentera 
des  difficultés  et  qu'elle  dépendra  d'une  seule  per- 
sonne, comme  cela  a  lieu  en  province,  il  pourra 
disposer,  grâce  à  des  relations  intéressées  anté- 
rieurement   nouées    avec    ce    fonctionnaire,    d'une 
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bienveillance  acquise  à  l'avance  à  tout  candidat 
patronné  par  lui. 

La  complicité  de  ces  spécialistes  est  récompensée 
par  une  participation  aux  bénéfices  que  procurent 
ces  transactions  malhonnêtes  et  véreuses,  dont  le 
succès  revient  tout  entier  à  leur  habileté.  Leur 
moralité  est  au  niveau  de  celle  de  leurs  associés,  les 
maris  des  maîtresses  de  maisons.  Comme  eux,  ils 
ne  vivent  que  de  spéculations  sur  la  prostitution 
publique:  à  ce  titre,  comme  eux  ils  font  partie  du 
monde  de  la  prostitution  ;  ils  relevaient  donc  de 
notre  travail. 

A  Paris,  où  ces  tripotages  sont  sévèrement  répri- 
més, où  l'autorité  interdit  toute  association,  quelle 
qu'elle  soit,  toute  spéculation  ayant  pour  but  une 
exploitation  de  tolérance  par  un  fondé  de  pouvoir, 
où  l'intervention  d'un  maître  de  maison  dans  la 
cession  d'un  autre  établissement  que  le  sien  est  un 
motif  suffisant  pour  faire  refuser  l'autorisation 
demandée,  ces  messieurs  sont  condamnés  aux  plus 
grandes  précautions,  aux  plus  habiles  stratagèmes 
pour  pouvoir  exercer  leur  industrie.  Ils  y  parviennent 
parfois,  à  force  de  dissimulation  et  d'adresse.  Mais, 
en  province  et  à  l'étranger,  la  règle  est  beaucoup 
moins  sévère.  Les  hommes  sont  acceptés  comme 
titulaires  d'une  maison,  et  comme  l'autorité  ne  se 
préoccupe  guère  de  ces  étranges  négoces,  l'associa- 
tion fonctionne  au  grand  jour.  Il  n'est  pas  rare  de 
voir  des  gens  qui  exploitent  en  leur  nom,  à  l'aide 
de  gérants,  quatre  ou  cinq   maisons  tolérées   dans 
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quatre  ou  cinq  grandes  villes  différentes;  parfois 
même  deux  ou  trois  maisons  dans  la  même  ville. 
Ils  deviennent  ainsi  de  véritables  chefs  d'adminis- 
tration, ayant  des  représentants,  des  caissiers  et  des 
commis.  Une  pareille  spéculation,  publiquement 
exercée,  est  une  honte  aussi  grande  pour  les  auto- 
rités locales  qui  la  souffrent  que  pour  ceux  qui  la 
pratiquent.  C'est  la  reconnaissance  légale  de  l'in- 
famie. 

L'administration  parisienne  a  toujours  lutté  contre 
de  semblables  pratiques.  Elle  a  toujours  cherché, 
en  principe,  à  conserver  à  la  maison  de  filles  son 
véritable  rang,  celui  d'un  mauvais  lieu  imposé  par 
une  nécessité  sociale  et  elle  a  toujours  refusé  de  lui 
reconnaître  ofticiellement  une  existence  commer- 
ciale donnant  lieu  à  des  transactions,  à  des  spécula- 
tions et  à  des  associations.  C'est  pour  cela  qu'elle 
a  toujours  dit  aux  hommes  assez  dégradés  pour 
vivre  dans  ce  milieu  :  Tu  ne  seras  rien  que  le  mari 
de  ta  femme,  je  te  défends  toute  ingérence  dans 
l'exploitation  de  son  commerce  :  je  te  reconnais 
tout  au  plus  le  droit  de  remplir  les  fonctions  de 
domestique  dans  son  établissement  ;  je  t'interdis 
tout  trafic  sur  les  choses  de  la  prostitution,  et  je 
prends  pour  garant  du  respect  de  mes  volontés 
l'existence  même  de  cette  maison  à  laquelle  tu  tiens 
tant,  qu'elle  a  été  le  seul  mobile  de  ton  mariage. 

C'est  grâce  à  cette  rigidité  dans  les  principes  que 
Paris  n'a  point  eu  à  rougir  du  spectacle  de  la 
débauche  publique  exploitée  en  société;  on  eût  vu, 
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sans  cela,  quelques-uns  de  ces  messieurs  former  une 
espèce  de  syndicat  sur  les  tolérances  et  créer  une 
compagnie  financière  pour  l'achat,  l'exploitation  et 
la  vente  des  maisons  de  prostitution. 

Cette  supposition  est  loin  d'être  gratuite. 

Ce  syndicat  a  existé  ces  temps  derniers  (1870), 
mais  pour  la  province  seulement  et  n'a  dû  le  peu 
d'extension  de  ses  affaires  qu'à  la  gène  qu'imposait 
à  son  fonctionnement  la  surveillance  active  dont  il 
était  l'objet  à  Paris.  Il  avait  déjà  été  projeté  au 
commencement  du  règne  de  Louis-Philippe. 

A  cette  époque,  un  financier  connu  proposait, 
dans  un  mémoire  qu'il  adressait  au  préfet  de  police, 
d'établir,  aux  frais  d'une  société  qu'il  représentait, 
autant  de  maisons  qu'en  nécessiteraient  les  véritables 
besoins  de  la  population  parisienne.  «  Ces  maisons, 
soigneusement  administrées, convenablement  tenues, 
dit  le  mémoire,  ne  peuvent  prendre  un  caractère 
honnête  et  moral  que  par  l'esprit  d'association.  Mes 
amis  et  moi  sommes  prêts  à  sacrifier  à  cette  entre- 
prise les  millions  qu'elle  nécessitera,  à  la  condition 
qu'on  nous  donnera  un  privilège  exclusif,  et  que 
toutes  les  maisons  existantes  aujourd'hui  seront 
fermées.  » 

Au  tableau,  si  triste  et  pourtant  si  vrai,  de  la  vie 
et  des  habitudes  des  maris  des  maîtresses  de  maisons 
on  ne  trouverait  à  opposer  que  de  très  rares  excep- 
tions. 

Quelques-uns  s'occupent  à  des  travaux  utiles 
dans  des  ateliers  loués  loin  des  tolérances  ;  d'autres 
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habitent  en  ville  pour  élever  leurs  enfants,  en  leur 
laissant  ignorer  l'industrie  de  leur  mère.  Ils  fuient, 
autant  qu'ils  le  peuvent,  tout  ce  qui  touche  de  près 
ou  de  loin  au  monde  de  la  débauche:  ceux-là  ne 
sortent  pas  de  la  catégorie  des  souteneurs,  il  leur 
reste  encore  un  souvenir  des  principes  honnêtes 
dans  lesquels  ils  ont  été  élevés. 


CHAPITRE  IX 

MAITRES    KT    .MAITRESSES    DE    MAISONS   {.Sllite) 


La  préfecture  ne  protège  pas  les  maîtresses  de  maison.  —  L'in- 
scription des  filles  mineures  et  leur  admission  dans  les  tolé- 
rances constituent-elles  le  délit  prcvu  par  l'article  ^34  du  Code 
pénal? —  Précautions  prises  pour  l'inscription  des  filles  mineures 
notamment.  —  Les  filles  publiques  ne  sont  pas  recluses  dans 
les  maisons  de  tolérance.  —  Exactions  exercées  sur  les  filles 
par  les  maîtresses  de  maisons  — sur  les  maîtresses  de  maisons 
par  les  propriétaires  d'immeubles.  —  Les  propriétaires  d'im- 
meubles exploités  en  tolérances  sont  les  principaux  bénéficiaires 
de  la  prostitution. —  Remèdes.  —  Engagement  par  les  proprié- 
taires de  ne  pas  changer  les  conditions  de  locations  tant  que 
l'immeuble  conservera  sa  destination.  —  Création  d'une  caisse 
de  prévoyance  pour  la  prostitution.  —  Protection  des  intérêts 
moraux  des  prostituées. 

On  accuse  parfois  la  préfecture  de  police  de  pro- 
téger les  maîtresses  de  maisons  et  de  leur  prêter 
tout  l'appui  de  son  autorité.  Si  par  là  on  prétend 
dire  qu'elle  a  pour  ces  femmes  des  complaisances 
rétribuées,  qu'il  existe  entre  ces  dernières  et  elle  une 
sorte  d'intimité,  de  complicité,  que  cimenteraient 
des  bénéfices  illicites  :  si  on  veut  assimiler  ses 
agents  supérieurs  à  ceux  d'un  pays  voisin,  la 
Belgique,  dont  les  monstrueux  agissements  sont 
connus  de  tous  ceux   qui  s'occupent  des  questions 
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de  prostitution,  cette  accusation  est  une  infâme 
calomnie,  dont  l'organisation  en  partie  double  du 
service  des  mœurs  —  le  service  actif  et  le  service 
administratif  se  contrôlant  mutuellement  — démon- 
trerait l'absurdité,  s'il  en  était  besoin.  Si  cette  ac- 
cusation vise  les  intentions,  elle  est  injuste;  mais 
si  elle  ne  porte  que  sur  les  principes  d'administration, 
elle  a  des  apparences  de  raison  sur  certains  points; 
sur  d'autres,  nous  la  croyons  fondée. 

Nous  rectifions  d'abord  une  erreur  :  jamais  la 
préfecture  de  police  n'a  protégé  les  maîtresses  de 
maisons  ;  son  bon  vouloir  n'a  jamais  été  acquis 
qu'aux  maisons  elles-mêmes.  Il  n'est  pas  douteux, 
en  effet,  qu'elle  ne  fasse  tous  ses  efforts  pour 
conserver  le  petit  nombre  de  maisons  existantes,  et 
même  qu'elle  se  prête  à  l'augmentation  du  nombre 
de  ces  maisons,  lorsqu'elle  peut  le  faire  sans  violer 
la  règle  qui  préside  à  la  création  de  ces  sortes  d'éta- 
blissements et  sans  porter  préjudice  aux  propriétés 
voisines.  Cette  protection  n'est  motivée,  est-il  besoin 
de  le  dire,  que  par  le  désir  d'affranchir  la  voie 
publique  des  scandales  de  la  prostitution  et  aussi 
par  celui  de  protéger  la  santé  publique,  les  filles 
de  maison  ne  pouvant  pas,  lorsqu'elles  se  sentent 
malades,  se  soustraire  aux  investigations  médicales, 
comme  le  font  les  filles  isolées,  qui  disparaissent  de 
leurs  visites  sans  cesser  pour  cela  de  se  prostituer. 
Il  est  donc  incontestable  qu'en  protégeant  l'existence 
des  maisons,  qui  tendent  de  plus  en  plus  à  dispa- 
raître, la  préfecture  de  police  sert  en  même  temps 
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l'ordre  matériel  et  la  santé  publique.  Qu'en  présence 
de  l'accroissement  de  la  prostitution  clandestine  et 
de  ses  scandales  publics,  de  la  tendance  des  filles 
inscrites  à  fuir  les  tolérances  et  de  la  facilité  qu'elles 
trouvent  à  se  loger  clandestinement  dans  des  mai- 
sons garnies  de  bas  étage,  on  prétende  que  cette 
protection  soit  devenue  inefficace,  nous  le  concédons  ; 
mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  de  nombreuses 
prostituées  sans  asile  trouvent  encore  un  refuge 
dans  ces  maisons,  refuge  qu'elles  iraient,  si  ces 
maisons  n'existaient  plus,  demander  à  des  repaires 
clandestins  ou  à  des  souteneurs,  au  grand  préjudice 
de  la  sécurité  de  leurs  visiteurs.  Lorsqu'une  épidémie 
fait  courir  des  risques  à  la  société,  faut-il,  parce  que 
les  moyens  de  la  combattre  ne  peuvent  qu'amoindrir 
le  danger,  mais  sont  insuffisants  pour  l'anéantir 
complètement,  faut-il  pour  cela  lui  laisser  le  champ 
libre  et  renoncer  à  la  lutte?  Parce  que  tous  les 
voleurs,  tous  les  assassins  ne  peuvent  être  décou- 
verts, faut-il  laisser  en  liberté  ceux  qu'on  peut 
arrêter  ?  Poser  la  question,  c'est  la  résoudre.  L'ad- 
ministration a  donc,  en  principe,  pleinement  raison 
de  protéger  l'existence  des  tolérances,  et  ses  bonnes 
intentions,  en  agissant  comme  elle  le  fait,  ne  sont 
pas  critiquables. 

Mais,  ajoute-t-on,  cette  protection  se  traduit  par 
l'inscription  de  filles  mineures  qu'on  envoie  dans 
les  tolérances,  ce  qui  constitue  une  double  violation 
de  l'article  334  du  Code  pénal.  Examinons. 

L'opinion  publique  croit  volontiers  qu'une  mai- 
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tresse  de  maison  peut  débaucher  une  jeune  fille 
mineure,  la  faire  inscrire,  avec  l'agrément  de  la 
préfecture,  comm'î  pensionnaire  dans  la  maison 
qu'elle  dirige.  Si  ce  fait  peut  se  produire  à  l'étran- 
ger, grâce  à  la  complicité  intéressée  de  l'autorité 
locale,  il  est  matériellement  impossible  qu'on  puisse 
le  constater  à  Paris. 

Dans  certains  pays  voisins  de  la  France,  notam- 
ment en  Belgique,  toute  femme  qui  se  dit  majeure 
et  qui  appuie  son  dire  d'une  pièce  plus  ou  moins 
authentique,  un  passeport  par  exemple,  est  immé- 
diatement admise  comme  tille  publique,  après  un 
simple  examen  sommaire  de  ses  papiers.  La  seule 
condition  exigée  d'elle,  c'est  qu'elle  demande  son 
inscription  ou  même  simplement  qu'elle  ne  pro- 
teste pas  contre  cette  inscription  demandée  par  la 
personne  qui  l'accompagne,  cette  personne  fùt-elle 
un  maître  ou  une  maîtresse  de  maison.  Il  résulte 
de  cette  manière  de  procéder,  qu'une  jeune  fille 
honnête  et  mineure,  pourra  être  inscrite,  même  sans 
son  consentement,  dans  une  maison  de  prostitution. 
Trompée  par  les  promesses  d'un  courtier,  elle  quit- 
tera son  pays  d'origine,  elle  fuira  même  le  domicile 
paternel  à  l'insu  de  sa  famille,  s'en  rapportant  à  la 
bonne  foi  de  celui  avec  lequel  elle  aura  été  mise  en 
rapport  et  qui  lui  aura  promis  une  position  lucra- 
tive et  facile  à  occuper  dans  un  café  ou  dans  tout 
autre  établissement  public  en  Belgique.  Ce  courtier, 
sous  prétexte  de  faciliter  ce  départ  et  l'obtention  de 
la  place  convoitée,  lui  procurera  un  passeport  fait 
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à  un  autre  nom  que  le  sien  et  sur  lequel  elle  sera 
portée  majeure.  Arrivés  à  destination,  il  la  présen- 
tera à  un  prétendu  maître  de  café  qui  consentira  à 
l'admettre  dans  son  établissement.  On  lui  fera 
croire  que  pour  être  attachée  comme  dame  de  comp- 
toir à  un  établissement  public  de  la  ville,  il  faut  se 
faire  inscrire  à  la  police.  On  la  conduira  au  dispen- 
saire, on  exhibera  son  faux  passeport  en  déclarant 
qu'elle  demande  son  inscription  dans  telle  maison 
qui  l'accepte.  Comme  elle  protestera  d'autant 
moins,  qu'elle  ne  comprend  souvent  pas  la  langue 
du  pays,  l'inscription  ne  souffrira  aucune  difficulté. 
Aussi  facile  aura  été  son  admission,  aussi  difficile 
sera  pour  elle  sa  libération  et  son  départ  de  la  mai- 
son. Grâce  aux  dettes  que  les  tenanciers,  comme  on 
appelle  en  Belgique  les  maîtres  de  ces  établisse- 
ments, auront  su  lui  faire  contracter,  dettes  dans 
lesquelles  figurera  toujours  la  prime  payée  au  cour- 
tier qui  l'aura  amenée  en  la  trompant,  on  la  retien- 
dra malgré  elle  et  avec  la  complicité  de  la  police 
locale,   jusqu'à  ce  qu'elle  se  soit  acquittée  (i). 


(i)  1SS2.  De  récents  procès  suivis  à  Bruxelles  donnent  la  preuve 
de  l'exactitude  de  tout  ce  qu'on  vient  de  lire  sur  l'administration 
de  la  prostitution  en  Belgique.  Ces  procès  ont  mis  à  jour  tout  un 
système  de  réglementation  véritablement  abominable,  qu'on  ne 
saurait  trop  réprouver.  Les  débats  ont  établi  que  MM.  les  tenan- 
ciers jouissent  d'une  liberté  de  fraude  presque  illimitée  ;  qu'à  la 
condition  que  les  apparences  soient  sauvegardées,  la  police  ferme 
volontairement  les  yeux  sur  leurs  agissements;  qu'ils  forment 
une  corporation  dont  tous  les  membres  se  coalisent  entre  eux  pour 
la  défense  de  ce  qu'ils  appellent  leurs  droits;  qu'enfin  ils  sont 
soutenus  dans  leurs  prétentions  et  leurs  entreprises  criminelles 
par  la  haute  administration.  Ces  débats  ont  montré  des  agents 
supérieurs  se  rendant  matériellement  complices,  dans  un  but  d'ar- 
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Bien  que  rien  de  comparable  ne  se  puisse  ren- 
contrer dans  aucune  ville  de  France,  il  serait  pour- 
tant téméraire  de  prétendre  que  dans  toutes  les 
villes  de  province,  dans  celles  notamment  où  la 
police  des  mœurs  dépend  d'un  seul  homme  qui 
administre  pour  ainsi  dire  sans  contrôle,  les  choses 
se  passent  toujours  avec  une  régularité  parfaite. 
Nous  croyons  qu'il  peut  s'y  produire  certains  abus, 
certaines  complaisances,  certaines  promiscuités  fort 
regrettables,  mais  qui,  dans  aucun  cas,  n'arrivent  à 
une  complicité  criminelle  dans  des  détournements 
de  mineures. 

Pour  Paris,  on  peut  affirmer  sans  aucune  hésita- 
tion, que  rien  de  pareil  n'est  possible  aujourd'hui 
(1870).  D'abord,  une  femme,  qui,  en  dehors  de  toute 
arrestation,  se  présente  librement  au  bureau  du  dis- 
pensaire pour  être  inscrite,  qu'elle  soit  majeure  ou 
qu'elle  soit  mineure,  ne  peut  être  enregistrée  que 
sur  sa  demande  formelle  et  personnelle.  On  ne  lui 
tolère,  au  moment  de  son  enregistrement,  l'assis- 
tance de  qui  que  ce  soit  et  la  fille  publique  ou  la 
maîtresse  de  maison  qui  l'accompagnerait  ou  qui 
lui  aurait  simplement  conseillé  cette  démarche, 
payerait,  Tune  de  sa  liberté,  l'autre  de  la  fermeture 
momentanée  et  peut-être    même    définitive    de    sa 


gcnt,  des  crimes  de  détournement  et  de  séquestration  de  mineures. 
Il  a  été  publiquement  affirmé,  sans  que  le  fait  ait  été  démenti, 
que  des  fonctionnaires,  dont  les  noms  ont  été  cités,  ayant  toute 
puissance  sur  la  prostitution,  avaient  des  intérêts  matériels  enga- 
gés dans  l'exploitation  de  certaines  de  ces  maisons,  dont  ils 
étaient  les  commanditaires. 
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maison,  son  intervention,  son  conseil  coupable  ou 
simplement  imprudent.  Celle  qui  sollicite  son  ins- 
cription est  donc  soustraite  à  toute  influence  exté- 
rieure. Cette  précaution  n'est  pas  la  seule  qui  soit 
prise  pour  garantir  la  postulante  contre  les  consé- 
quences d'une  détermination  irréfléchie.  Après 
avoir  été  mise  en  demeure  de  déposer  ses  papiers 
d'identité  ou  de  donner  les  indications  nécessaires 
pour  que  l'administration  puisse  se  les  procurer, 
comme  elle  est  le  plus  souvent  sans  moyens  d'exis- 
tence et  sans  domicile,  elle  est  envoj'ée  en  hospi- 
talité au  dépôt,  notamment  lorsqu'elle  se  dit 
mineure.  Cette  hospitalité  dure  jusqu'à  ce  que  l'en- 
quête établissant  ses  antécédents,  son  identité 
réelle,  soit  complète.  Si  elle  est  née  à  Paris,  la  pré- 
fecture de  police  convoque  ses  parents  et  exerce 
une  pression  sur  eux  pour  qu'ils  consentent  à  la  re- 
prendre ;  si  elle  se  dit  originaire  de  la  province, 
l'administration  se  met  en  rapport  avec  l'autorité 
locale  qu'elle  charge  de  prévenir  la  famille;  si  elle 
se  dit  étrangère,  c'est  avec  l'ambassadeur  que 
s'établit  la  correspondance  administrative.  Si  les 
indications  qu'elle  a  données  sont  fausses,  l'admi- 
nistration la  met  en  demeure  de  les  rectifier  et 
attend  pour  prendre  une  décision  définitive,  qu'elle 
connaisse  la  vérité.  Si  l'enquête  établit  que  la  postu- 
lante est  mineure,  comme  on  est  en  présence,  non 
pas  d'une  arrestation  pour  fait  de  débauche,  mais 
d'une  demande  d'inscription  volontaire,  elle  est 
rendue    d'office   à   sa  famille.  Si  cette  mineure  est 


ETUDE    DE    PATHOLOGIE   SOCIALE 


orpheline,  l'administration  la  recommande  aux 
sociétés  de  bienfaisance  qui  se  chargent.de  trouver 
des  emplois  aux  jeunes  filles  sans  ressources.  Si 
directement,  ou  par  Tintermédiaire  du  maire,  de 
l'ambassadeur,  les  parents  protestent  contre  l'ins- 
cription et  réclament  celle  qui  la  sollicite,  celle-là 
fût-elle  majeure,  l'administration  refuse  de  l'ins- 
crire et,  sans  se  préoccuper  de  son  consentement,  la 
rend  immédiatement  à  ses  parents,  ou  la  fait  con- 
duire à  son  ambassade. 

Avec  de  pareilles  précautions,  quelle  maîtresse 
de  maison  pourrait  tromper  la  bonne  foi  d'une 
jeune  fille,  la  faire  inscrire  comme  lille  pu- 
blique et  se  rendre  coupable  d'un  détournement  de 
mineure?  Quelle  complicité,  même  involontaire, 
quelle  complaisance  l'administration  pourrait-elle 
avoir  à  se  reprocher  ?  Aucune  fille  mineure  française 
ou  étrangère,  sage  ou  non,  ne  peut  donc,  sur  la 
demande  d'une  maîtresse  de  maison  ou  de  toute 
autre  personne,  être  inscrite  comme  prostituée  et 
admise  dans  une  maison  de  prostitution  à  Paris: 
à  plus  forte  raison  ne  peut-elle  être  enregistrée  à 
son  insu  et  à  celui  de  sa  famille,  par  conséquent 
malgré  elle,  comme  cela  se  pratique  dans  d'autres 
pays. 

Mais,  dira-t-on,  il  v  a  pourtant  à  Paris  des  filles 
publiques  qui  sont  mineures  et  qui  de  plus  sont 
pensionnaires  dans  des  tolérances  !  Cela  est  vrai, 
mais  cela  tient  à  ce  qu'il  n'en  peut  être  autrement, 
à  moins  de  proclamer  la  liberté  de  la  prostitution. 
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\'oici  une  jeune  tille  mineure,  orpheline  ou  aban- 
donnée de  ses  parents  qui  ne  veulent  plus  la 
recevoir,  ou  bien  même,  tolérée,  secrètement  encou- 
ragée dans  son  inconduite  par  sa  famille  elle-même; 
elle  s'est  fait  arrêter  plusieurs  fois  pour  faits  de 
•prostitution.  Elle  a  été  traitée  déjà  pour  des  maladies 
contagieuses;  quatre  ou  cinq  fois  elle  a  été  envoyée 
en  correction  ou  remise  à  son  père,  vis-à-vis  duquel 
il  a  fallu  employer  des  moyens  comminatoires  pour 
obtenir  qu'il  signât  une  requête  de  correction  ou 
pour  lui  faire  dire  qu'il  la  réclamait.  Placée  par  les 
soins  des  dames  patronnesses,  elle  a  quitté  sa  place. 
Cette  jeune  tille  qui  a  déjà  été  arrêtée  cinq  ou  six 
fois  se  fait  arrêter  de  nouveau  ou  se  présente  d'elle- 
même  et  demande  son  inscription  ;  elle  déclare 
qu'elle  est  sans  domicile,  sans  moyens  d'existence, 
qu'elle  veut  se  prostituer,  qu'elle  se  prostituera 
quoi  qu'on  fasse,  qu'elle  ne  travaillera  jamais.  Elle 
est  de  plus  atteinte  d'une  maladie  vénérienne  ;  son 
père,  cette  fois,  ne  répond  pas  à  la  convocation  qui 
lui  est  adressée,  ou  déclare  qu'il  ne  veut  plus  s'oc- 
cuper d'elle;  que,  ne  pouvant  avoir  raison  de  son 
inconduite,  il  ne  consentira  plus  à  la  recevoir  chez 
lui,  parce  qu'il  a  d'autres  tilles  auxquelles  elle  donne 
le  mauvais  exemple.  Il  refuse  formellement  de 
s'adresser  au  président  du  tribunal  pour  obtenir 
une  nouvelle  ordonnance  de  correction,  parce  que, 
dit-il,  les  détentions  paternelles  qu'elle  a  déjà 
subies,  loin  de  la  corriger,  l'ont  corrompue  davan- 
tage. En  présence  d'une  pareille  situation,  que  faire? 
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La  relaxer  de  nouveau  ?  Elle  n'a  ni  domicile,  ni 
moyens  d'existence  ;  elle  déclare  qu'elle  ne  changera 
pas  de  manière  de  vivre  ;  qu'elle  ne  veut  pas  tra- 
vailler. La  rendre  simplement  à  la  liberté  serait 
donc  la  mettre  en  état  de  vagabondage,  la  pousser 
au  vol,  la  faire  s'affilier  à  une  association  de  mal- 
faiteurs, dans  tous  les  cas  la  livrer  à  coup  sur  à  la 
prostitution  clandestine  et  à  la  contagion  vénérienne, 
dont  elle  a  déjà  subi  les  effets.  Le  préfet  de  police, 
à  bout  de  temporisation,  impuissant  à  agir  sur  cette 
nature  rebelle  à  tout  sentiment  honnête,  contraint 
par  ses  fonctions  de  la  surveiller  en  raison  des 
dangers  qu'elle  fait  courir  à  la  morale  et  à  la  santé 
publiques,  se  décide  à  l'inscrire.  On  l'en  blâme  ! 
Quel  autre  moyen  salutaire  pour  elle,  alors  qu'il  les 
a  tous  infructueusement  tentés ,  pourrait-il  bien 
employer  ? 

Qu'il  y  ait  là,  au  point  de  vue  légal,  une  situation 
fausse,  qu'il  y  ait  même  une  violation  de  la  lettre 
de  la  loi,  cela  n'est  pas  contestable.  Mais  prétendre 
qu'en  soumettant,  dans  un  intérêt  d'ordre  et  de 
santé  publique,  à  sa  surveillance  journalière  une 
prostituée  mineure,  sans  domicile,  sans  moyens 
d'existence  et  qui  déclare  ne  vouloir  vivre  que  de 
prostitution ,  le  préfet  de  police  commet  le  délit 
d'excitation  habituelle  de  mineures  à  la  débauche, 
tel  qu'a  voulu  le  réprimer  l'esprit  de  la  loi,  c'est  là 
une  théorie  légale  qui  n'est  pas  sérieusement  soute- 
nable. 

Mais,  objectera-t-on  encore,  ce  n'est  pas  tant  le 
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fait  de  lui  donner  une  carte,  que  celui  de  la  forcer  à 
entrer  dans  une  maison  de  prostitution,  où  sa 
jeunesse  sera  exploitée  par  une  femme  plus  âgée 
qu'elle,  qui  lui  fournira,  plusieurs  fois  par  jour, 
l'occasion  de  se  prostituer,  qui  constitue  le  délit 
d'excitation  ! 

Cet  argument  est  un  cercle  vicieux.  Le  préfet  de 
police,  contraint  par  la  nécessité,  enregistre  fille 
publique  une  prostituée  mineure,  il  l'enregistre  en 
la  laissant  libre  d'agir  dans  les  limites  que  trace  le 
règlement,  il  n'exerce  par  conséquent  aucune  pres- 
sion sur  elle  pour  la  contraindre  à  entrer  en  maison. 
En  fait,  elle  y  entre  le  plus  ordinairement,  pour  ne 
pas  dire  toujours,  parce  qu'elle  est  sans  domicile 
et  sans  ressources  pour  s'en  procurer  un  ;  si  elle 
pouvait  se  dispenser  d'y  entrer,  c'est  qu'elle  aurait 
un  logement  et  des  moyens  d'existence,  c'est,  ou 
qu'elle  vivrait  de  son  travail  ou  qu'elle  habiterait 
dans  sa  famille,  mais  alors  l'administration  n'aurait 
certainement  pas  été  dans  la  douloureuse  nécessité 
de  l'inscrire. 

Quant  aux  excitations  spéciales  qu'elle  trouvera 
dans  la  tolérance,  un  examen  impartial  démontrera 
bien  vite  combien  cette  articulation  est  encore 
peu  fondée. 

Jusqu'ici  elle  s'est  prostituée  clandestinement  à 
tout  venant.  Elle  déclare  qu'inscrite  ou  non,  elle 
continuera  à  le  faire.  Son  inscription  comme  fille 
publique,  son  admission  dans  une  maison  tolérée 
ont  donc  été  sans  effet  sur  sa  détermination  de  ne 
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demander  ses  moyens  d'existence  qu'à  la  prosti- 
tution; dès  lors  qu'elle  se  livre  à  l'inconduite,  que 
ce  soit  dans  une  tolérance  ou  dans  une  maison  clan- 
destine, que  peut  importer  ?  Voyons  au  surplus  quel 
est  de  ces  deux  établissements  le  moins  pernicieux, 
le  moins  dangereux  pour  sa  jeunesse?  Tous  deux 
sont  gérés  par  des  personnes  d'une  égale  rapacité, 
d'une  égale  perversité,  d'un  égal  déshonneur.  La 
maison  de  tolérance  est  soumise  à  la  surveillance 
permanente  du  préfet  de  police  ;  la  maîtresse  de 
maison  est  responsable  de  toutes  les  orgies,  de  tous 
les  excès  qu'elle  aura  tolérés.  La  maison  clandes- 
tine n'est  et  ne  peut  être  qu'accidentellement  et 
insuffisamment  surveillée  ;  elle  jouit  du  bénéfice  de 
la  loi  qui  protège  l'inviolabilité  du  domicile  et  le 
préfet  de  police  n'a  sur  elle  qu'une  autorité  illusoire. 
La  tolérance  n'est  habitée  que  par  des  filles,  toutes 
inscrites  et  auxquelles  leur  condition  de  filles  sou- 
mises impose  une  certaine  retenue;  les  hommes  qui 
la  fréquentent,  s'y  tiennent  à  peu  près  décents,  con- 
traints qu'ils  y  sont  par  la  maîtresse  de  maison 
dont  la  responsabilité  est  en  jeu  et  par  la  visite 
inattendue  des  agents  qui  peut  se  produire  à  toute 
heure  de  jour  et  deniiit;  les  souteneurs  n'}'  sont 
pas  admis.  La  maison  clandestine  est,  au  contraire, 
le  refuge  de  toutes  les  filles  inscrites  qui  se  cachent 
et  ne  viennent  plus  au  dispensaire  ;  des  filles,  re- 
cherchées par  la  police  pour  des  crimes  ou  des 
délits,  qui  s'abritent  sous  de  faux  noms  ;  des  tilles 
isolées;  des  filles  insoumises  du  quartier;  en  un  mot 
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de  toutes  les  prostituées,  les  plus  dévergondées  et  les 
plus  dangereuses.  Toutes  y  jouissent  d'une  liberté 
de  débauche  absolue.  Toutes  s'y  livrent  à  l'orgie, 
incitées  qu'elles  \'  sont  par  les  maîtres  d'établisse- 
ments, qui  trou\-ent  à  cela  leur  bénéfice.  Toutes 
s'y  font  protéger  par  leurs  souteneurs.  La  clientèle 
mâle  des  maisons  clandestines  se  compose  en  grande 
partie  de  rôdeurs  de  barrières  et  de  repris  de  justice; 
elle  est  donc  pire  que  celle  des  maisons  de  tolérance 
même  de  bas  étage,  avec  la  liberté  des  excès  en 
plus. 

Est-ce  que,  dans  ces  conditions,  les  excitations  à 
la  débauche  ne  sont  pas  moindres  et  moins  dange- 
reuses, dans  la  maison  de  tolérance  qui  a  reçu  la 
nouvelle  inscrite,  qu'elles  ne  l'auraient  été  dans  la 
maison  clandestine  dans  laquelle  elle  se  serait  iné- 
vitablement réfugiée,  si,  étant  laissée  libre,  elle 
n'eût  pas  été  enregistrée,  ou  si,  étant  enregistrée, 
elle  eût  été  fille  isolée  .-' 

Est-ce  qu'en  la  plaçant  sous  son  action  directe  et 
constante,  en  ne  s'opposant  pas  à  ce  qu'elle  soit 
mise  sous  la  tutelle  d'une  dame  de  maison,  qui  aura 
le  devoir  de  la  surveiller  et  qui  sera  responsable  des 
trop  grands  écarts  qu'elle  pourrait  lui  laisser  com- 
mettre, le  préfet  de  police  n'a  pas  gêné  le  dévelop- 
pement de  sa  débauche  plutôt  qu'il  ne  l'a  favorisé? 
Est-ce  que  dans  tous  les  cas  il  n'a  pas  protégé  sa  pro- 
bité contre  les  dangers  auxquels  l'auraient  exposée 
une  liberté  sans  contrôle,  les  mauvais  exemples,  son 
inexpérience   et  sa  jeunesse  ? 

13 
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Que  le  lecteur  ne  se  méprenne  pas  sur  notre 
pensée.  Nous  n'avons  pas  l'intention  de  prouver 
que  l'inscription  des  filles  mineures  soit,  en  prin- 
cipe, une  mesure  légale  que  le  préfet  de  police 
puisse  prendre  à  tout  propos.  Nous  croyons,  au 
contraire,  qu'il  ne  peut  y  avoir  recours  qu'à  la 
dernière  extrémité,  alors  qu'il  a  épuisé  tous  les 
moyens  comminatoires,  alors  qu'il  a  devant  lui  une 
nature  absolument  pervertie,  pour  laquelle  la  dé- 
bauche n'a  plus  de  secrets  :  alors  qu'il  lui  est  irré- 
futablement démontré  que  cette  mineure  fera  courir 
des  dangers  certains  à  la  morale  et  à  la  santé  pu- 
bliques. Mais  il  nous  semble  que,  lorsqu'une  mineure 
se  trouve  dans  les  conditions  que  nous  venons  d'in- 
diquer, le  préfet,  en  l'inscrivant,  remplit  vis-à-vis  de 
la  société  un  devoir  impérieux;  qu'il  a  raison  de  la 
laisser  entrer  dans  une  maison  de  tolérance,  parce 
que  la  loi  n'a  pas  créé  pour  elle  un  autre  lieu  de  re- 
fuge, parce  que,  dans  son  état  de  dépravation  voulue, 
toute  autre  maison  clandestine  lui  serait  encore  plus 
pernicieuse  que  ne  l'est  une  maison  surveillée,  malgré 
toute  l'infamie  qu'elle  comporte.  Entre  deux  maux, 
l'administration  choisit  le  moindre.  Nous  conve- 
nons bien  que  cette  mesure  nécessaire  est  immorale, 
en  ce  sens  qu'elle  viole  la  lettre  de  l'article  334  '^^ 
Code  pénal,  mais  ce  n'est  pas  au  préfet  de  police, 
auquel  son  devoir  professionnel  commande  d'agir 
comme  il  le  lait,  qu'est  imputable  cette  immoralité; 
la  responsabilité  en  revient  tout  entière  au  légis- 
lateur,  qui,    n'ayant    jamais   voulu    s'occuper    des 
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questions  de  prostitution,  a  laissé  subsister  une 
lacune  dans  la  législation.  Jusqu'à  ce  qu'une  loi 
vienne  régler  cette  délicate  matière,  jusqu'à  ce  que 
la  prostituée  clandestine  soit,  tout  au  moins,  justi- 
ciable des  tribunaux,  le  préfet  de  police  sera  tou- 
jours dans  cette  singulière  nécessité  de  violer  la 
lettre  du  Code,  pour  obéir  à  la  loi  qui  règle  ses 
attributions  et  crée  ses  devoirs. 

Les  lilles  mineures  inscrites  entrent  donc  dans 
les  tolérances,  non  pas  par  la  ^■()!(lnté  du  préfet  de 
police,  mais  par  la  force  des  choses  et  sans  qu'il  y 
ait,  dans  ce  fait,  aucune  intention  de  la  part  de  l'ad- 
ministration de  favoriser  les  maîtresses  de  maisons 
de  prostitution  qui  les  reçoivent  chez  elles. 

On  reproche  encore  à  l'administration  de  la  po- 
lice d'autres  complaisances  pour  les  dames  de  mai- 
sons. On  prétend  que  c'est  elle  qui  approvisionne 
de  pensionnaires  les  maisons  de  prostitution  ;  que 
ces  pensionnaires  sont  privées  de  leur  liberté, 
qu'elles  sont  soumises,  dans  l'intérieur  de  ces  mai- 
sons, à  une  sorte  de  réclusion  arbitraire  à  laquelle 
elles  ne  peuvent  se  soustraire  sans  s'exposer  à  des 
peines  administratives  :  qu'elles  ne  peuvent  quitter 
une  tolérance  avant  le  parfait  payement  des  dettes 
qu'elles  ont  contractées  envers  les  inaîtresses  de 
maisons. 

Autant  d'articulations,  autant  d'erreurs.  Jamais 
la  préfecture  de  police  n'intervient  pour  désigner  à 
une  iille  la  maison  dans  laquelle  elle  doit  entrer. 
Elle  pousse  si  loin  le  scrupule  sur  ce  point,  qu'elle 
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interdit  aux  dames  de  maisons  qui  voudraient  em- 
baucher des  filles  isolées,  de  venir  les  racoler  aux 
abords  du  dispensaire  et  dans  toutes  les  dépen- 
dances de  la  préfecture,  alors  qu'elles  viennent  de 
subir  la  visite  du  médecin.  Elle  ne  reconnaît  pas  la 
légitimité  des  dettes  contractées  dans  les  maisons  de 
tolérance.  Par  conséquent,  qu'une  fille  soit  ou  ne  soit 
pas  endettée,  peu  importe:  jamais  elle  ne  l'a  con- 
trainte à  demeurer  malgré  elle  pendant  vingt-quatre 
heures  dans  une  maison  tolérée.  Quant  aux  préten- 
dues réclusions  arbitraires,  il  suffit  de  dire  que  les 
filles  en  maisons  ontquatre  jours  de  liberté  par  mois  : 
qu'en  outre  de  ces  congés,  elles  sortent  chaque  fois 
qu'un  amateur  paye  pour  les  emmener  avec  lui. 
Comment  pourrait-on  soutenir  qu'une  réclusion 
arbitraire  fût  possible  dans  de  pareilles  conditions.' 
Tous  ces  reproches,  adressés  à  l'administration 
de  la  police,  seraient  graves,  s'ils  étaient  justifiés; 
ils  ne  tendraient  à  rien  moins  qu'à  faire  du 
préfet  de  police  le  grand  corrupteur  de  la  jeunesse, 
le  grand  pourvoj'eur  des  maisons  de  débauche.  Ils 
sont,  heureusement,  sans  fondement,  et  pourtant 
une  partie  notable  de  la  population,  qui,  pour  s'é- 
viter la  peine  de  se  renseigner^  de  réfléchir,  préfère 
ajouter  foi  à  tout  ce  qu'elle  lit,  à  tout  ce  qu'elle 
entend  dire,  les  accepte  pour  vrais.  Ces  erreurs  de 
l'opinion  publique  sont  d'autant  plus  difficiles  à 
détruire  qu'elles  sont  basées  sur  des  apparences 
trompeuses.  L'administration  de  la  police  inscrit 
des  .mineures,  elle  consent  à  ce  qu'elles  entrent  dans 
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des  maisons  de  prostitution;  au  lieu  de  protéger  la 
morale  publique,  elle  l'outrage  donc  chaque  jour 
pour  le  seul  bénéfice  des  femmes  qui  tiennent  mai- 
son ! 

Nous  espérons  avoir  fait  comprendre,  combien 
sont  injustes  ces  interprétations  et  les  accusations 
qui  en  sont  les  conséquences,  et  combien  loyales 
sont  les  intentions  qui  animent  l'administration. 
Mais  si,  laissant  de  côté  ces  bonnes  intentions,  nous 
arrivons  à  l'examen  des  principes  administratifs, 
l'administration  ne  nous  paraît  pas  sur  ce  point  à 
Tabri  de  toute  critique.  Elle  reste,  à  notre  sens,  trop 
indillérente  à  toutes  les  ignobles  exploitations,  à 
tous  les  tripotages  à  l'aide  desquels  les  dames  de 
maisons  et  les  propriétaires  d'immeubles  occupés 
par  des  tolérances  cherchent  à  s'enrichir.  Son  inac- 
tion en  pareille  matière  nous  a  toujours  paru  d'autant 
plus  inexplicable,  qu'elle  est  le  résultat  d'un  système 
administratif  dont  les  efTets  vont,  nous  l'avons 
toujours  craint  sans  pouvoir  faire  partager  notre 
appréhension,  à  l'encontre  du  but  poursuivi. 

Nous  avons  dit  que  l'administration  avait  pour 
système  de  faire  tous  ses  efforts,  et  nous  en  avons 
expliqué  le  motif  plausible,  pour  maintenir  ouvertes 
les  tolérances  existantes  et  même  pour  en  augmen- 
ter le  nombre.  La  liberté  laissée  aux  dames  de 
maisons  de  rançonner  leurs  filles,  aux  propriétaires 
ou  principaux  locataires  d'immeubles,  affectés  à  des 
établissements  de  prostitution,  de  tripoter  sur  la 
transmission   des  livres,   est  la  conséquence   de  ce 
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système.  La  clientèle  diminue,  les  recettes  baissent, 
on  craint  de  voir  ces  établissements  se  fermer  et  on 
n'ouvre  pas  les  yeux  sur  ces  bénélices  illicites.  Si  c'est 
là  un  mo_yen  de  maintenir  ces  maisons  ouvertes, 
c'est  aussi  un  moyen  sûr  de  (aire  fuir  les  pension- 
naires de  ces  maisons.  Là  est  la  cause  principale, 
à  notre  sens,  de  la  répulsion  de  plus  en  plus  pro- 
noncée des  filles  pour  un  long  séjour  dans  les 
tolérances  et  par  conséquent  du  dépeuplement  de 
ces  maisons  et  de  la  disparition  des  filles,  qui, 
n'ayant  pas  l'argent  nécessaire  pour  acheter  ou 
louer  des  meubles,  n'ont  pas  d'autre  moyen 
d'échapper  à  la  nécessité  de  rester  en  tolérance  que 
de  disparaître. 

L'exploitation  des  filles  par  les  dames  de  maisons 
est,  il  faut  le  reconnaître,  une  chose  monstrueuse 
dans  les  conditions  et  les  proportions  où  elle  est 
pratiquée. 

En  général,  et  sauf  les  rares  exceptions  qui  ont 
été  indiquées,  les  filles  en  tolérance,  nous  l'avons 
déjà  dit,  qu'elles  soient  sous  le  régime  des  pension- 
naires ou  sous  celui  des  filles  d'amour,  ne  peuvent 
faire  aucune  économie  sur  l'argent  qu'elles  reçoi- 
vent. Rappelons  que  la  location  du  linge  et  des 
vêtements  qu'elles  portent,  les  consommations 
alcooliques,  les  dépenses  de  toute  nature,  auxquelles 
on  les  incite,  absorbent  toutes  leurs  ressources  au 
proiit  des  maîtresses  de  maisons.  Ces  spéculations 
déjà  révoltantes  sont  loin  de  satisfaire  la  convoitise  de 
ces  femmes  cupides  et  insatiables.  Tout  est  prétexte 
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à  bénélices  pour  elles  et  à  dépenses  pour  les  lilles. 
Au  jour  de  l'an,  à  la  fête  de  ALuijine^  à  la  fête  de 
Monsieur^  il  faut  se  cotiser  pour  offrir  un  cadeau  et 
un  cadeau  qui  en  vaille  la  peine.  l\Ionsieur  et 
Aiadame  poussent  parfois  le  cynisme  jusqu'à  faire 
savoir  qu'ils  préfèrent  une  somme  d'argent  à  ce 
cadeau  qui  naurair  aucune  utilité  pour  eux,  ils  ne 
manquent  de  rien  et  tout  ce  qu'on  pourrait  leur 
offrir  ferait  double  emploi  avec  ce  qu'ils  ont  déjà; 
l'argent  est  donc  le  plus  beau  présent  qu'on  puisse 
leur  faire.  Madame  a  le  spleen  ;  l'atmosphère  de  sa 
maison  lui  pèse;  elle  veut  prendre  l'air;  seule  elle 
s'ennuierait  par  trop.  Elle  fait  à  l'une  de  ses  pension- 
naires l'honneur  insigne  de  lui  permettre  de  l'accom- 
pagner; c'est  une  grande  fa\'eur  que  celle-là,  et 
qu'on  ne  refuse  jamais,  mais  qui  coûte  cher.  En 
dehors  de  la  location  de  la  toilette  et  des  bijoux, 
car  il  faut  être  bien  mise  pour  faire  honneur  à  Ma- 
dame, on  prend  une  voiture  qu'on  garde  une  partie 
de  l'après-midi,  on  dîne  dehors,  parfois  on  va  au 
théâtre  et  soit  que  la  fille  ait  de  l'argent  de  poche, 
soit  que  la  maîtresse  avance  la  somme  nécessaire, 
qu'elle  se  fera  rembourser  plus  tard,  c'est  toujours 
la  fille  qui  paye  les  dépenses.  Monsieur  fume, 
Madame  aime  les  fleurs,  la  fille  qui  a  pris  son  jour 
de  congé  ne  rentrera  pas,  si  elle  veut  être  bien  vue, 
sans  un  bouquet  pour  Madame^  des  cigares  pour 
Monsieur.  On  n'en  finirait  pas  si  on  voulait  citer  les 
mille  indélicatesses  à  l'aide  desquelles  les  maîtresses 
de    maisons    dépouillent   leurs   pensionnaires,    les 
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tentations  auxquelles  elles  ont  recours,  les  ruses 
qu'elles  emploient  pour  s'emparer  de  l'argent  de  ces 
pauvres  tilles  et  les  maintenir  dans  un  état  de  conti- 
nuelle misère.  Aussi,  qu'elles  passent  un  an  ou  dix 
ans  dans  les  maisons  de  tolérance,  les  filles,  dans  la 
proportion  de  quatre-vingt-quinze  pour  cent,  en  sor- 
tent aussi  misérables  qu'ellesy  sont  entrées,  avec  des 
goûts  de  dépense  en  plus  et  la  jeunesse  en  moins. 

Ce  penchant  pour  la  spoliation,  la  rapine,  est 
inhérent  au  métier  de  maîtresse  de  maison,  mais 
souvent  aussi  il  se  développe  en  raison  de  nécessités 
professionnelles,  conséquences  de  tripotages  que 
nous  allons  exposer. 

On  croit  généralement  qu'un  livre  de  tolérance 
est  la  propriété  exclusive  de  la  personne  à  laquelle 
l'administration  Ta  accordé;  qu'il  doit  faire  la  for- 
tune de  cette  personne. 

En  fait,  rien  n'est  souvent  moins  exact. 

On  sait  que  d'une  part  l'administration  donne 
gratuitement  ce  livre:  qu'en  droit  il  ne  peut  être 
l'objet  d'aucune  transaction;  que,  lorsqu'une  maî- 
tresse de  maison  cède  son  établissement,  elle  com- 
mence par  rendre  son  livre  à  la  préfecture  de  police 
et  ne  vend  à  son  successeur  que  le  droit  au  bail  et 
l'installation  commerciale;  que  ce  successeur,  s'il 
est  accepté  par  le  préfet  de  police,  obtient  ce  livre 
gratuitement  à  son  tour.  On  a  vu  d'autre  part  que  la 
préfecture  de  police,  mue  par  un  sentiment  louable, 
favorise,  autant  qu'elle  le  peut,  l'existence  et  la 
réouverture  des  maisons   pour   les    maisons    elles- 
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mêmes  et  sans  tenir  compte  des  personnes.  De  cette 
gratuité  et  de  cette  protection  résulte  ce  fait,  qu'un 
livre  de  tolérance  devient,  pour  ainsi  dire,  partie 
intégrante  de  l'immeuble  dans  lequel  il  est  exploité-, 
qu'en  réalité  il  devient  la  chose  du  propriétaire 
de  cet  immeuble  et  qu'il  se  négocie  en  fait  avec 
l'immeuble  lui-même. 

Du  tableau  donné  page  i53,  il  ressort  que 
vingt-deux  maisons  seulement  sur  cent  quarante- 
trois  sont  la  propriété  des  femmes  qui  les  font  valoir. 
Cent  vingt  et  une  maîtresses  de  maisons  sur  cent  qua- 
rante-trois sont  donc  à  la  merci  de  propriétaires  ou 
principaux  locataires  qui  les  grugent  et  les  exploi- 
tent. \"oici  en  effet  ce  qui  se  passe  :  Une  femme 
veut  créer  une  maison  tolérée;  elle  cherche  un  local 
qui  remplisse  les  conditions  exigées  par  les  règle- 
ments. Ce  local  trouvé,  elle  s'adresse  au  proprié- 
taire. Le  propriétaire  fait  valoir  le  préjudice  qu'une 
pareille  industrie  causera  à  l'avenir  de  son  im- 
meuble; il  demande  en  conséquence  un  prix  de 
location  double  de  celui  qu'il  exigerait  pour  toute 
autre  exploitation.  Il  consent  un  bail  de  trois,  six 
ou  neuf  années  et  laisse  à  la  charge  de  sa  locataire 
tous  les  frais  d'embellissement  et  d'installation 
qu'elle  voudra  faire. 

Le  préfet  de  police  accorde  le  livre,  la  maison  est 
ouverte. 

Les  affaires  sont  prospères;  vers  la  sixième  année 
de  son  exercice,  la  maîtresse  de  maison  qui  n'a  plus 
que  trois  ans  de  bail  à  courir,  cherche  à  obtenir  une 
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prolongation.  Le  propriétaire  qui  sait  que  la  pré- 
fecture de  police  apportera  toujours  le  plus  grand 
bon  vouloir  à  maintenir  cette  maison  ouverte  :  que 
si  sa  locataire  actuelle  se  retire  à  l'expiration  de  son 
bail,  une  autre  viendra  qui  obtiendra  facilement 
l'autorisation  de  réouvrir  la  maison,  fait  des  condi- 
tions en  conséquence.  C'est  d'abord  un  pot-de-vin 
important  qu'il  se  fait  remettre  immédiatement; 
c'est  ensuite  une  augmentation  considérable  du  prix 
du  loyer,  qu'il  impose.  Cette  augmentation,  jointe  au 
pot-de-vin  payé,  représentera  à  peu  près  la  valeur 
vénale  de  l'établissement  :  si  bien  que  pour  pouvoir 
continuer  à  gérer,  pendant  une  nouvelle  période,  la 
maison  fondée  par  elle  et  décorée  à  ses  frais,  la 
dame  de  maison  est  contrainte  d'en  paver  le  prix  au 
propriétaire  comme  si,  étrangère  jusqu'ici  à  son  ex- 
ploitation, elle  l'achetait  à  la  première  venue.  Le  bail 
est  prolongé.  Un  jour  vient  où  la  maîtresse  de  maison 
trouve  à  vendre  avantageusement  son  droit  au  bail 
et  son  installation.  Le  propriétaire,  usant  d'une 
clause  de  son  contrat,  s'oppose  à  cette  cession  à 
moins  qu'on  ne  lui  paye  un  nouveau  pot-de-vin. 

Si,  au  lieu  de  prospérer,  la  maîtresse  de  maison 
s'endette,  si  elle  ne  peut  payer  son  terme  de  loyer, 
le  propriétaire  l'expulse  en  faisant  vendre  le  mobi- 
lier qu'il  rachète.  La  maison  est  fermée.  L'immeuble 
devient  vacant.  Mais,  comme  il  sait  que  l'adminis- 
tration autorisera  sans  difficulté  la  réouverture  d'une 
maison  de  tolérance  dans  ce  même  local,  le  pro- 
priétaire spécule  sur  cette  situation.  Il  cherche  un 
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nouveau  locataire  vis-à-vis  duquel  ses  exigences 
seront  d'autant  plus  grandes,  que  la  maison  est  toute 
agencée  et  que  la  concession  d'un  bail  entraînera 
presque  à  coup  sûr  la  délivrance  gratuite  d'un  livre. 
L'importance  du  loyer  et  du  pot-de-vin  qu'il  exige 
est  évaluée  de  telle  sorte,  que  cet  établissement 
quoique  fermé  et  sans  clientèle  est  payé  tout  aussi 
cher  que  s'il  était  acheté  en  pleine  prospérité  et  tout 
achalandé.  C'est  encore  le  propriétaire  de  l'im- 
meuble qui  profite  de  cette  spéculation. 

Donc,  que  les  maisons  de  tolérance  soient  dans 
un  état  précaire  ou  dans  une  situation. prospère, 
peu  importe  aux  dispensateurs  des  baux.  Eux  seuls 
tirent  parti  de  l'une- ou  l'autre  situation.  Eux  seuls 
sont  les  vrais  bénéficiaires  de  la  gratuité  des  livres 
donnés  par  la  préfecture.  Les  locataires  qui  ont  offi- 
ciellement sollicité  ces  livres  et  qui  les  ont  gratui- 
tement obtenus,  n'en  sont,  eux,  en  réalité,  les  titu- 
laires que  de  nom.  Ils  portent  devant  l'opinion  tout 
le  poids  de  l'infamie  qui  s'attache  à  l'exploitation 
de  ces  livres,  tandis  que  le  propriétaire,  qui  en 
récolte  seul  tous  les  bénéfices,  n'a  rien  à  redouter 
de  l'opinion  publique  qui  ne  le  connaît  pas. 

Cette  ignoble  et  hvpocrite  spéculation  de  la 
débauche  par  des  gens  qui  se  cachent  sous  des 
dehors  honorables,  ces  dégradantes  combinaisons, 
prennent  parfois  les  proportions  d'une  entreprise 
d'affaires.  Certains,  alléchés  par  ces  gains  considé- 
rables et  faciles,  exploitent  ainsi  à  titre  de  proprié- 
taires ou  de  principaux  locataires   à   longs  baux. 
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trois  OU  quatre  maisons  différentes.  L'administra- 
tion qui  interdit  aux  maris  des  dames  de  maison  de 
s'immiscer  dans  les  cessions  de  tolérance  et  de  spé- 
culer sur  les  ventes  de  ces  établissements:  qui  n'au- 
torise jamais  une  maîtresse  de  maison  à  gérer  un 
établissement  sous  son  nom  en  même  temps  qu'elle 
en  ferait  gérer  un  autre  pour  son  compte  ;  qui  ne 
tolère  même  pas  qu'une  matrone  en  exercice  ait  des 
intérêts  dans  une  autre  maison  que  la  sienne,  ferme 
les  yeux  sur  cet  état  de  choses,  parce  qu'elle  n'a  pas, 
prétend-elle,  à  se  préoccuper  des  propriétaires  d'im- 
meubles, qu'elle  n^a  pas  à  les  connaître.  C'est  là  un 
prétexte  qu'elle  se  donne  à  elle-même.  La  vérité 
vraie  est  qu'en  gênant  ces  tripotages,  elle  craindrait 
de  condamner  à  la  fermeture  un  certain  nombre  de 
maisons  qu'elle  tient  à  laisser  ouvertes,  pour  les 
raisons  administratives  que  l'on  sait.  C'est  à  notre 
sens  pousser  trop  loin  le  système  de  la  protection 
et  c'est  donner  base  aux  critiques  malveillantes 
qu'on  ne  lui  épargne  pas. 

L'utilité  de  cette  protection  ainsi  entendue  nous 
semble  d'autant  plus  discutable,  qu'en  dépassant  le 
but,  elle  va  à  l'encontre  du  résultat  qu'on  cherche 
à  obtenir.  Pourquoi  l'administration  fait-elle  tous 
ses  efforts  pour  ne  point  laisser  se  fermer  les  tolé- 
rances ouvertes?  Ce  n'est  certes  pas  pour  multi- 
plier inutilement  le  nombre  de  ces  maisons,  mais 
bien  pour  offrir  un  refuge  au  plus  grand  nombre 
possible  de  filles  en  carte.  Mais  les  filles  en  carte 
fuient  les   tolérances;  leur  dégoût  pour   ces   mai- 
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sons  a  surtout  pour  cause  la  révoltante  exploitation 
dont  elles  sont  l'objet  de  la  part  des  dames  de  mai- 
sons. Cette  exploitation  est  motivée,  en  partie,  parla 
situation  précaire  des  dames  de  maisons  rançonnées 
elles-mêmes  par  leurs  propriétaires.  Ces  derniers  exi- 
gent souvent  pour  prix  du  loyer  plus  d'argent  que 
le  commerce  proprement  dit  n'en  peut  rapporter; 
il  faut  bien  trouver  cet  argent,  c'est  en  spoliant  les 
tilles  qu'on  se  le  procure.  La  liberté  laissée  aux  pro- 
priétaires est  donc  encore  une  des  causes  de  l'abandon 
des  maisons  par  les  tilles  et  de  leur  disparition. 

Ces  spéculations  sur  les  maisons  de  prostitution 
et  ces  spoliations  des  tilles  par  les  maîtresses 
mériteraient,  nous  croyons,  toute  l'attention  de 
l'administration.  En  outre  qu'elles  révoltent  l'hon- 
nêteté, elles  sont  une  des  plaies  vives  de  la  pros- 
titution réglementée  et  motivent  les  suppositions 
les  plus  calomnieuses. 

L'autorité  sans  contrôle  du  préfet  de  police  sur 
la  prostitution  engage  sa  responsabilité.  C'est  avec 
raison  qu'on  lui  reproche,  puisqu'il  est  le  maître 
absolu,  de  laisser  se  produire  ces  exactions,  dont 
les  tilles  finissent  par  être  toujours  les  seules  vic- 
times, et  qui  mettent  un  obstacle  à  leur  retour  à 
la  vie  régulière,  à  la  vie  de  travail  et  de  famille. 
Un  certain  nombre  d'entre  elles,  après  quelques 
années  passées  dans  la  débauche  et  l'oisiveté, 
prennent  en  dégoût  la  vie  crapuleuse  qu'elles 
mènent  et  voudraient  revenir  à  une  existence  plus 
calme,    plus    rangée;    la    misère    les    enchaîne    et 
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paralyse  ces  bons  sentiments.  La  mesure  qui  les 
protégerait  contre  la  rapacité  de  leurs  matrones, 
qui  les  contraindrait,  au  besoin  malgré  elles,  à  faire 
des  économies,  économies  qui  leur  permettraient 
d'abandonner,  un  jour  à  venir,  leur  dégradant 
métier,  d'entreprendre  un  travail  honnête,  qui  les 
ramènerait  forcément  à  la  vie  de  famille,  cette 
mesure  serait,  disons-nous,  la  plus  morale,  la  plus 
efficace,  la  plus  juste  qui  aurait  été  jamais  prise  en 
matière  de  prostitution.  Elle  serait  bien  simple  à 
prescrire,  beaucoup  plus  simple  à  exécuter. 

Il  suffirait  de  décider  :  i°  Que  toute  pensionnaire 
d'une  tolérance  a  droit  à  une  rétribution  journalière 
de  la  part  de  la  maîtresse  de  la  maison  à  laquelle 
elle  appartient:  que  cette  rétribution  serait  versée 
à  la  fin  de  chaque  quinzaine,  par  la  maîtresse  elle- 
même,  dans  une  caisse  municipale  spéciale; 

2°  Qu'il  est  interdit  à  toute  maîtresse  de  maison, 
sous  peine  de  versement  à  la  même  caisse  à  titre 
de  remboursement  des  sommes  indiiment  perçues 
ou  inutilement  dépensées,  de  spéculer  sur  ses  pen- 
sionnaires, en  leur  fournissant  des  boissons,  en  les 
excitant  à  de  folles  dépenses. 

Cette  mesure  ne  proiiiterait,  nous  le  savons, 
qu'aux  seules  lilles  en  maison;  elle  servirait  néan- 
moins utilement  la  morale  et  l'ordre  publics,  puis- 
qu'un de  ses  ellèts  tutélaires  serait  de  ramener  dans 
les  tolérances  un  grand  nombre  de  misérables  sans 
asile,  abruties  par  la  misère,  qui  traînent  leurs 
existences  vagabondes  de  bouge  en  garni,  et  qui 
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n'hésiteraient  pas  à  entrer  en  maison,  si  elles  étaient 
certaines  d'y  amasser  un  peu  d'argent.  Elle  don- 
nerait en  tout  cas  à  l'administration  une  autorité 
morale. beaucoup  plus  grande  pour  faire  exécuter 
le  règlement  et,  par  conséquent,  pour  contraindre 
celles  qui  n'ont  pas  de  meubles  à  elles  à  entrer  en 
maison. 

Cette  réglementation  préxoyante  pourrait  éga- 
lement faire  proliter  les  tilles  isolées  de  ses  bienfaits, 
en  les  contraignant  à  des  versements  forcés.  A  Paris, 
pendant  de  longues  années  et  jusqu'en  1828,  les 
filles  inscrites  étaient  tenues  de  paver  les  visites 
réglementaires  qu'elles  subissaient  au  dispensaire. 
Le  produit  de  ces  visites,  qui  dépassait  de  beaucoup 
la  somme  des  appointements  alloués  aux  médecins,' 
constituait  une  réserve  qu'on  appelait  la  caisse  des 
filles  publiques.  Sur  cette  caisse  étaient  prélevées 
les  gratifications  allouées  à  certains  fonctionnaires. 
L'origine  de  cet  argent  donnait  à  ces  gratifications 
un  caractère  immoral,  odieux,  qui  déconsidérait  et 
les  fonctionnaires  et  les  fonctions.  La  caisse  des 
filles  publiques  fut  supprimée,  et  les  visites  furent 
gratuitement  subies. 

Pourquoi  ne  rétablirait-on  pas  un  droit  de  visite 
pour  les  filles  isolées,  qui  serait  intégralement  versé, 
par  la  préfecture  de  police,  au  nom  de  chacune 
d'elles?  Quel  inconvénient  cela  pourrait-il  avoir, 
surtout  en  présence  de  ce  fait,  que,  dans  toutes  les 
villes  de  province,  la  caisse  des  filles  publiques 
existe   encore  ?  Pourquoi    hésiterait-on,   à   Paris,  à 
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exiger  des  prostituées  un  versement  fait  dans  leur 
intérêt  exclusif,  en  vue  de  leur  régénération  future, 
de  leur  avenir,  tandis  qu'en  province  on  ne  met 
aucun  scrupule  à  les  contraindre  à  payer  des 
sommes  à  tout  jamais  perdues  pour  elles?  Ces 
sommes  ne  profiteraient  à  personne  autre  qu'à 
celles  qui  les  auraient  versées,  par  conséquent  dans 
ces  versements  forcés,  rien  d'immoral,  rien  qui 
puisse  donner  prise  à  la  moindre  critique. 

On  objectera  peut-être  qu'une  pareille  mesure 
aurait  pour  résultat  de  déterminer  un  certain  nom- 
bre de  filles  isolées  à  se  cacher  et  à  disparaître. 
Cette  considération  ne  mérite  pas  qu'on  s'y  arrête. 
Sans  aucun  doute,  les  rôdeuses  de  barrières,  les 
filles  sans  feu  ni  lieu  chercheraient  d'autant  plus 
à  se  soustraire  aux  ^■isites  médicales,  qu'il  faudrait 
les  payer,  mais  celles-là  n'ont  pas  attendu  qu'on 
leur  demande  de  l'argent  pour  fuir  le  dispensaire. 
Elles  n'y  sont  jamais  venues  que  contraintes,  que 
forcées.  Le  préfet  de  police  qui  aurait  certainement, 
dans  ces  conditions,  l'opinion  publique  de  son  côté, 
les  ferait  rechercher  et  les  contraindrait,  au  besoin 
par  la  rigueur,  à  entrer  en  maison  tolérée.  Il  lui 
suffirait,  pour  réussir,  de  faire  exécuter  la  lettre 
du  règlement.  Il  agirait  avec  d'autant  plus  de 
sévérité,  qu'il  serait  soutenu  par  cette  pensée  d'hu- 
manité que  cette  mesure  servirait  plus  encore  les 
intérêts  des  filles  elles-mêmes,  que  ceux  de  la 
société.  Quant  aux  filles  isolées  qui  ont  un  domicile 
à  elles,  celles-là  ne  pourraient  pas  plus  se  soustraire 
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à  leurs  visites  sanitaires,  qu'elles  n'y  échappent 
aujourd'hui.  Il  est  môme  certain  que  le  plus  grand 
nombre  d'entre  elles  accepterait  la  mesure  avec 
faveur.  Donc,  l'objection  ne  serait  pas  sérieuse. 
Non  seulement  le  payement  des  visites,  dans  ces 
conditions,  n'éloignerait  pas  du  dispensaire  une 
seule  des  filles  qui  y  viennent  régulièrement,  mais 
il  légitimerait  la  sévérité  qu'on  déploierait  contre 
celles  qui,  sans  domicile  fixe,  mènent  une  vie 
errante  et  sont  en  état  de  lutte  permanente  contre 
le  règlement. 

Chaque  fille,  qu'elle  soit  isolée  ou  en  maison, 
serait  titulaire  d'un  livret  sur  lequel  seraient 
inscrites  et  les  sommes  versées  en  son  nom,  et 
celles  provenant  de  ses  économies,  qu'elle  aurait 
la  faculté  de  déposer  elle-même.  Ces  sommes, 
productives  d'intérêts,  ne  pourraient  être  retirées 
partiellement  ou  totalement  qu'en  vertu  d'une 
décision  soit  du  préfet  de  police,  soit  d'une  com- 
mission nommée  par  lui,  décision  prise  sur  la 
demande  de  la  titulaire  du  livret  et  après  enquête 
établissant  que  c'est  à  un  bon  et  utile  usage  qu'elle 
veut  employer  son  argent. 

Cette  idée  d'une  sorte  de  caisse  d'épargne  de 
la  prostitution  n'est  pas  chose  nouvelle.  Plusieurs 
tentatives  d'organisation  de  sociétés  philanthropiques 
ont  été  faites  dans  ce  but,  mais  toujours  infruc- 
tueusement. 

Ces  sociétés  en  appelaient  au  bon  vouloir  des 
prostituées,  elles  leur  demandaient  des  cotisations 
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volontaires  pour  leur  assurer  des  ressources  pendant 
les  temps  de  maladie  et  notamment  à  l'âge  de  la 
vieillesse. 

Un  pareil  système  devait  forcément  échouer.  Il 
avait  contre  lui  et  le  peu  de  confiance  qu'inspiraient 
ses  auteurs  et  l'insouciance  des  filles  qui,  pour  le 
plus  grand  nombre,  n'ont  même  pas  l'énergie  qui 
leur  serait  nécessaire  pour  se  préoccuper  de  l'avenir. 
Il  échoua  plus  sûrement  encore  devant  l'inter- 
vention de  la  justice,  qui  dut  demander  des  comptes 
à  plusieurs  de  ces  philanthropes  qui  n'étaient  que 
de  vulgaires  escrocs. 

Le  seul  moyen  pratique  d'alimenter  une  caisse 
de  prévoyance  pour  les  prostituées  est  donc  le 
versement  obligatoire,  dans  une  caisse  officielle 
de  la  ville,  au  nom  de  chaque  fille,  avec  ou  sans 
sa  participation  volontaire,  par  les  soins  et  sous 
le  contrôle  de  la  préfecture  de  police. 

Pour  que  les  maîtresses  de  maisons  aient  toutes 
la  possibilité  matérielle  de  faire  ce  versement,  il 
faudrait  les  protéger  elles-mêmes  contre  les  spécu- 
lations éhontées  de  leurs  propriétaires.  Cette  pro- 
tection est  encore  chose  facile.  Qu'on  contraigne 
tout  propriétaire,  qui  destine  son  immeuble  à  une  ex- 
ploitation de  tolérance,  à  déclarer,  par  écrit,  le  prix 
auquel  il  veut  le  louer.  Puis,  qu'on  lui  interdise  — 
aussi  longtemps  qu'il  ne  changera  pas  la  destination 
de  son  immeuble  —  de  jamais  augmenter  ce  prix 
sous  forme  de  pot-de-vin  ou  autrement,  et  les  maî- 
tresses de  maisons  seront  suffisamment  protégées. 
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Nous  nous  attendons  bien  aux  objections  qu'on 
fera  à  ce  système . 

Fixer  le  taux  des  redevances  serait  ciiose  délicate. 
Créer  une  caisse  municipale  de  la  prostitution  serait 
comme  une  reconnaissance  officielle  du  métier  de 
prostituée,  un  encouragement  à  la  débauche,  une 
immoralité  ! 

Mettre,  comme  sous  séquestre  pendant  un  temps 
indéterminé  et  sans  le  consentement  du  propriétaire, 
des  sommes  déposées  dans  une  caisse  publique; 
aussi  bien  qu'empêcher  des  propriétaires  de  spé- 
culer, comme  ils  l'entendent,  sur  les  locations  de 
leurs  immeubles,  serait  porter  atteinte  au  droit 
sacré  de  propriété  ! 

Est-ce  que  l'arrêté,  qui  prescrit  dans  quelles 
conditions  une  femme  pourra  exploiter  à  son  profit 
la  débauche  d'autres  femmes,  ne  réglemente  pas 
une  matière  autrement  délicate  encore,  que  le  serait 
la  fixation  d'un  taux  de  redevance?  Est-ce  que  cet 
arrêté  n'est  pas  une  constatation  officielle  du  métier 
de  prostituée  ?  Pourquoi  alors  ne  pas  reconnaître 
pour  ce  métier  la  légitimité  et  la  nécessité  d'un 
salaire  ?  Et  qu'ajouterait  d'officiel  à  cette  reconnais- 
sance la  création  d'une  caisse  municipale  de  la 
prostitution,  institution  de  protection  et  de  pré- 
voj-ance  la  plus  morale  qu'il  fût,  en  raison  du  but 
qu'elle  se  proposerait  d'atteindre  ?  Serait-ce  la 
provenance  des  sommes  versées  qui  donnerait  à  cette 
institution  un  caractère  spécial  d'immoralité  ?  Mais 
est-ce   que   l'Etat   refuse    d'encaisser,    pour    cause 
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d'immoralité  de  provenance,  les  sommes  dues  par 
les  filles  et  les  maîtresses  de  maisons  :  impôts,  droits 
d'enregistrement  de  baux,  etc.,  etc.?  Est-ce  qu'il 
répudie  son  droit  de  déshérence  sur  la  succession 
d'une  prostituée  ? 

La  violation  du  droit  de  propriété  serait  encore 
une  mauvaise  objection.  Quoi  de  plus  sacré  pour 
l'homme  que  son  droit  de  propriété  sur  son  propre 
corps  ?  Est-ce  que  les  filles  ne  sont  pas  soumises  à  la 
visite  corporelle,  même  contre  leur  gré  .■'  D'autre 
part,  ne  voit-on  pas,  chaque  jour,  l'Etat  ou  l'admi- 
nistration concéder  un  privilège  à  quelqu'un,  en 
iixant  les  conditions  financières  dans  lesquelles  ce 
privilège  sera  exploité  ?  La  concession  gratuite  d'un 
livre  de  tolérance  n'est-elle  pas  un  privilège  qui 
ajoute  à  la  valeur  d'un  immeuble  ?  Dès  lors,  pourquoi 
l'administî-ation  ne  pourrait-elle  pas  imposer  ses 
conditions  lînancières  au  propriétaire  de  cet 
immeuble  ? 

Mais,  dira-t-on,  ce  n'est  pas  à  l'immeuble  qu'est 
attachée  l'autorisation  ;  le  livre  est  personnel  à  la 
maîtresse  de  maison  qui  l'a  demandé  !  Pour  que 
l'administration  soit  conséquente  avec  ses  principes, 
c'est  le  contraire  qui  devrait  exister.  En  attachant  le 
livre  à  l'immeuble,  elle  prendrait  une  véritable 
garantie  contre  les  fermetures  des  maisons  :  en 
faisant  prendre  aux  propriétaires  l'engagement  de 
ne  pas  augmenter  ses  prix  de  location,  elle  couperait 
court  à  tous  les  tripotages,  à  toutes  les  spéculations 
honteuses  et    assurerait  ainsi  la  véritable  gratuité 
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des  livres  de  tolérance,  dont,  par  le  fait,  elle 
supprimerait  la  vente.  Elle  n'en  resterait  pas  moins 
maîtresse  absolue,  d'après  les  résultats  de  l'enquête, 
d'accepter  ou  de  refuser  les  postulantes  à  la  gestion 
de  ces  maisons.  Ce  système  ne  présenterait  que  des 
avantages,  sans  aucun  inconvénient.  Il  offrirait  des 
garanties  de  durée  pour  les  maisons  ouvertes  et 
d'honnêteté  dans  les  transactions  auxquelles  donnent 
lieu  leurs  transmissions  :  il  mettrait  l'administration 
à  l'abri  des  suppositions  calomnieuses;  mais,  par- 
dessus tout,  il  permettrait  de  protéger  les  filles  de 
maison  contre  les  rapacités  dont  elles  sont  les 
victimes,  et  leur  assurerait  ainsi  la  possibilité  de 
sortir  de  leur  misérable  condition.  Il  développerait 
en  elles  le  désir  de  réhabilitation,  les  sentiments 
de  repentir  et  d'honnêteté  qu'elles  ressentent 
toujours  à  un  certain  moment  de  la  vie,  mais  qu'elles 
abandonnent  aussitôt,  en  raison  de  l'impossibilité 
de  pourvoir  aux  premiers  besoins  de  leur  vie 
matérielle;  impossibilité  dans  laquelle  les  met  leur 
état  de  misère. 

La  réglementation  de  la  prostitution  ne  répond, 
jusqu'ici,  qu'à  des  nécessités  de  morale,  d'ordre,  de 
santé,  de  sûreté  publics  ;  elle  n'a  pour  les  filles 
que  des  sévérités.  A  notre  sens,  elle  est  incomplète. 
A  côté  des  intérêts  de  la  société  qu'elle  défend,  elle 
devrait  se  préoccuper  du  relèvement  des  prostituées, 
les  encourager  lorsqu'elles  sont  sur  la  voie  du 
repentir,  les  rehausser  à  leurs  propres  \-eux  en  leur 
donnant  des  preuves  d'intérêt.  La  première  chose  à 
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faire  et  la  plus  importante  pour  atteindre  ce  but 
serait  de  leur  assurer  des  ressources  dont  elles 
pourraient  disposer  le  jour  où,  revenues  de  leurs 
erreurs,  elles  aspirent  à  vivre  de  la  vie  honnête. 

La  négligence  des  intérêts  matériels  et  moraux 
des  filles  inscrites,  est  un  des  principaux  arguments 
de  ceux  qui  attaquent  la  réglementation  actuelle. 
Ils  oublient  les  services  qu'elle  rend  à  la  société, 
pour  ne  voir  qu'une  chose  :  l'exploitation  des  pros- 
tituées par  un  petit  nombre  de  privilégiés,  parmi 
lesquels  certains  arrivent  à  la  fortune  facilement  et 
'^ite.  Ils  feignent  de  croire  que  c'est  là  le  seul  but 
que  cette  réglementation  poursuit,  et  ils  la  déclarent 
infâme  et  criminelle. 

En  résumé  : 

La  prostitution  réglementée,  grâce  aux  sages 
mesures  prises  pour  la  maintenir  et  la  contraindre, 
ne  présente  à  Paris  qu'un  danger  insignifiant  pour 
la  morale  et  la  sûreté  publiques.  Elle  est  beaucoup 
moins  scandaleuse  que  ne  Test  la  prostitution 
clandestine. 

Au  point  de  vue  de  la  protection  qu'elle  doit  à  la 
population,  pour  la  préserver  des  scandales  et  des 
dangers  que  pourraient  présenter  les  maisons  de 
tolérance,  la  préfecture  de  police  lutte  sans  cesse,  et 
presque  toujours  victorieusement,  contre  les  mauvais 
instincts  des  gens  tenant  maison.  Les  dispositions 
qu'elle  prend  enchaînent  comme  dans  un  cercle 
d'honnêteté  relative,  d'où  ils  ne  peuvent  que  rarement 
sortir,  ceux-là   mêmes  qui   passent  leur  existence  à 
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chercher  les  moyens  de  violer  impunément  les  lois 
de  la  morale  et  de  rhonnèteté. 

Au  point  de  vue  de  la  question  des  maisons  de 
tolérance  et  de  la  moralisation  des  prostituées,  nous 
croyons  que  l'administration  aurait  des  modifications 
à  apporter  à  sa  jurisprudence  administrative  et  à  sa 
réglementation.  La  protection  qu'elle  donne  aux 
maisons  tolérées  n"a  rien  d'immoral  en  soi,  elle  se 
justifie  pleinement  par  le  but  poursuivi.  Ses 
intentions  sont  donc  irréprochables  et  dans  aucun 
pays  on  ne  rencontre  une  plus  grande  probité,  un 
plus  grand  rigorisme,  et  surtout  un  plus  grand 
respect  de  soi-même,  que  n'en  apportent,  main- 
tenant, dans  leurs  rapports  avec  les  dames  de 
maisons  et  les  filles,  les  agents  supérieurs  chargés 
à  Paris  de  l'administration  de  la  prostitution. 
Mais  ses  préoccupations  sont  trop  exclusivement 
répressives,  en  ce  qui  concerne  les  filles,  et  trop 
tolérantes,  à  un  certain  point  de  Aue,  en  ce  qui 
touche  la  cession  et  la  gestion  des  maisons  de 
prostitution.  Les  dames  de  maisons,  en  effet, 
poussées  par  l'amour  du  lucre,  ont  éludé  la 
réglementation  et  dénaturé  l'effet  de  cette  protection. 
Elles  ont,  par  leurs  exactions,  éloigné  les  filles  des 
maisons  de  tolérance.  La  réforme  de  ces  abus, 
qu'on  a  laissé  insensiblement'  s'établir,  s'impose 
au  préfet  de  police.  Il  ne  peut  pas,  sans  compro- 
mettre le  but  moral  qu'il  poursuit,  tolérer  plus 
longtemps  qu'un  petit  nombre  de  privilégiés 
faussent  tout  un  sj'stème   administratif,  en  vue  de 
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bénéfices  inavouables.  Le  plus  révoltant  de  ces 
abus,  celui  qui  exige  les  mesures  les  plus  immédiates, 
c'est  le  droit  de  spoliation  sur  leurs  pensionnaires 
que  ces  dames  ont  pris.  Si,  dans  l'intérêt  supérieur 
de  la  société,  le  préfet  de  police  a  le  droit  de  sou- 
mettre les  prostituées  à  un  règlement  et  de  les 
punir,  il  a  aussi  le  devoir  de  faire  tout  le  possible 
pour  les  amender;  or,  ce  devoir,  il  ne  peut  com- 
mencer à  le  remplir  qu'en  les  protégeant  contre 
les  habitudes  d'ivresses  qu'on  leur  fait  prendre  et 
contre  les  dépouillements  dont  elles  sont  les  victimes, 
de  la  part,  soit  des  dames  de  maisons,  soit  des 
souteneurs. 

Toute  modification  apportée  aux  principes  admi- 
nistratifs en  vue  de  faciliter  aux  prostituées  leur 
réhabilitation,  toute  mesure  prise  qui  mettrait 
obstacle  à  la  rapacité  des  dames  de  maisons,  toute 
disposition  légale  qui  frapperait  le  souteneur, 
donneraient  satisfaction  à  la  morale  et  à  l'opinion 
publiques. 


CHAPITRE   X 


DES     SOUTENEURS 


Souteneurs  hoateux.  —  Age  du  souteneur.  —  Ses  diverses  pro- 
fessions. —  Querelleur.  —  Paresseux.  —  Voleur.  —  Se  livre  aux 
attaques  nocturnes.  —  Au  besoin  est  pédéraste.  —  Maitre  chan- 
teur. —  Robuste  et  bien  pris,  il  est  d'une  coquetterie  exagérée 
et  de  mauvais  goût.  —  Sa  jalousie  spéciale.  —  Sa  marmite,  sa 
femme  et  ses  maîtresses.  —  Emploi  desajournée.  —  Fait  mettre 
les  meubles  et  le  loyer  à  son  nom.  —  Change  ainsi  aussi  sou- 
vent de  femme  que  son  intérêt  l'exige.  —  Il  a  recours  à  toutes 
les  bassesses,  à  toutes  les  infamies  pour  se  procurer  de  l'ar- 
gent. —  Souteneur  de  sa  femme  légitime.  —  Anciennement  il  se 
cachait  chez  sa  femme  et  devenait  dangereux  pour  les  visiteurs. 

—  Aujourd'hui  il  n'intervient  que  rarement.  —  Affilié  à  toutes 
les  bandes  de  voleurs  de  grnnds  chemins.  —  Mêlé  à  toutes  les 
attaques  nocturnes.  —  Statistique  des  souteneurs  au  point  de 
vue  des  antécédents  judiciaires.  —  Absence  de  dispositions  lé- 
gales. —   Impuissance  de  l'autorité.  —  Loi   du  9  juillet  1852. 

—  Son  abrogation.  —  Ses  conséquences. 

Le  titre  de  souteneur  appartient  de  droit  à  tout 
indi\'idu  :  qui  vit  ou  ciui  tire  simplement  profit  de 
la  prostitution  de  sa  maîtresse,  qu'elle  soit  tille 
publique  ou  fille  insoumise;  qui  la  protège  contre 
l'intervention  répressive  des  agents  et  qui  la  soutient 
dans  les  querelles  qu'elle  peut  avoir,  soit  avec  ses 
compagnes,  soit  avec  ceux  auxquels  elle  s'est  livrée 
et  qui  refusent  de  lui  payer  ses  faveurs  au  prix 
auquel  elle  les  estime. 
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11  y  a  des  souteneurs  honteux.  Ceux-là  forment 
une  catégorie  fort  peu  nombreuse,  tout  à  fait  excep- 
tionnelle, dont  nous  allons  dire  deux  mots. 

Le  souteneur  honteux  est  un  ouvrier  laborieux, 
exact  au  travail,  ne  perdant  jamais  une  journée,  le 
modèle  de  son  atelier.  Sa  passion,  à  lui,  c'est  de  thé- 
sauriser. Jamais  il  ne  fait  de  dépenses  inutiles.  Il 
place  le  produit  de  son  salaire  et  les  sommes  qu'il  se 
fait  remettre  par  sa  maîtresse.  Il  a  un  domicile  par- 
ticulier, mais  sans  aucun  luxe,  dans  lequel  celle 
qu'il  appelle  sa  femme  n'est  jamais  admise,  si  bien 
qu'aux  }'eux  de  son  patron  et  de  son  propriétaire  il 
passe  pour  un  type  de  bonne  conduite  et  d'honora- 
bilité. 

C'est  le  soir  seulement,  sa  journée  finie,  qu'il 
exerce  ses  fonctions  de  souteneur.  Il  surveille  sur  la 
voie  publique  les  allées  et  venues  de  sa  protégée, 
principalement  pour  se  faire  remettre  les  sommes 
qu'elle  reçoit,  mais  il  n'intervient  personnellement, 
dans  les  discussions  qu'elle  peut  avoir,  que  fort 
rarement  et  seulement  dans  les  cas  graves.  Par 
crainte  de  se  compromettre,  il  évite  la  société  de  ses 
congénères.  Lorsque  sa  maîtresse  a  vieilli,  lorsqu'il 
n'y  a  plus  aucun  parti  à  tirer  de  ses  charmes,  il 
l'épouse,  souvent  pour  exploiter  avec  elle  un  petit 
fonds  de  commerce  acheté  sur  les  économies  faites 
en  commun. 

Les  souteneurs  de  cette  catégorie  sont  recherchés 
par  les  quelques  tilles  tranquilles  qui  ont  des  préoc- 
cupations   d'avenir.  On   ne  peut  dire   d'eux  qu'ils 
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soient  de  véritables  débauchés  et  s'ils  n'avaient  eu 
le  sens  moral  perverti  par  l'amour  de  l'argent,  ils 
seraient  certainement  restés  d'honnêtes  gens  dans 
toute  l'acception  du  mot:  aussi  ne  sont-ils  que  fort 
rarement  dangereux  pour  la  sûreté  publique.  Nous 
avons  cru  devoir  nous  occuper  d'eux  parce  que. 
bien  qu'à  peu  près  inoffensifs,  ils  tirent  bénéfice  de 
la  prostitution  d'une  fille  publique.  Ceci  dit,  nous 
arrivons  au  bandit  dangereux,  au  véritable  soute- 
neur. 

Son  âge  varie  entre  dix-huit  et  cinquante  ans. 

Il  n'a  pas  de  profession  a\'ouable.  Il  s'occupe 
volontiers  du  maquignonnage  des  chevaux  .et  de  la 
vente  des  billets  de  théâtres  pour  les  pièces  à  succès. 
Dans  les  fêtes  publiques  et  sur  les  champs  de 
courses,  il  tient  loteries  et  jeux  de  hasard  en  plein 
vent.  Il  lutte  dans  les  baraques  de  foires  et  dans  les 
assauts.  Dans  les  grands  emprunts,  il  fait  l'unité. 
Parfois,  s'il  cherche  à  faire  une  nouvelle  femme, 
il  devient  momentanément  garçon  de  service  ou 
coiffeur  dans  les  tolérances. 

Jeune  ou  vieux,  il  est  querelleur,  paresseux', 
gourmand,  voleur,  il  attaque  les  passants  la  nuit 
sur  les  grands  chemins.  Lorsque  l'occasion  s'en 
présente,  il  est  pédéraste  et  fait  du  chantage. 

Au  physique,  il  est  généralement  robuste  et  bien 
pris.  Il  est  d'une  coquetterie  de  mauvais  goût. 

Son  costume,  dont  chaque  pièce  a  été  achetée  iso- 
lément et  à  des  époques  diverses,  selon  les  aubaines 
de  sa  maîtresse,   forme  un  bariolage  bizarre  d'élé- 
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gaiice  et  de  misère.  Il  pousse  à  Fexcès  la  passion 
des  bijoux. 

Les  querelles  et  les  luttes  sont  ses  plus  agréables 
occupations;  combats  de  chiens  ou  d'hommes,  peu 
lui  importe,  pourvu  qu'on  se  batte.  Au  besoin,  il 
se  battra  avec  le  premier  venu,  sans  savoir  pourquoi 
et  pour  passer  son  temps. 

Au  moral,  il  n'a  que  de  mauvais  instincts,  et 
l'état  de  dégradation  dans  lequel  il  vit  lui  a  fait 
perdre  tout  bon  sentiment.  La  jalousie  pourtant  a 
encore  prise  sur  lui,  mais  sa  jalousie  elle-même  est 
la  preuve  la  plus  évidente  de  sa  dégradation  ;  il 
n'est  jaloux  que  de  ceux  qui  ne  payent  pas. 

Il  a  ordinairement  plusieurs  liaisons;  une  fille 
isolée  ou  une  fille  insoumise  avec  laquelle  il  vit, 
celle  là,  c'est  sa  femme,  puis  deux  ou  trois  filles  en 
tolérance  —  ce  sont  ses  marmites,  ses  maîtresses  — 
par  lesquelles  il  se  fait  donner  chaque  matin  le  plus 
d'argent  qu'il  peut;  ces  sommes  d'argent  remises 
chaque   jour,  en  terme  d'argot,  s'appellent  le  prêt. 

L'emploi  de  sa  journée  est  réglé.  Il  se  lève  vers 
'onze  heures.  Il  fait  lever  sa  femme  une  heure  avant 
lui  pour  préparer  son  déjeuner.  Il  sort  et  va  chez 
ses  diverses  maîtresses  pour  relever  son  prêt. 

Il  passe  ses  après-midi  dans  un  de  ces  établisse- 
ments, café  ou  arrière-boutique  de  marchand  de 
vin,  dans  lesquels  se  réunissent  tous  ceux  de  son 
espèce  ;  il  joue  et  vole  au  jeu  chaque  fois  qu'il  le 
peut. 

A  cinq  heures,  il  dîne;  vers   sept  heures,  il  suit 
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sa  femme  qui  descend  dans  la  rue  pour  y  faire  son 
commerce.  Comme  il  n'a  pas  confiance,  il  tient  à 
constater  par  lui-même  le  nombre  d'hommes 
qu'elle  recevra.  Immédiatement  après  le  départ  de 
chaque  visiteur,  il  exige  d'elle  qu'elle  lui  rende  des 
comptes  ;  il  s'empare  de  l'argent  et  la  brutalise 
lorsqu'il  juge  qu'elle  ne  s'est  pas  fait  suffisamment 
payer,  ou  bien  qu'il  croit  qu'elle  lui  cache  une  partie 
de  la  somme  qui  lui  a  été  remise. 

La  fille  publique  subit  toujours  son  souteneur  et 
pourtant  elle  lui  est  attachée  à  ce  point,  qu'elle  fait 
abnégation  de  tout  et  qu'elle  n'est  plus  dans  sa  main 
qu'une  machine  qu'il  exploite  pour  se  procurer  de 
l'argent. 

Plus  il  la  brutalise,  plus  elle  tient  à  lui  et  plus 
elle  lui  fait  de  sacrifices. 

Pour  lui  prouver  tout  son  attachement,  elle  lui 
abandonne  presque  toujours  son  mobilier  et  fait 
mettre  en  son  nom  la  location  du  logement  :  c'est 
là  pour  lui  une  ressource  assurée.  Rencontre-t-il 
une  autre  tille  plus  jeune,  plus  avenante  ou  jouissant 
d'une  célébrité  de  quartier  qui  lui  fasse  espérer  de 
plus  gros  bénéfices,  en  vertu  de  son  droit  nouveau 
de  propriétaire  du  mobilier,  il  expulse  la  première, 
celle  qui  a  payé  les  meubles  ;  il  garde  ses  toilettes, 
parfois  jusqu'à  son  linge  de  corps;  puis  il  met  loge- 
ment et  costumes  à  la  disposition  de  sa  nouvelle 
victime  qu'il  échangera  encore,  à  la  première  occa- 
sion, contre  une  autre  qui  lui  rapportera  davan- 
tage. 
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Sa  femme  est-elle  arrêtée,  il  cherche  une  fille  sans 
asile  et  la  met  dans  le  logement  pour  le  tem.ps 
d"absence  de  la  titulaire.  Cette  nouvelle  recrue, 
dont  il  devient  momentanément  le  souteneur,  lui 
remettra  toutes  les  sommes  qu'elle  percevra. 

Il  n'est  sorte  d'infamies  ou  de  bassesses  dont  il 
ne  soit  capable  pour  se  procurer  de  l'argent:  quel- 
ques faits  feront  connaître  jusqu'à  quel  degré 
d'ignominie  il  peut  tomber. 

L'un  d'eux  vivait  avec  une  fille  qu'un  monsieur 
entretenait  et,  pour  forcer  la  bourse  de  cet  entrete- 
neur, il  écrivait  à  sa  maîtresse  des  lettres  pas- 
sionnées, dans  lesquelles  il  se  posait  en  rival  et 
offrait  toujours  une  somme  supérieure  à  celle 
qu'elle  recevait.  La  fille  faisait  lire  la  lettre  et  l'en- 
treteneur  augmentait  la  pension. 

Un  autre  vivait  maritalement  avec  sa  sœur  qu'il 
faisait  passer  pour  sa  femme  légitime  dans  le  loge- 
ment qu'ils  occupaient  en  commun:  il  l'escortait  le 
soir  sur  le  boulevard  et  la  battait  pour  avoir  son 
argent. 

Celui-là  venait  d'épouser  légitimement  sa  femme 
avec  laquelle  il  vivait  maritalement  depuis  un  an  ; 
après  le  repas  de  noces  et  pendant  que  les  invités 
restaient  à  table,  la  nouvelle  mariée,  sur  un  signe 
de  son  mari,  descendait  dans  la  rue  et  remontait  se 
prostituer  dans  un  cabinet  voisin  de  la  salle  à 
manger. 

Cet  autre  qui,  aussitôt  son  mariage,  avait  de- 
mandé pour  la  nouvelle  épousée  la  radiation  de  son 
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nom  des  contrôles  de  la  prostitution,  la  forçait 
bientôt  à  se  faire  réinscrire  et  à  entrer  dans  une 
maison  de  tolérance'  où  il  allait  la  battre  pour  se 
faire  remettre  le  produit  de  sa  journée. 

Le  souteneur  de  sa  femme  légitime  se  rencontre 
assez  fréquemment  dans  les  arrestations  de  prosti- 
tuées insoumises.  Toujours  porteur  d'une  pièce 
établissant  sa  qualité  d'époux,  ce  goujat  accom- 
pagne, à  distance,  sa  femme  sur  la  voie  publique. 
Aussitôt  qu'elle  est  aux  prises  avec  les  agents  qui  la 
veulent  arrêter,  il  intervient,  ameute  le  public,  crie 
très  fort  que  les  inspecteurs  se  trompent,  que  sa 
femme  et  lui  se  promènent  côte  à  côte,  que,  par 
conséquent,  elle  n'a  racolé  personne,  qu'elle  est 
honnête,  qu'il  est  son  mari  légitime  et,  ce  disant,  il 
prouve  ce  qu'il  avance  en  tirant  de  sa  poche  un 
bulletin  de  mariage  qu'il  représente  aux  agents.  Ces 
derniers,  influencés  par  la  production  de  cette  pièce 
et  par  les  dispositions  hostiles  que  le  public,  qui 
les  entoure,  ne  manque  jamais  de  manifester  contre 
eux  en  pareille  circonstance,  lâchent  presque  tou- 
jours leur  capture  et  s'esquivent  le  plus  prestement 
qu'ils  peuvent,  pour  échapper  au  mauvais  parti  dont 
ils  sont  menacés. 

Cette  impunité,  qu'il  parvient  presque  toujours  à 
assurer  à  sa  femme,  n'est  pas  le  seul  avantage  que 
ce  souteneur  retire  de  son  bulletin  de  mariage.  Cette 
pièce  lui  sert  encore  à  exercer  des  chantages  sur 
ceux  qui  ne  payent  pas  assez  généreusement  les 
faveurs    qu'ils    viennent    d'obtenir.    Sous    le   coup 
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d'une  menace  d'arrestation,  ce  complice  inconscient 
d'un  adultère  qu'il  ne  soupçonnait  pas  donne  tout 
ce  qu'exige  de  lui  ce  mari  outragé,  en  réparation 
de  l'accroc  fait  à  son  honneur. 

A  une  certaine  époque,  les  domiciles  des  prosti- 
tuées étaient,  grâce  aux  souteneurs,  plus  fréquem- 
ment dangereux  pour  le  public  qu'ils  ne  le  sont 
actuellement.  Le  rôle  habituel  de  ces  vauriens 
consistait  à  se  cacher  sous  un  lit,  dans  une  armoire 
ou  dans  un  cabinet  dépendant  de  la  chambre  dans 
laquelle  se  prostituaient  leurs  maîtresses,  pour 
dépouiller  l'homme  qui  refusait  la  somme  qu'on 
exigeait  de  lui.  Aujourd'hui,  la  constante  surveillance 
dont  les  iîlles  sont  l'objet,  la  sévérité  des  peines  qui 
leur  sont  infligées,  lorsque  de  pareils  faits  tentent  de 
se  produire,  ont  fait  presque  complètement  dispa- 
raître de  semblables  guet-apens.  On  en  pourrait  à 
peine  citer  deux  ou  trois  exemples  pendant  ces  dix 
dernières  années  (i8(3o  à  1870).  Il  v  a  là  une  amé- 
lioration évidente:  mais  il  n'en  faudrait  pas  conclure 
que  la  société  n'a  plus  rien  à  craindre  et  qu'elle 
doive  considérer  les  souteneurs  comme  des  êtres 
inoffensifs. 

S'ils  s'abstiennent  d'intervenir  chez  leurs  maî- 
tresses, entre  elles  et  le  public,  il  n'en  faut  savoir 
gré  qu'à  la  crainte  qu'ils  ont  d'être  trop  facilement 
connus  et  arrêtés.  Mais,  suivez -les  la  nuit  dans  ces 
quartiers  déserts  des  barrières  de  Clichy  et  de 
BatignoUes,  vous  les  verrez  se  réunir  en  bandes, 
s'embusquer  derrière  des  arbres  ou  se  coucher  dans 
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les  fossés  et  attaquer  brax'ement,  cinq  contre  un, 
le  passant  attardé  qui  laissera  voir  une  chaîne  de 
montre,  ou  dont  le  costume  indiquera  l'aisance. 
Vous  pouvez  les  voir  également,  aux  heures  avancées 
de  la  soirée,  s'associer  deux  ou  trois  pour  suivre  à 
distance  la  femme  de  l'un  d"eux  et  fondre  à  l'im- 
proviste  sur  l'inconnu  sans  défense,  qu'elle  aura 
racolé.  Ils  l'assommeront  d'abord,  et  le  dévaliseront 
ensuite. 

Le  plus  grand  nombre  des  attaques  nocturnes 
qui  se  commettent  dans  la  banlieue,  aux  portes  de 
Paris,  ont  pour  auteurs  les  souteneurs  qui  habitent 
ces  quartiers.  Cela  est  si  vrai  que,  de  i<S()o  à  1870, 
les  agents  des  mœurs,  en  faisant  leur  service  de 
répression  de  la  prostitution,  ont  été  amenés  par  le 
hasard  à  mettre  sous  la  main  de  la  justice  trente-six 
auteurs  ou  complices  de  ces  attentats,  qu'on  recher- 
chait vainement  depuis  longtemps  et  qui  tous  ont 
été  condamnés,  par  la  cour  d'assises  de  la  Seine,  à 
la  peine  de  la  réclusion  ou  des  travaux  forcés. 

Le  nombre  des  souteneurs  est  considérable  dans 
le  département  de  la  Seine  :  mais  comme  leur 
débauche  et  leur  oisiveté  ne  tombent  sous  l'appli- 
cation d'aucun  texte  de  loi,  il  en  résulte  que  le  ser- 
vice des  mœurs  n'a  qu'accidentellement  l'occasion 
de  s'occuper  d'eux.  Néanmoins,  en  six  années  de 
temps,  48(3  de  ces  individus  ont  été  arrêtés,  soit 
parce  qu'ils  résistaient  aux  agents  pour  protéger 
leurs  maîtresses,  soit  encore  parce  qu'ils  s'étaient 
portés  sur  ces  malheureuses  filles  à   des  violences 
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graves,  soit  enfin  parce  qu'ils  s'étaient  rendus  cou- 
pables de  vols  ou  d'attaques  nocturnes.  Dans  ce 
chiffre  ne  figurent  pas  ceux,  beaucoup  plus  nom- 
breux, arrêtés  par  les  autres  services,  notamment 
par  celui  de  la  sûreté. 

La  brigade  des  moeurs  a  eu  également  l'occasion, 
pendant  la  même  période  de  temps,  de  recueillir  des 
renseignements  sur  20()  autres  souteneurs  qui  n'ont 
point  été  arrêtés.  Tout  cela  forme  un  total  de 
(X)5  individus  dont  elle  s'est  occupée  à  des  titres 
divers,  et  sur  lesquels  ^71  étaient  originaires  de 
Paris  et  324  de  la  province  et  de  l'étranger. 

Sur  ces  bgb  individus,  3i).  dont  l'état  civil  n'était 
qu'imparfaitement  connu,  n'ont  pu  être  soumis  à 
aucune  recherche  sur  leurs  antécédents  judiciaires; 
les  656  autres  ont  été  l'objet  de  vérifications  qui  ont 
donné  les  résultats  suivants  : 

326  n'avaient  jamais  été  traduits  en  justice. 

33o  avaient  subi,  à  eux  tous,  ôyS  condamnations: 
ils  avaient  de  plus  bénéficié  de  1  10  acquittements 
ou  ordonnances  de  non-lieu. 

L'examen  des  motifs  qui  avaient  amené  ces  con- 
damnations achèvera  de  faire  connaître  les  mœurs 
et  les  habitucies  de  cette  classe  d'individus. 

Sur  b~b  condamnations  ou  poursuites,  3S  por- 
taient la  peine  des  travaux  forcés  ou  de  la  réclusion, 
pour  vols  à  l'aide  de  violences,  pour  attaques 
nocturnes  et  autres  crimes. 

262  avaient  eu  pour  causes  des  \'ols  simples,  des 
abus  de  confiance  ou  des  escroqueries. 
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Enlin  275  portaient  sur  qT>  individus  pour  coups 
et  blessures  envers  des  particuliers  et  rébellion  envers 
les  agents. 

\o'\lh.  cette  population  qui  vit  au  milieu  de  Paris, 
d'autant  plus  dangereuse  que  l'existence  facile  qu'elle 
trouve  auprès  des  prostituées  la  rend  incorrigible. 
Toujours  en  lutte  a^  ec  la  société,  ces  bandits,  qui  ne 
vivent  que  de  vols  et  de  rapines,  sont  les  instigateurs 
de  tous  les  méfaits  graves  dont  peuvent  se  rendre 
coupables  les  filles  inscrites. 

Ils  sont  pour  ces  mêmes  filles,  qu'ils  dépouillent 
et  qu'ils  entretiennent  ainsi  dans  la  misère,  un 
obstacle  permanent  à  tout  retour  vers  le  bien. 

Ils  ne  trax'aillent  jamais  ;  mais  d'anciens  soute- 
neurs, actuellement  établis,  leur  donnent  des  certi- 
ficats de  complaisance  attestant  un  travail  régulier 
et  des  moN'ens  d'existence  honnêtes.  Ils  n'ont  point, 
de  domicile  à  eux  :  mais  comme  ils  ne  couchent  pas 
dans  la  rue,  comme  l'argent  ne  leur  manque  pas,  ils 
ne  peuvent  tomber  sous  l'application  de  l'article  271 
du  C^ode  pénal  qui  punit  le  vagabondage. 

En  présence  d'une  pareille  école  de,  crimes,  d'une 
population  aussi  dangereuse  et  aussi  menaçante, 
l'autorité  est  complètement  désarmée. 

La  sécurité  publique  est  menacée  chaque  nuit, 
le  préfet  de  police  sait  d'où  \ient  la  menace,  et, 
faute  d'une  loi  préventive  qui  lui  permette  de 
protéger  efficacement  la  société,  il  est  obligé  d'at- 
tendre, pour  pouvoir  agir,  qu'un  crime  ait  été 
commis.   11  y  a  là  une  lacune  dans  la  loi  pénale, 
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que    le    législateur    ne    saurait    trop    tôt    combler. 

Nous  savons  bien  que  contre  les  souteneurs 
originaires  de  la  province,  l'administration  peut 
se  servir  de  la  loi  du  9  juillet  i852,  et  les  expulser, 
pour  deux  années,  du  département  de  la  Seine: 
mais  cette  loi  est,  pour  ainsi  dire,  sans  effet. 
D'abord,  elle  n'est  pas  applicable  aux  originaires 
du  département  de  la  Seine,  et,  pour  que  les 
provinciaux  tombent  sous  son  application,  il  faut 
qu'ils  soient  sans  mo^'ens  d'existence  ou  qu'ils 
aient  déjà  subi  une  condamnation  pour  vagabondage 
ou  pour  rébellion.  La  difficulté  d'établir,  incontes- 
tablement, le  défaut  de  moyens  d'existence  chez 
des  individus  qui  ont  de  l'argent  sur  eux  et  qui 
présentent  un  certificat  de  travail  assidu,  bien  que 
complaisamment  donné,  rends  illusoires  les  effets  de 
cette  loi. 

Et  puis,  la  loi  du  (|  juillet  iS32,  à  proprement 
parler,  n'existe  même  plus.  Le  Corps  législatif  l'a 
abrogée  dans  la  séance  du  24  mars  1 870.  La 
révolution  du  4  septembre  n"a  pas  laissé,  il  est 
vrai,  au  Sénat  le  temps  de  discuter  cette  abrogation 
qui  n'a,  par  conséquent,  pas  été  promulguée,  mais 
la  décision  du  Corps  législatif  n'en  paralyse  pas 
moins  l'action  de  l'administration  et  n"a  pas  moins 
fait  de  cette  loi  une  lettre  morte. 

Donc,  nous  le  répétons,  en  présence  des  sou- 
teneurs et  de  leurs  habitudes  criminelles,  en 
présence  de  ce  rassemblement  de  malfaiteurs 
cosmopolites,  chassés  de  leur    pays  par  le  mépris 
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de  leurs  concitoyens,  et  qui  ne  sont  venus  se  fixer  à 
Paris  que  pour  s'y  li\'rer  à  la  débauche,  à  l'oisiveté 
et  au  vol,  la  législation  actuelle  est  muette. 

Dans  les  temps  calmes,  alors  que  les  passions 
politiques,  apaisées,  ne  donnent  pas,  chaque  matin, 
l'assaut  au  pouvoir,  l'administration  de  la  police 
exerce  sur  eux  un  empire  m^ral  qui  les  retient 
un  peu  :  ils  ne  vivent  qu'en  se  cachant,  et  l'approche 
des  agents  les  fait  fuir-,  mais  qu'il  survienne  un 
réveil  d'opinion,  que  la  presse  quotidienne  devienne 
agressive  contre  l'autorité,  qu'elle  entreprenne  une 
campagne  contre  la  légalité  des  actes  du  préfet  de 
police,  immédiatement  ces  gens-là  deviendront 
arrogants  et  lèveront  la  tète.  Ils  résisteront  aux 
agents  et  lutteront  contre  eux;  ils  prendront  part 
à  toutes  les  séditions,  et,  si  une  mesure  les  frappe, 
ils  se  poseront  en  ^'ictimes  politiques. 

Leur  couardise  ou  leur  audace  est  en  raison 
directe  de  la  force  ou  de  la  faiblesse  du  pouvoir. 

Depuis  deux  ans  (1870),  un  certain  nombre 
d'entre  eux.  trouvés  chez  leurs  maîtresses,  —  dont 
ils  partageaient  le  logement,  —  avaient  été  amenés 
à  la  préfecture  de  police  pour  fournir  des  justifi- 
cations sur  leurs  moj'ens  d'existence  et  sur  leur 
identité.  Bien  que,  après  un  interrogatoire  som- 
maire, ils  aient  été  relaxés,  sans  avoir  même  été 
consignés  dans  un  poste,  ils  avaient,  à  l'instigation 
de  l'un  d'entre  eux  (1),  porté  une  plainte  collective 

Il  Celui-là  s'est  signalé  tout  particulièrement  pendant  la  Com- 
mune dans  un  bataillon  fédère. 
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au  parquet  du  procureur  impérial  contre  les  agents 
qui  avaient  violé  ce  qu'ils  appelaient  «  leur 
domicile  ».  En  se  cotisant,  ils  avaient  réuni  une 
certaine  somme  pour  faire  face  aux  frais  du  procès. 
Leur  but  était  de  faire  consacrer,  par  la  justice, 
l'inviolabilité  de  l'asile  que  leur  donnaient  les  tilles 
publiques,  chez  lesquelles  ils  avaient  été  arrêtés. 

Pendant  ces  derniers  temps  (1870).  on  les  a 
trouvés  en  grand  nombre,  dans  tous -les  rassemble- 
ments, dans  tous  les  mouvements  populaires. 
^'ienne  une  révolution,  eux  et  leurs  maîtresses, 
qu'ils  entraîneront  avec  eux,  en  deviendront  les 
agents  les  plus  cruels,   les  plus  redoutables. 

Les  souteneurs,  on  ne  saurait  trop  le  répéter, 
forment  une  classe  on  ne  peut  plus  dangereuse, 
et  pour  le  gouvernement  et  pour  la  société  elle- 
même,  dont  ils  menacent  l'avenir.  Grâce  à  la  liberté 
dont  ils  jouissent,  grâce  à  l'impuissance  du  préfet 
de  police,  un  jour  viendra  peut-être  où  leur  nombre 
se  sera  tellement  développé,  leur  audace  aura 
tellement  grandi,  qu'il  n'y  aura  plus  de  sécurité 
le  soir  dans   les  rues  de   Paris. 

Une  pareille  perspective  est  bien  digne  des 
préoccupations  du  législateur.  Puisque  le  droit 
commun  est  impuissant,  il  faut  faire  une  loi  spé- 
ciale. Pour  que  cette  loi  soit  efficace,  il  faut  qu'elle 
autorise  l'éloignement  de  Paris  de  tous  les  sou- 
teneurs, même  de  ceux  qui  sont  parisiens  d'origine  ; 
il  faut,  ensuite,  qu'elle  les  mette  dans  l'impossibilité 
d"v  revenir,   en    les    internant    dans    une    de    nos 


PROSTITUTION    FKMININE 


colonies.  Ce  que  nous  demandons  là  se  rapproche 
beaucoup  de  la  peine  de  la  déportation,  et  nous 
savons  bien  que  les  tendances  du  moment  (1870) 
ne  sont  pas  favorables  aux  actes  de  rigueur  :  nous 
n"en  persistons  pas  moins  à  croire  que  la  dépor- 
tation est  la  seule  mesure  efficace  que  le  législateur 
puisse  prendre  à  l'égard  des  souteneurs. 


CHAPITRE     XI 


DU    CHAXTAGE 


Définition  de  Littrc,  —  Le  chantage  a  pris  de  telles  proportions, 
un  tel  développement  que  le  législateur  a  voté,  en  i86^,  une  loi 
spéciale.  —  Le  chantage  a  toujours  en  vue  l'exploitation  d'une 
situation  immorale.  —  Les  victimes  sont,  ou  des  jeunes  gens 
sur  le  point  de  se  marier,  ou  des  hommes  maries,  ou  des  femmes 
mariées.  —  Le  chantage  ne  réussit  qu'autant  que  les  victimes 
le  tiennent  caché.  —  Celui  qui  réussit  le  plus  fréquemment  est 
celui  qui  appelle  le  guet-apens  à  son  aide.  —  Certains  chantages 
sont  si  habilement  conçus  qu'ils  nécessitent,  pour  être  déjoués, 
de  grands  efforts  de  la  part  de  la  police.  —  Curieux  exemple. 
—  Abus  des  passions  et  des  faiblesses  d'un  mineur. 

«  Le  chantJifC,  dit  Lirtré,  est  l'action  d'extorquer 
de  l'argent  à  quelqu'un,  en  le  menaçant  de  révéler 
quelque  chose  de  scandaleux  ou  de  le  dill'amer.  » 

Le  chantage  a  pris,  de  nos  jours,  des  proportions 
de  gravité  telles,  il  est  devenu  si  fréquent,  que  le 
législateur  a  dû  édicter  des  peines  spéciales  pour 
sa  répression. 

Jusqu'en  i8(i3  il  ne  tombait  sous  l'application 
d'aucune  loi;  maintes  fois  les  tribunaux  l'avaient 
considéré  comme  une  escroquerie,  ils  l'assimilaient 
«  à  une  manœuvre  frauduleuse  ayant  pour  but  de 
faire  naître  la  ci'ainte  d'un  événemetit  chimérique  t, 
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et  punissaient  ses  auteurs  des  peines  portées  à 
l'article  4o5  du  code  pénal.  Cette  jurisprudence 
fut  condamnée  par  la  (^olu^  de  cassation,  qui 
décida  toujours  que  le  chantage  «  /i.iL'iait  naître 
Li  cr.iintc  d'iui  Jji>iu:\'i-  l'ccl  »  et  non  pas  d"un 
danger  «  cJiiniericjuc  »  :  que,  par  conséquent,  il  ne 
pouvait  être  considéré  légalement  comme  une 
escroquerie  et  qu'il  ne  tombait  pas  sous  Tappli- 
cation  de  l'article  403  du  code  pénal. 

Ces  faits  délictueux,  qui  restaient  impunis, 
devinrent  si  fréquents,  que  le  gouvernement  fut 
contraint  de  proposer  une  loi  spéciale  que  le  Corps 
législatif  vota,  en  i<S(î3,  comme  cinquième  para- 
graphe de  l'article  400  du  code  pénal. 

<'  Quiconque,  à  F  ai  Je  de  la  menace  écrite  ou 
l'erbale  de  re're'lations  ou  d'imputations  diffama- 
toires, aura  extorque  nu  tenté  d'extorquer,  soit  la 
i-emise  de  fonds  ou  valeurs,  soit  la  signature  ou 
remise  d'un  écrit,  d'un  acte,  d'un  titre,  d'une  pièce 
quelconque  contenant  ou  opéi'ant  obligations,  dis- 
positions ou  décharge,  sei'a  puni  d'un  empi-isonne- 
ment  de  un  à  cinq  ans,  et  d'une  amende  de  cinq 
cents  à  trois  mille  francs.    •> 

Quatre-vingt-dix-neuf  fois  sur  cent,  le  chantage 
est  motivé  par  une  situation  immorale,  qu'on 
cherche  à  exploiter.  On  peut  donc  dire  de  lui 
qu'il  est  un  délit  presque  spécial  aux  afl'aires  de 
mœurs.   Les  filles  soumises,  en  raison  de  l'état  de 
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dépendance  dans  lequel  elles  se  trouvent  vis-à- 
\  is  de  la  préfecture  de  police,  ne  s'en  rendent 
que  très  rarement  coupables.  Les  insoumises  et 
les  femmes  galantes  le  commettent  plus  fréquem- 
ment; mais  c'est  en  matière  de  pédérastie,  surtout, 
que  le  délit  revêt  les  caractères  les  plus  odieux  et 
prend  des  proportions  inquiétantes. 

Nous  ne  parlerons  pas  ici  des  chantages  de 
cette  dernière  catégorie,  ils  feront  l'objet  d'un 
chapitre  spécial  dans  la  seconde  partie  de  ce  tra- 
vail. Ceux  dont  nous  allons  nous  occuper  ont 
toujours,  pour  prétexte,  des  rapports  naturels 
vrais  ou  faux,  entre  personnes  de  sexe  différent. 
Ils  sont  exercés,  le  plus  ordinairement,  en  \ue  de 
se  procurer  de  l'argent,  mais  parfois  aussi  dans 
un  simple  but  de  vengeance. 

Ils  sont  dirigés  contre  des  jeunes  g-ns  sur  le 
point  de  se  marier,  ou  contre  des  hommes  mariés 
en  rupture  de  fidélité  conjugale  et  qui  \'eulent  briser 
une  liaison  qui  leur  pèse.  Ce  sont  des  lettres  qu'ils 
ont  eu  l'imprudence  d'écrire,  qui  servent  le  plus 
ordinairement  d'instrument  de  délit.  On  les  invite 
à  les  racheter,  s'ils  ne  veulent  pas  qu'elles  soient 
transmises  à  la  future  ou  à  la  femme.  Ces  sortes 
d'entreprises  aboutissent  rarement  à  des  résultats 
graves.  Des  amis  interviennent,  rachètent  la  corres- 
pondance: la  prélecture  de  police  exerce  au  besoin 
une  action  comminatoire  et  les  choses  s'arrangent 
le  plus  souvent,  sans  autre  dommage  qu'un  petit 
sacrifice  d'argent. 
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Il  est  arrivé  pourtant,  grâce  à  la  mise  à  exécution 
des  menaces  de  révélations,  que  des  mariages  aient 
été  désunis,  que  des  projets  de  mariage  aient  été 
rompus.  Cela  tient  presque  toujours  à  ia  timidité 
des  victimes,  qui  n'osent  faire  connaître,  pas  même 
à  des  amis,  à  plus  forte  raison  au  préfet  de  police, 
la  situation  menaçante  qui  leur  est  faite.  Ils  veulent 
traiter  l'atfaire  eux-mêmes,  dans  l'espoir  qu'elle  ne 
sera  connue  de  personne,  paj'ent  ce  qu'on  leur  de- 
mande et  ne  parviennent  jamais  à  rassasier  des 
exigences  d'autant  plus  répétées,  d'autant  plus  im- 
périeuses que  celles  qui  les  produisent  savent  toute 
la  puissance  de  l'intimidation  sur  ces  caractères 
faibles  et  timorés. 

En  dehors  de  ces  chantages  qui  n'aboutissent  que 
très  rarement,  qui  restent  le  plus  souvent  à  l'état  de 
tentative  et  qui  ne  sont  ordinairement  l'œuvre  que 
d'une  seule  personne  appartenant  presque  toujours 
au  monde  de  la  galanterie,  il  en  est  un  qui  se 
pratique  à  l'aide  de  guet-apens,  dont  le  succès 
est  fréquent  et  qui  nécessite  la  complicité  d'un 
homme  et  d'une  femme.  11  constitue  la  principale 
ressource  de  certains  ménages  réguliers  ou  irré- 
guliers. 

Un  de  ces  ménages  a  jeté  son  dévolu  sur  un 
homme  dans  l'aisance.  La  femme  attire  cet  homme 
à  un  rendez-vous;  le  mari,  vrai  ou  prétendu,  inter- 
vient, il  parle  de  son  honneur,  le  revolver  au  poing, 
et  contraint  l'amant  à  signer  une  obligation  mo- 
tivée :   Valeur  reçue  en  jihDxliandises,  ou  :  Argent 
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frète.  Ce  genre  de  chantage  prend  parfois  les  pro- 
portions d'une  industrie. 

Celui-ci,  en  épousant  ime  femme  de  mœurs 
légères,  n'a  eu  en  vue  que  de  se  ménager  de  nom- 
breuses occasions  de  ressources,  en  intervenant  la 
menace  aux  lèvres,  lorsque  les  anciens  clients  de  sa 
femme  seront  en  tête-à-tète  avec  elle. 

Cet  autre  recherche  personnellement  dans  un 
café  ou  ailleurs  un  homme  établi  avec  lequel  il  se 
lie,  il  l'attire  chez  lui.  Un  jour  qu'il  a  eu  soin  d'être 
absent  à  l'heure  du  rendez-vous  qu'il  a  donné  à  ce 
nouvel  ami,  il  arrive  sans  bruit  et  fait  irruption 
dans  la  chambre.  Il  trouve  à  sa  femme  des  airs  pro- 
voquants, prétend  qu'on  le  trompe,  se  fâche,  me- 
nace et  arrive  à  faire  signer  l'inévitable  billet.  A  cet 
ami  désabusé,  mais  discret,  succède  un  autre:  c'est 
une  exploitation  sans  fin.  Pour  une  \ictimc  qui  dé- 
noncera des  faits  de  cette  nature,  dix,  retenues  par 
une  fausse  honte,  payeront  sans  souffler  mot.  Et  la 
justice,  dans  l'ignorance  où  elle  est  de  ces  agisse- 
ments, qu'on  lui  aura  intentionnellement  cachés,  ne 
pourra  intersenir. 

En  fait,  ne  réussissent  complètement,  en  matière 
de  chantage,  que  les  entreprises  dans  lesquelles  la 
préfecture  de  police  n'est  pas  appelée  à  inter- 
venir. 

Ce  n'est  pas  que  son  intervention  soit  toujours 
chose  simple  et  facile,  surtout  lorsqu'il  s'agit  de 
femmes  mariées  appartenant  à  un  certain  monde, 
poursui\ies  par  les  menaces  de  maîtres  chanteurs, 
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que  le  hasard  a  mis  en  possession  de  secrets  qu'ils 
\eulent  exploiter. 

L'habileté,  la  préi-()\'anoe  de  ces  malfaiteurs 
nécessite  sou\ent  tout  un  plan  de  campagne  mûre- 
ment combiné  à  l'avance,  que  les  agents,  chargés  de 
les  surveiller,  doivent  rigoureusement  suivre,  s'ils 
veulent  réussir. 

Au  mois  de  septembre  iS(i.,  ,M""  X...,  des- 
cendait de  \oiture  à  la  gare  de  l'Ouest  :  elle 
portait  à  la  main  une  petite  valise.  ,\_  son  entrée 
dans  la  salle  des  Pas-Perdus,  un  homme,  tète  nue. 
court  à  elle  et  lui  dit  :  «  Madame,  prenez  bien  ^  ite 
votre  billet,  le  guichet  ferme.  Donnez-moi  votre 
A'alise,  je  ^■ais  la  monter  dans  la  salle  d'attente.  » 
M""'  X...  croit  avoir  affaire  à  un  agent  de  la 
Compagnie,  elle  confie  sa  \alise  et  se  précipite  au 
guichet.  Munie  de  son  billet,  elle  entre  dans  la  salle 
d'attente.  Klle  n'_\-  trouve  pas  son  complaisant 
facteur.  Elle  revient  dans  la  salle  des  Pas-Perdus, 
dont  elle  scrute  tous  les  coins  et  recoins.  Ses 
recherches  restent  sans  résultat.  Son  inquiétude  est 
extrême.  Dans  sa  valise  sont  renfermées  des  lettres 
on  ne  peut  plus  conlidentielles.  L'iieure  du  départ 
arrive,  il  faut  se  résigner  h  monter  en  wagon  sans 
le  précieux  colis  :  le  mari  attend  à  heure  hxe  à  une 
station  du  département  de  Seine-et-Oise.  A  quelques 
jours  de  là  arrive,  par  la  poste,  une  lettre  au  nom  de 
cette  dame,  adressée  chez  une  amie  qui  habite  la 
même  \\\\c  qu'elle.  Cette  adresse,  dont  elle  se  servait 
pour  ses  correspondances   amoureuses,    était   celle 
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que  portaient  en  suscription  les  lettres  qui  lui  avaient 
été  dérçbées.  Cette  lettre  était  ainsi  conçue  : 

«  Madame, 

"  Je  vous  propose  la  restitution  de  votre  valise  et 
son  contenu  mo\'ennant  une  somme  de  5,oo()  francs. 
Si  vous  acceptez  ma  proposition,  faites  inscrire  dans 
les  annonces  du  journal  le  Siècle  la  phrase  sui- 
vante : 
(7c"/  une  y/ifjse  que  nous  ji-oj-on.s  inutile  de  ciler.) 

«Aussitôt  l'annonce  parue,  je  ^'ous  ferai  savoir 
comment  nous  ferons  l'échange  de  la  valise  contre 
l'argent. -j 

M""'X...,  au  désespoir,  préxient  son  amant. 
Celui-ci  arrive  à  Paris  et  demande  assistance  à  la 
préfecture  de  police.  I.a  valise  contient  les  pièces 
les  plus  compromettantes  pour  une  famille  hono- 
rable. La  brigade  des  mœurs  est  chargée  de  suivre 
l'affaire. 

L'annonce  parait  dans  le  journal  le  Siècle. 

Deux  jours  après.  M""  X. .  .  reçoit  une  nouvelle 
lettre  ainsi  conçue  : 

«  .Madame, 

«  C'est  bien  convenu,  vous  acceptez  l'échange  de 
votre  valise  et  de  son  contenu  qui  vous  seront  remis 
contre  une  somme  de  5,ooo  francs.  Ne  cherchez  pas 
à  ruser  avec  moi,  à  me  faire  arrêter  par  la  police, 
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je  VOUS  préviens  que  vous  n'y  parviendrez  pas  et 
que  mes  précautions  sont  bien  prises.  Si  vous  n'exé- 
cutez pas  à  la  lettre  toutes  les  conditions  que  je  vais 
vous  indiquer,  si  la  personne  que  vous  enverrez  faire 
l'échani^e  t'ait  un  signe  quelconque  en  dehors  de 
ceux  dont  nous  allons  convenir,  je  ne  me  présenterai 
pas  à  elle  et  votre  mari  recevra  le  lendemain  deux 
des  lettres  qui  sont  en  ma  possession.  Lisez-moi 
donc  bien  attentivement  et  surtout  faites  exécuter 
rigoureusement  mes  conditions.  Dimanche  prochain, 
vous  ferez  partir  votre  femme  de  chambre  par  le 
train  de  midi,  elle  arrivera  à  Paris  en  gare  de  Saint- 
Lazare  à  2  heures.  Elle  viendra  immédiatement  se 
placer  en  haut  de  l'escalier  de  la  gare,  sur  la  cour 
Saint-Germain,  regardant  la  rue  du  Havre.  Elle 
tiendra  un  mouchoir  blanc,  de  la  main  droite,  et 
ren\el()ppe  contenant  les  5,ooo  francs,  de  la  main 
;.;auche.  Elie  ne  fera  aucun  geste  et  ne  parlera  à 
personne.  Un  individu  porteur  de  votre  valise  se 
présentera  à  elle,  la  lui  remettra  contre  l'enveloppe 
aux  5,000  francs.  L'échange  se  fera  sans  qu'il  soit 
dit  un  mot  de  part  ni  d'autre,  ,1e  vous  le  répète, 
pas  de  ruse  avec  moi,  ^■ous  en  seriez  la  seule 
victime.  » 

Cette  lettre  fut  transmise  au  préfet  de  police. 

Au  premier  examen,  il  était  facile  de  voir  qu'elle 
était  l'œuvre  d'un  homme  habile,  prudent  et  sachant 
son  métier,  qu'on  ne  parviendrait  à  surprendre  qu'en 

prévoyant  toutes  les  ruses  qu'il  pourrait  emplo\-er 
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et  en  les  déjouant  à  l'avance.  Les  précautions  à 
prendre,  dictées  par  lui,  étaient  trop  minutieuses 
pour  qu'il  ne  se  rendit  pas  un  compte  exact  du 
danger  de  se  faire  arrêter,  que  courrait  la  personne 
qui  se  présenterait  pour  recevoir  l'enveloppe.  Aussi, 
d'une  part,  était-il  peu  probable  qu'il  agirait  lui- 
même;  d'autre  part,  il  était  fort  improbable  aussi 
que  le  personnage  envoyé  fût  porteur  de  la  valise 
qui  le  désignerait  immédiatement  aux  agents  dans 
le  cas  où  M'""  X...  aurait  demandé  protection 
à  la  police.  Ce  voleur  pourtant  devait  tenir  essen- 
tiellement à  entrer  en  possession  de  cette  enveloppe. 
Pour  y  parvenir  avec  chance  de  ne  pas  se  compro- 
mettre personnellement,  le  maître  chanteur  avait 
deux  moyens  :  il  pouvait  se  rendre  à  l'avance  dans 
la  ville  habitée  par  M""  X...,  y  prendre  le 
train  de  midi,  en  même  temps  que  la  femme  de 
chambre,  monter  dans  le  même  compartiment 
qu'elle,  se  faire  connaître  chemin  faisant,  échanger 
la  valise  contre  le  pli  cacheté,  descendre  du  train 
une  ou  deux  stations  avant  Paris,  et  disparaître.  De 
cette  façon,  il  déjouait  les  surveillances  pour  le  cas 
où  le  préfet  de  police  prévenu  aurait  envoyé,  à 
l'heure  de  l'arrivée  du  train,  ses  agents  en  obser- 
vation à  la  gare  Saint-Lazare.  Il  pouvait  encore,  en 
lui  donnant  les  indications  nécessaires  et  en  lui 
laissant  croire  qu'il  s'agissait  d'un  rendez-vous 
d'amour,  charger  le  premier  commissionnaire  venu 
de  se  trouver  à  la  gare  Saint-Lazare  à  l'heure  dite  et 
de  prendre  l'enveloppe.  Si  c'était  à  ce  dernier  moyen 
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qu'il  devait  avoir  recours,  il  était  évident  d'abord 
qu'il  ne  donnerait  pas  son  adresse  à  cet  émissaire,  et 
qu'il  lui  fixerait  rendez-vous  sur  un  point  quel- 
conque de  la  voie  publique  pour  lui  payer  sa  course 
en  échange  de  la  remise  du  pli  cacheté.  Il  était  bien 
probable,  ensuite,  qu'il  se  rendrait  personnellement 
à  la  gare  Saint-Lazare  derrière  son  envoyé  et  à  son 
insu,  pour  surveiller  l'opération,  et  avant  tout  pour 
s'assurer  que  la  police  ne  l'arrêterait  pas  en  route, 
ou  ne  le  suivrait  pas  jusqu'au  lieu  du  rendez-vous. 
C'était  là  une  précaution  qu'un  homme  aussi  pru- 
dent devait  certainement  prendre  avant  de  se  déci- 
der à  se  rendre  en  personne  à  l'endroit  désigné. 

Il  s'agissait  donc  de  déjouer  tous  ces  calculs  et 
d'organiser  la  surveillance  de  telle  façon  que,  quelle 
que  fût  la  combinaison  adoptée,  on  fût  toujours  en 
mesure  d'arriver  jusqu'à  ce  maître  chanteur  et  de 
l'arrêter. 

Voici  les  dispositions  qui  furent  prises  : 
Le  samedi,  dans  l'après-midi,  une  femme,  sur  la 
discrétion  et  le  dévouement  de  laquelle  on  pouvait 
compter,  et  qui  s'était  chargée  de  jouer  le  rôle  de 
femme  de  chambre,  partit  en  compagnie  de  l'inspec- 
teur K.,.  pour  la  ville  qu'habitait  ^l"'°  X...  Le 
lendemain  dimanche,  tous  deux  devaient  prendre 
le  train  désigné  —  celui  de  midi  —  pour  rentrer  à 
Paris.  Il  leur  avait  été  prescrit  de  voyager,  à  l'aller 
comme  au  retour,  dans  le  même  compartiment, 
mais  sans  se  parler  et  sans  laisser  deviner  qu'ils  se 
connaissaient.  Il  leur  avait  été  tout  particulièrement 
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recommandé  de  choisir  deux  hôtels  distincts  pour 
y  passer  la  nuit.  Dans  le  cas  où  le  maître  chanteur 
aurait  pris  le  parti  d'aller  lui-même  dans  cette  ville 
pour  se  renseigner,  pour  surveiller  le  départ  de  la 
femme  de  chambre,  pour  prendre  le  même  train 
qu'elle  au  retour  et  traiter  l'affaire  en  route,  il  ne 
fallait  pas  qu'il  pût  voir  K. . .  et  cette  femme  cau- 
ser. On  risquait,  en  ce  cas,  d'exciter  sa  défiance  et 
devoir  manquer  l'affaire.  Il  ne  fallait  rien  aban- 
donner au  hasard.  K. . .  avait  pour  mission  spéciale 
d'indiquer  à  l'inspecteur  L. ,.,  son  camarade,  qu'il 
devait  trouver  gare  de  l'Ouest,  à  l'arrivée  du  train, 
toute  personne  qui,  pendant  le  trajet,  aurait  demandé 
à  la  prétendue  femme  de  chambre,  soit  la  remise  de 
sa  lettre,  soit  son  échange  contre  une  valise.  Cela 
fait,  il  devait  rentrer  directement  à  la  Préfecture, 
avec  tout  un  attirail  de  chasse  que  L. . .  devait  lui 
remettre.  Il  avait  encore  pour  consigne  de  descendre 
du  train  si  cette  personne  en  descendait  elle-même 
avant  d'arriver  à  Paris,  et  de  l'arrêter  avant  qu'elle 
sortît  de  la  gare. 

Vers  une  heure  de  relevée,  l'inspecteur  L...,  en 
costume  de  chasseur,  coiffé  d'un  chapeau  mou,  le 
fusil  sous  le  bras,  le  carnier  au  dos,  menant  un 
chien  en  laisse,  entrait  dans  la  gare  de  l'Ouest,  où 
il  se  promenait,  de  long  en  large,  dans  la  salle  des 
Pas-Perdus.  Sa  tenue  de  chasse  était  de  mode  à 
cette  époque  de  l'année.  Un  chasseur  qui  se  promène, 
en  attendant  l'heure  du  départ,  n'excite  les  soupçons 
de  personne;    L...   pouvait  donc,    grâce  à  ce  cos- 


ETUDE    DK    PATHOLOGIE    POl'IALE 


tume,  surveiller  librement  la  salle  des  Pas-Perdus. 
Avec  cette  précaution,  il  n'y  avait  pas  à  redouter 
que  le  maître  chanteur,  pour  le  cas  possible  où  il 
aurait  l'idée  de  venir  explorer  avant  l'heure  la  gare 
et  ses  abords,  abandonnât  l'entreprise,  effrayé  par 
des  allures  suspectes. 

Mais  si  sa  tenue  devait  aider  L...  dans  cette 
surveillance,  elle  appelait  trop  l'attention  sur  lui  et 
paralj'sait  ses  moyens  lorsqu'il  serait  obligé  de 
suivre,  dans  la  rue,  la  personne  qui  partirait  avec 
l'enveloppe.  Il  fallait,  par  conséquent,  pouvoir 
dénaturer  subitement  l'ensemble  de  ce  costume, 
comme  dans  une  féerie,  par  un  changement  à  vue. 

Sa  consigne  était  donc  d'aller  et  de  venir  dans  la 
gare,  d'examiner  attentivement  toutes  les  personnes 
qui  lui  paraîtraient  suspectes,  et,  sans  les  perdre  de 
vue,  d'assister  à  la  sortie  des  voyageurs  à  l'arrivée 
du  train;  de  se  débarrasser  très  vivement,  entre  les 
mains  de  son  camarade  K...,  de  son  fusil,  de  son 
carnier,  de  son  chien  et  de  son  chapeau  mou;  de  se 
coiffer  immédiatement  d'une  casquette  qu'il  aurait 
dans  sa  poche;  d'arrêter  la  personne  que  K... 
pourrait  lui  indiquer,  et  s'il  ne  recevait  pas  cette 
indication,  d'accompagner,  en  se  tenant  quelques 
pas  en  arrière  et  sans  se  faire  remarquer,  la  prétendue 
femme  de  chambre  lorsqu'elle  se  rendrait  sur  les 
premières  marches  de  l'escalier;  de  bien  regarder 
la  personne  qui  se  présenterait  à  elle  pour  lui  ré- 
clamer le  pli  cacheté;  de  suivre  cette  personne  dans 
Paris;  de  l'arrêter,  en  se  faisant  assister  au  besoin 
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par  des  sergents  de  ville,  aussitôt  qu'elle  aurait 
décacheté  l'enveloppe,  si  elle  la  décachetait  elle- 
même,  ou  bien  au  moment  où  elle  entrerait  dans 
une  maison  particulière;  enfin  d'arrêter,  en  même 
temps  qu'elle,  tout  individu  auquel  elle  remettrait 
cette  enveloppe. 

Dès  midi,  un  troisième  inspecteur  M...,  vêtu  en 
commissionnaire,  pantalon,  gilet  et  veste  de  velours 
bleu,  médaille  sur  la  poitrine,  était  installé  sous  la 
dernière  arcade  du  côté  droit  de  la  cour  Saint-Ger- 
main, au  pied  de  l'escalier  de  la  gare;  à  côté  de  lui, 
était  un  crochet  et  une  boîte  à  décrotter.  Ce  traves- 
tissement devait  permettre  à  M...  d'exercer  dans  la 
cour  Saint-Germain,  sans  risque  d'être  remarqué, 
une  surveillance  préalable  de  la  même  nature  que 
celle  exercée  par  L...  dans  la  salle  des  Pas-Perdus. 
Outre  cette  surveillance  générale,  il  était  chargé 
d'une  mission  spéciale,  celle  d'assurer  les  derrières 
de  L...,  pendant  que  celui-ci  suivrait  l'individu  por- 
teur de  la  lettre.  Il  devait,  dans  ce  but,  marcher 
derrière  L...,  à  vingt-cinq  mètres  de  distance.  Avec 
cette  précaution,  toute  personne  suspecte  qui  sur- 
veillerait L...  à  son  insu  serait  surveillée  elle-même. 

Les  choses  ainsi  prévues  et  combinées,  il  deve- 
nait bien  difficile  au  maître  chanteur  d'échapper  aux 
agents.  Qu'il  se  présentât  lui-même  dans  le  train  ou 
à  la  gare,  qu'il  envoyât  à  sa  place  un  émissaire  qu'il 
attendrait  dans  un  lieu  quelconque,  ou  dont  il  sur- 
veillerait les  agissements,  il  tombait  toujours  sous 
l'œil  d'un  inspecteur. 
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Le  train  arrive  à  l'heure  dite.  L...  n'a,  jusque-là, 
remarqué  aucune  figure  qui  lui  parût  suspecte.  Il 
assiste  à  la  sortie  des  voyageurs.  Il  remet  à  K..., 
qui  de  son  côté  n'a  personne  à  lui  signaler,  tous  ses 
instruments  de  chasse,  et  accompagne  à  quelques 
pas  en  arrière  la  prétendue  femme  de  chambre. 
Cçlle-ci  se  présente  sur  la  première  marche  du 
grand  escalier,  un  mouchoir  blanc  dans  la  main 
droite,  une  enveloppe  dans  la  main  gauche.  Elle 
regarde  dans  la  direction  de  la  rue  du  Havre.  Immé- 
diatement un  commissionnaire  se  présente  à  elle  et 
lui  dit  :  «  Donnez-moi  l'enveloppe,  je  vais  vous 
apporter  la  valise,  »  puis  il  se  sauve  en  empor- 
tant l'enveloppe,  et  monte  préciprtamment  dans  un 
omnibus. 

L...,  qui  l'a  suivi,  monte  à  son  tour  dans  le  même 
omnibus,  et  tous  deux  disparaissent. 

M...,  qui  a  fait  quelques  pas  dans  la  cour  Saint- 
Germain  pour  les  suivre,  aperçoit  un  monsieur, 
convenablement  vêtu,  qui  se  tient  immobile  à 
l'entrée  de  la  cour,  près  de  la  place  du  Havre.  Ce 
monsieur  suit  des  yeux  L...  et  le  commissionnaire; 
il  fait  un  geste  de  désappointement  en  les  voyant 
monter  tous  deux  dans  la  même  voiture,  puis  il  se 
retourne  et  regarde  la  femme  de  chambre  qui  se 
tient  toujours  en  haut  de  l'escalier.  M...  appréhende 
ce  monsieur  qui,  à  son  approche,  avait  voulu  prendre 
la  fuite,  une  lutte  s'engage  entre  eux;  le  public 
prend  parti  contre  l'agent.  Interviennent  des  sergents 
de   ville    qui    conduisent  les    deux   champions   au 
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poste.  Là,  pressé  de  questions,  l'individu  arrêté 
avoue  être  l'auteur  du  vol  de  la  valise;  il  ajoute 
qu'elle  est  restée  chez  lui  et  qu'il  n'avait  pas  l'inten- 
tion de  la  restituer,  quand  bien  même  l'enveloppe 
aurait  contenu  les  5.ooo  francs  demandés. 

Amené  à  la  préfecture  de  police,  il  persiste  dans 
ses  aveux,  et  ajoute  que  le  commissionnaire,  qu'il 
avait  envoyé  à  la  gare,  stationnait  habituellement 
sur  la  place  Saint-Sulpice,  que  c'était  là  qu'il  devait 
le  retrouver.  On  se  rend  place  Saint-Sulpice,  on  y 
trouve  en  elTet  le  commissionnaire  tranquillement 
assis  à  sa  place,  tenu  en  observation  par  L... 
assisté  d'un  sergent  de  ville  qu'il  avait  requis.  Tous 
deux  attendaient,  pour  intervenir,  qu'on  vîntchercher 
la  lettre. 

La  perquisition  faite  au  domicile  du  principal 
inculpé  amena  la  saisie  de  la  valise  et  de  son  contenu. 
Elle  lit  aussi  découvrir  un  coffret  qui  contenait  de 
nombreuses  bagues,  montres,  chaînes,  épingles  de 
cravate.  Tous  ces  bijoux  provenaient  de  vols  dans 
les  bains  froids.  Ce  voleur,  maître  chanteur,  avait 
déjà  subi  cinq  condamnations  pour  vols. 

Il  est  un  autre  délit  dont  les  prostituées  et  les 
femmes  galantes  ont  la  spécialité.  Bien  qu'il  n'ait 
avec  le  chantage  que  des  rapports  éloignés,  nous 
voulons  en  dire  ici  deux  mots.  Ce  délit,  c'est  l'abus 
des   passions  et  des  faiblesses  d'un  mineur. 

Les  victimes  de  ces  sortes  d'entreprises  sont,  le 
plus  ordinairement,  des  orphelins  devant  prendre 
possession  de   leur  fortune  à  leur  majorité.  Celles 
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qui  abusent  de  l'inexpérience  de  ces  mineurs  sont,  au 
contraire,  des  personnes  de  grande  expérience,  rela- 
tivement âgées.  Ce  n'est  jamais  une  jeune  et  jolie 
fille  v^ui  a  recours  à  de  pareils  moyens.  La  coupable 
est  toujours  une  femme  que  le  Paris  viveur  a  connu 
dix  ans  auparavant,  et  qu'on  ne  rencontre  plus 
maintenant  qu'au  bras  de  jeunes  gens  qui  pour- 
raient être  ses  fils,  exhibant  dans  les  courses, 
dans  les  théâtres,  sous  des  toilettes  tapageuses,  ses 
charmes  fanés.  Dans  le  monde  de  la  galanterie,  on 
désigne  ces  femmes  sous  l'appellation  de  :  l'ieilles 
gardes.  On  leur  donne  aussi  un  nom  qui  dépeint 
bien  leur  industrie  :  on  les  appelle  jLTo/t's.vcz/rA-. 

Grâce  à  sa  longue  expérience,  nulle  ne  sait,  mieux 
qu'un  professeur,  surexciter  les  ardeurs  de  la  jeu- 
nesse, enseigner  en  peu  de  temps  tous  les  raffine- 
ments de  la  débauche,  et  tirer  profit  de  cette  inner- 
vation cérébrale,  voisine  de  la  folie,  qu'engendre 
forcément  che;c  un  adolescent  la  précocité  des  excès 
vénériens.  La  durée  de  cette  éducation  n'est  pas 
très  longue.  Avec  l'expérience,  la  satiété,  le  dégoût 
viennent  vite;  mais,  avant  d'être  assez  instruit, 
l'élève  subit  une  période  d'anéantissement,  de  perte 
de  volonté  pendant  laquelle  il  n'y  a  plus  pour  lui, 
ni  amis,  ni  famille,  ni  rien  autre  chose  au  monde 
que  l'amour  aveugle  qu'il  ressent  pour  son  profes- 
seur. C'est  là  le  moment  psychologique  que  ce  der- 
nier attend  pour  se  faire  payer  ses  leçons.  Il  met 
son  élè\e  en  rapport  avec  des  marchandes  à  la 
toilette,  des  marchands  de  chevaux,  des  bijoutiers, 
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des  usuriers.  Tous  ces  gens-là,  après  renseignements 
pris  sur  l'importance  de  la  succession  à  toucher 
bientôt,  consentent  à  entrer  en  relations  d'affaires. 
Tout  d'abord,  il  faut  liquider  le  passé,  on  règle 
toutes  les  anciennes  dettes.  Pour  le  présent,  on 
achète  des  chevaux,  des  voitures,  des  pierreries,  des 
bijoux;  pour  l'avenir,  des  titres  de  rente  ou  des 
propriétés.  Tout  cela  se  solde  par  des  effets  datés  du 
lendemain  de  la  majorité.  Mais  tous  ces  honnêtes 
commerçants  courent  des  risques  qui  méritent 
indemnité;  les  marchands  se  contentent,  pour  cette 
indemnité,  d'une  augmentation  de  vingt-cinq  pour 
cent  sur  la  valeur  vénale  de  la  marchandise  livrée; 
l'usurier  qui  a  donné  de  l'argent  comptant  exige,  lui, 
cent  pour  cent.  Encore  est-il  relati\ement  honnête, 
celui  qui  se  contente  du  double  de  la  somme  prêtée. 

Dans  un  procès  qui  a  fait  du  bruit  en  son  temps, 
n'a-t-on  pas  vu  un  juif  qui  avait  acheté  à  un  héri- 
tier mineur,  moj'ennant  5o,ooo  francs  comptant, 
son  droit  à  une  succession  s'élevant  à  près  de 
2  millions. 

Si,  par  extraordinaire,  quelqu'un  discute  l'exagé- 
ration de  ces  courtages,  ce  sera  le  professeur;  l'élève, 
lui,  n'a  pas  l'esprit  aux  affaires  de  ce  monde.  Pour 
l'amour  de  son  maître  et  sous  son  regard  fascina- 
teur,  il  signera  sans  lire  tout  ce  qu'on  lui  présen- 
tera. A  l'heure  de  la  désillusion,  les  regrets,  les 
remords  viendront,  mais  il  sera  trop  tard,  la  ruine 
sera  consommée,  à  moins  que  le  tuteur,  mis  au  cou- 
rant de  la  situation,    ne   saisisse  la  justice    et    ne 
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demande  l'annulation  des  engagements  souscrits. 
Bien  que  l'inexpérience  de  jeunes  fils  de  famille 
soit  souvent  exploitée  à  Paris,  les  poursuites  pour 
abus  des  passions  et  des  faiblesses  d'un  mineur  sont 
rares.  Les  familles,  les  tuteurs,  qui  redoutent  presque 
toujours  les  scandales  d'audience,  se  gardent  de 
porter  plainte.  C'est  grâce  à  cette  impunité  qu'on 
voit  se  multiplier  les  criminelles  spéculations  qui 
mettent  aux  mains  d'usuriers  et  de  prostituées 
les  fortunes  patrimoniales  les  plus  honorablement 
acquises. 


CHAPITRE    XII 


CONCLUSIONS    DE    LA    PRE.HIERE    PARTIE 


Il  ne  peut  être  question  de  supprimer  la  prostitution.  —  Il  faut 
chercher  le  moyen  de  la  rendre  le  moins  possible  nuisible  à  la 
morale  et  à  la  santé  publiques. —  Les  filles  de  maisons  restent 
étrangères  aux  scandales.  —  Les  filles  isolées  y  prennent  une 
part  plus  active.  —  Il  faudrait  diminuer  le  nombre  de  ces  der- 
nières en  augmentant  celui  des  filles  de  maisons.  —  Pour  cela, 
rendre  les  maisons  plus  supportables  en  les  rendant  plus  saines. 

—  En  améliorant  la  nourriture  des  filles.  —  En  créant  une  caisse 
de  prévoyance  et  en  les  protégeant  contre  les  exactions  et  les 
excitations  à  l'ivresse.  —  Certains  spécialistes  critiquent  l'orga- 
nisation du  service  médical  du  dispensaire. —  Ils  trouvent  trop 
long  l'espace  entre  deux  visites.  —  Us  craignent  que  les  mises 
en  liberté  après  guérison  soient  décidées  sans  sérieux  examens. 

—  Que  les  visites,  aussi  bien  dans  l'intérieur  des  maisons  qu'au 
dispensaire,  ne  présentent  pas  toutes  les  garanties  désirables. 

—  Certaines  de  ces  appréhensions  sont  fondées,  mais  le  préfet 
de  police  n'est  pas  seul  le  maître  d'y  apporter  remède.  —  La 
seule  mesure  qu'il  pourrait  prendre  serait  de  fixer  une  limite 
d'âge  pour  les  médecins  du  dispensaire  et  de  Saint-Lazare,  et 
d'établir  le  concours  pour  l'obtention  des  places.  —  Le  grand 
ennemi,  c'est  la  prostitution  clandestine.  —  Trois  industries  à 
Paris  aident  à  son  développement.  —  Les  logeurs  en  garni.  — 
Les  marchands  de  vins  et  restaurateurs. —  Les  teneurs  de  bals 
et  d'écoles  de  danse.  —  L'industrie  des  logeurs  est  libre,  il 
faudrait  la  soumettre  aux  prescriptions  du  décret  du  29  dé- 
cembre 185 1.  —  C'est  ce  décret  qui  régit  les  marchands  de  vins 
et  les  restaurateurs.  —  Il  faudrait  l'appliquer,  et  l'appliquer  ri- 
goureusement à  tous  les  contrevenants,  quels  qu'ils  soient. 

Ce  travail  a  eu  pour  but  de  montrer  la  situation 
réelle  de  la  prostitution   à  Paris.   Il  nous   reste   à 
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chercher  quelles  mesures  pourraient  être  prises 
pour  diminuer  ses  dangers  et  ses  scandales. 

La  prostitution,  on  l'a  souvent  dit,  est  dans  les 
grandes  villes  un  mal  nécessaire.  Les  pays  comme 
l'Angleterre  et  la  Prusse,  qui  avaient  longtemps 
refusé  de  la  réglementer,  y  ont  été  contraints  par  le 
danger  que  présentait  le  S3^stème  du  laisser  faire. 
il  ne  peut  donc  être  question  ici  d'indiquer  les 
moyens  de  la  faire  disparaître,  il  faut  se  contenter 
de  rechercher  les  mesures  à  prendre  qui  la  ren- 
draient le  moins  possible  nuisible  à  la  morale  et  à 
la  santé  publiques.  A  plus  compétent  que  nous  le 
soin  de  scruter  son  origine  et  ses  causes,  et  de  trou- 
ver l'obstacle  moral  qui  pourrait  retenir  les  jeunes 
filles  sur  la  pente  de  l'inconduite.  Nous  ne  voulons 
nous  occuper  que  de  son  côté  matériel. 

Nous  croyons  avoir  démontré  par  des  chiffres 
que,  grâce  à  la  réglementation  qui  les  régit,  les 
filles  de  maisons  restent,  pour  ainsi  dire,  étrangères 
aux  scandales  de  la  prostitution.  Pour  les  tilles  iso- 
lées, la  promiscuité  qui  existe  sur  la  voie  publique 
entre  elles  et  les  insoumises  est  un  moj-en  facile 
d'éluder  les  prescriptions  réglementaires  ;  elles 
prennent  à  ces  scandales  une  part  beaucoup  plus 
grande. 

Réduire  autant  que  possible  le  nombre  des  filles 
isolées  en  favorisant  l'accroissement  de  celui  des 
filles  de  maisons  serait  donc,  à  notre  sens,  le 
résultat  le  plus  efficace  qu'on  pût  désirer  pour 
l'ordre  public.    Pour  l'obtenir,  il  faudrait  d'abord 
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imposer  aux  tenants  maisons  l'obligation  rigou- 
reuse de  loger,  de  nourrir  leurs  pensionnaires  plus' 
sainement  qu'un  grand  nombre  d'entre  eux  ne  le  font 
habituellement;  de  rétribuer  ces  mêmes  pension- 
naires et  de  verser  cette  rétribution  dans  une  caisse 
de  prévo\-ance.  Il  faudrait  ensuite  protéger  ces  filles, 
par  des  mesures  eftîcaces,  contre  les  excitations  à 
l'ivresse,  les  spoliations  dont  elles  sont  l'objet  de  la 
part  de  leurs  maîtresses  de  maisons  et  de  leurs  soute- 
neurs. Il  faudrait  encore  continuer  à  favoriser, 
comme  on  l'a  fait  jusqu'ici,  la  création  de  nouvelles 
maisons  qui  répondraient  à  un  besoin,  partout  où 
le  sentiment  public  n'y  mettrait  pas  obstacle.  De 
plus,  on  empêcherait  les  propriétaires  de  spéculer 
sur  la  destination  de  leurs  immeubles,  on  proscrirait 
formellement  pour  ces  sortes  d'établissements  toute 
décoration  extérieure,  aussi  bien  que  toute  somp- 
tuosité d'installation.  Non  seulement  ce  luxe  de 
fraîche  date  est  la  cause  ordinaire  des  faillites  et, 
par  contre,  de  la  diminution  du  nombre  des  tolé- 
rances, mais  il,  est  uiie  des  grandes  raisons  de 
récriminations  des  propriétaires  ou  locataires 
voisins. 

Les  maisons  rendues  aussi  tolérables  qu'elles 
peuvent  l'être  pour  la  morale  publique  et  pour  les 
prostituées  qui  doivent  les  habiter,  il  resterait  à  con- 
traindre rigoureusement  à  entrer  en  tolérance  toutes 
les  filles  inscrites  qui  logent  en  garni,  et  celles  qui 
ne  sont  pas  sérieusement  propriétaires  des  meubles 
qui  garnissent  leurs  logements. 
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En  SUS  des  avantages  qu'elles  présenteraient  pour 
l'ordre  public,  ces  mesures  auraient  encore  pour 
effet  de  faire  naître  chez  celles  qui  voudraient  sortir 
de  maison  des  principes  d'ordre  et  d'économie, 
indices  certains  d'une  vie  moins  déréglée  pour 
l'avenir. 

Nous  croyons  avoir  montré  que  la  santé  publique 
avait  tout  à  redouter  de  la  prostitution  clandestine, 
et  n'avait  que  fort  peu  à  craindre  la  prostitution 
réglementée;  sur  ce  dernier  point  pourtant,  il  y  au- 
rait peut-être  un  progrès  à  réaliser. 

Des  hommes  compétents  soutiennent  qu'avec  les 
filles  inscrites,  c'est-à-dire  périodiquement  visitées, 
l'innocuité  devrait  être  sinon  complète,  au  moins 
presque  complète.  Leurs  critiques  portent  sur  l'or- 
ganisation défectueuse  du  service  médical  du  dis- 
pensaire. Ils  trouvent  trop  long  l'intervalle  qui  sé- 
pare deux  visites.  Ils  disent  que  ce  long  intervalle 
permet  à  une  femme  dont  l'infection  naissante  aura 
passé  inaperçue,  ou  bien  chez  laquelle  la  maladie  ne 
se  sera  déclarée  que  le  lendemain  du  jour  où  elle  aura 
été  visitée,  de  propager  tout  autour  d'elle,  pendant 
une  semaine  ou  deux,  et  souvent  à  son  insu,  la 
contagion  vénérienne. 

Ils  craignent  que  les  mises  en  liberté  de  Saint- 
Lazare,  après  guérison,  ne  soient  souvent  par  trop 
précipitées;  que,  dans  les  cas  d'accidents  secon- 
daires, notamment,  ces  guérisons  ne  soient  plus 
apparentes  que  réelles.  Ils  voudraient  qu'une  tille 
ne   fût   jamais  relaxée    avant   que   la  maladie   ait 
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disparu  jusque  dans  ses  dernières  traces,  dût  la  ma- 
lade subir,  malgré  elle,  un  traitement  et,  par  suite, 
une  détention  de  six  mois  ou  d'un  an. 

Ils  se  demandent  si  les  visites  faites  dans  l'inté- 
rieur des  maisons  de  tolérance  présentent  autant  de 
garanties  que  celles  faites  au  dispensaire. 

Enfin,  pour  le  dispensaire,  ils  doutent  qu'en  rai- 
son du  grand  nombre  de  femmes  à  visiter  dans  une 
journée,  les  médecins  aient  le  temps  matériel  néces- 
saire pour  se  livrer  sur  chacune  d'elles  à  un  examen 
sérieux. 

Toutes  ces  appréhensions,  qui  peuvent  être  exa- 
gérées, sont  fondées  :  mais  les  améliorations  à  ap- 
porter ne  sont  pas,  pour  le  plus  grand  nombre,  de 
la  compétence  du  préfet  de  police. 

Dans  l'état  actuel  des  choses,  les  filles  publiques 
en  maisons  sont  visitées  une  fois  par  semaine;  les 
filles  publiques  isolées,  une  fois  par  quinzaine.  Le 
motif  de  cette  inégalité  dans  les  obligations  sani- 
taires tient  à  ce  que  les  filles  de  maisons  étaient,  à 
une  certaine  époque,  plus  achalandées  que  les  tilles 
isolées;  que  leur  position  de  filles  de  tolérance  ne 
leur  permet  pas  le  choix  des  hommes  qu'elles 
reçoivent;  qu'enfin  n'ayant  qu'une  clientèle  passa- 
gère, elles  sont  moins  soigneuses  de  leur  corps  et 
moins  scrupuleuses  pour  la  santé  de  leurs  visiteurs. 
De  là  l'obligation  pour  elles  de  visites  plus  fré- 
quentes que  pour  les  filles  isolées. 

Nous  avons  montré,  dans  le  cours  de  ce  travail, 
que  les  maisons  de  tolérance  n'étaient  plus  fréquen- 
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tées;  que  le  chitfre  de  leurs  pensionnaires  diminuait 
chaque  jour;  que,  par  contre,  les  filles  isolées  étaient 
surtout  recherchées. 

Cette  modification  dans  les  habitudes  de  la  pros- 
titution nécessiterait  certainement  le  doublement 
du  nombre  de  visites  imposées  aux  filles  isolées. 
Cette  mesure  produirait,  sans  aucun  doute,  l'effet 
de  toutes  celles  qui  sont  une  aggravation  des  pres- 
criptions réglementaires:  elle  augmenterait  le  nombre 
des  disparitions,  puis  elle  soulèverait  une  question 
de  local  et  de  budget  dont  la  solution  ne  dépend 
pas  du  préfet  de  police. 

Le  public  se  plaint,  à  bon  droit,  du  scandale  oc- 
casionné sur  certains  points  de  la  voie  publique  par 
les  allées  et  venues  des  filles  se  rendant  au  dispen- 
saire. Si  ces  allées  et  venues  étaient  doublées,  ce 
scandale  deviendrait  intolérable  sur  les  quais,  no- 
tamment aux  alentours  de  la  préfecture  de  police.  Il 
faudrait  de  toute  nécessité  transporter  le  dispensaire 
dans  un  quartier  excentrique  et  inhabité;  mais  la 
pratique  démontre  qu'il  est  impossible  de  séparer 
le  dispensaire  de  la  maison  de  dépôt  et  des  archives 
du  bureau  des  mœurs,  qui  doivent  forcément  rester 
au  siège  de  l'administration  centrale.  Nous  allons 
montrer  que  le  nombre  des  médecins  est  déjà  in- 
suffisant pour  satisfaire  aux  nécessités  du  service 
tel  qu'il  existe.  Il  faudrait  donc  plus  que  dou- 
bler le  personnel  médical;  et,  si  chaque  fille  était 
tenue  de  se  faire  visiter  deux  fois  par  semaine, 
comme  le  croient  nécessaire  certains  spécialistes,  on 
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arriverait  à  quintupler   le  nombre   des   médecins. 

Ces  améliorations  entraîneraient  la  ville  à  des 
dépenses  tellement  énormes,  qu'il  est  à  craindre  que 
le  conseil  municipal  ne  veuille  jamais  les  auto- 
riser. 

Certaines  personnes  croient  que,  pour  couvrir  ces 
dépenses,  on  pourrait  revenir  à  l'ancien  système: 
celui  qui  consistait  à  faire  payer  aux  filles  le  prix 
des  visites  que  le  règlement  leur  impose  de  subir  et 
à  les  frapper  d'une  forte  amende  chaque  fois  qu'elles 
se  déroberaient  aux  obligations  sanitaires  (i).  Ce 
régime,  encore  en  vigueur  dans  toutes  les  grandes 
villes,  a  été  pendant  longtemps  appliqué  à  Paris.  Il 
a  donné  lieu  à  tant  de  critiques,  à  tant  de  supposi- 
tions malveillantes  pour  l'administration,  que  son 
rétablissement  serait  un  mal  bien  plutôt  qu'un 
progrès. 

Cette  perception  ne  pourrait  être  rétablie  sans  in- 
convénient que  pour  l'alimentation  d'une  caisse  de 
prévoyance. 

Il  ne  dépend  donc  pas  du  préfet  de  police  d'aug- 
menter comme  il  le  voudrait  les  garanties  sanitaires 
de  la  prostitution.  En  imposant  aux  filles  l'obliga- 
tion, sous  peme  de  détention  à  Saint-Lazare,  de  se 
présenter  d'elles-mêmes  au  dispensaire,  en  dehors 
de  leurs  jours  de  visite,  aussitôt  qu'elles  se  sentent 
atteintes  d'une  maladie  contagieuse,  il  a  pris  la  seule 


(i)  jEANNELjDe  la  'prostitution  dansles  grandes  villes  au  dix- 
neuvième  siècle.  Paris,  1868. 
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mesure  que  les  circonstances  lui  permettaient  de 
prendre. 

La  libération  des  malades  détenues  à  Saint-Lazare 
dépend  exclusivement  du  corps  médical  attaché  à 
cet  établissement. 

En  matière  de  diagnostic,  le  médecin  est  tout- 
puissant;  lui  seul,  sans  que  l'administration  inter- 
vienne jamais,  décide  à  quelle  époque  les  vénériennes 
peuvent,  sans  inconvénient,  recouvrer  leur  liberté. 
Pour  mettre  sa  responsabilité  à  couvert  des  erreurs 
que  pourraient  commettre  les  médecins  de  l'infir- 
merie, le  préfet  de  police  a  pris  le  soin  d'exiger  que 
les  filles  libérées  par  eux  soient  ramenées  de  Saint- 
Lazare  à  la  préfecture,  d'où  elles  ne  sont  relaxées 
qu'après  avoir  subi  une  nouvelle  visite  contradictoire 
par  les  médecins  du  dispensaire,  et  avoir  obtenu 
d'eux  un  nouveau  certificat  de  santé.  Lorsque,  par 
hasard,  l'avis  des  médecins  du  dispensaire  n'est  pas 
conforme  à  celui  de  leurs  confrères,  la  malade  est 
renvoyée  à  l'infirmerie,  pour  qu'elle  soit  plus  atten- 
tivement examinée  par  ceux  qui  l'avaient  d'abord 
crue  en  état  de  quitter  l'hôpital.  Avec  de  pareilles 
précautions,  les  mises  en  liberté  avant  guérison 
doivent  être  fort  rares  et  ne  peuvent  être  imputées, 
dans  tous  les  cas,  qu'aux  médecins  eux-mêmes. 

De  toutes  ces  craintes  exprimées,  celles  qui  si- 
gnalent le  plus  ou  moins  de  soins  avec  lequel  sont 
faites  les  visites,  tant  au  dispensaire  que  dans  les 
maisons  de  tolérance,  nous  paraissent  les  plus  fon- 
dées. Ces  visites  laissent  certainement  à  désirer. 
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Pour  ne  parler  que  de  celles  subies  au  dispensaire, 
elles  s'élèvent,  au  bas  mot,  à  5,o5o  par  mois.  Ces 
5,o5o  visites  doivent  être  faites  par  un  seul  méde- 
cin (i),  dans  l'espace  de  vingt-six  jours,  à  raison 
de  six  heures  d'occupation  par  jour,  ce  qui  donne 
en  moyenne  32  visites  par  heure,  ou  un  peu  moins 
de  deux  minutes  par  visite. 

Cette  moyenne  de  32  visites  par  heure  est  parfois 
bien  dépassée,  notamment  pendant  les  trois  ou 
quatre  derniers  jours  de  chaque  quinzaine.  Pendant 
ces  journées,  elles  peuvent  monter  à  5o,  même  à 
60  visites  par  heure.  Cela  tient  à  ce  qu'un  nombre 
assez  considérable  de  filles,  tout  en  apportant  une 
certaine  négligence  à  se  rendre  au  dispensaire,  ne 
veulent  point  cependant  se  faire  mettre  en  recherche; 
elles  ont  ajourné  leur  course  pendant  les  dix  ou 
douze  premiers  jours  de  la  quinzaine;  elles  se  pré- 
sentent toutes  pendant  les  trois  ou  quatre  derniers 
jours.  C'est  donc  à  peine  une  minute  que  le  médecin 
peut  consacrer  à  chaque  visite  pendant  ces  jour- 
nées-là. 

Il  nous  paraît  difficile  qu'ainsi  pressé  par  le  temps, 
le  praticien,  même  le  plus  habile,  puisse  donner  à 
un  pareil  examen  tous  les  soins  qu'il  mérite.  A  cette 
cause  d'erreur,  il  faut  en  ajouter  une  autre  beaucoup 
plus  grave,  parce  qu'elle  tient  à  l'organisation  dé- 
fectueuse du  service  lui-même. 

(i)  Deux  médecins  sont  toujours  en  même  temps  de  service  au 
dispensaire,  mais  l'un  des  deux  tient  la  plume  pour  enregistrer 
le  résultat  de  l'examen;  un  seul  tient  le  spéculum;  les  visites  cor- 
porelles ne  sont  donc  faites,  en  réalité,  que  par  un  seul  médecin. 
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L'arrêté  qui  organise  le  service  médical  du  dis- 
pensaire n'a  malheureusement  pas  prévu  la  limite 
d'âge;  il  en  résulte  que  beaucoup  de  médecins 
s'éternisent  dans  une  place  que  leurs  facultés  phy- 
siques ne  leur  permettent  plus  de  remplir. 

On  a  pu  voir,  jusqu'à  ces  années  dernières  (1870), 
un  vieillard  des  plus  respectables,  conduit  par  un 
de  ses  confrères  ou  par  un  domestique,  venir  jour- 
nellement et  régulièrement  occuper  son  poste;  il  se 
sentait  incapable  de  se  conduire  seul  dans  la  rue, 
mais  il  se  croyait  toujours  infaillible  dans  ses  fonc- 
tions. 

La  longue  pratique  est  la  meilleure  garantie  que 
puisse  offrir  un  médecin  du  dispensaire ,  mais  à  la 
condition  que  sa  vue  lui  permettra  de  regarder,  et 
de  regarder  vite,,  puisqu'il  n'a  qu'une  ou  deux  mi- 
nutes pour  voir,  et  qu'une  erreur  de  sa  part  peut 
avoir  les  plus  terribles  conséquences  pour  la  santé 
publique.  C'est  donc  surtout  dans  de  pareilles  fonc- 
tions que  la  limite  d'âge  devrait  être  imposée. 

Vivement  préoccupé  de  ces  inconvénients,  M.  le 
préfet  de  police  a,  depuis  trois  ans,  augmenté  et 
en  partie  rajeuni  le  corps  médical  du  dispensaire; 
mais  cette  espèce  de  réorganisation,  si  elle  donne 
un  commencement  de  satisfaction,  sera  toujours 
insuffisante  pour  l'avenir,  tant  qu'un  arrêté  ne 
viendra  pas  fixer  par  avance  l'âge  de  la  retraite 
pour  le  médecin. 

Cet  arrêté  pourrait  réaliser  deux  autres  amélio- 
rations, au   moins  aussi    importantes.    D'abord,   il 
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prescrirait  au  médecin  d'inspecter,  au  point  de  vue 
hygiénique,  les  locaux  des  tolérances  et  notamment 
les  chambres  habitées  par  les  filles,  lors  des  visites 
hebdomadaires  qu'il  fait  dans  ces  maisons.  Puis, 
il  déciderait  que,  pour  l'avenir,  au  lieu  d'être  réser- 
vées à  la  faveur,  comme  cela  a  eu  lieu  jusqu'ici, 
les  fonctions  de  médecin  du  dispensaire  et  de  Saint- 
Lazare  seraient  le  prix  d'un  concours,  et  par  consé- 
quent du  mérite. 

Le  diagnostic  et  le  traitement  des  maladies 
vénériennes  exigent  impérieusement  des  études, 
une  expérience,  une  habitude  particulières,  qui 
constituent  le  spécialiste.  Aussi  les  places  de 
médecins  dans  les  hôpitaux  spéciaux  de  Lourcine 
et  du  Midi  ont-elles  toujours  été  recherchées  par 
les  Ricord,  les  Cullerier,  les  Fournier,  les 
Mauriac,  dont  les  noms  font  autorité  dans  la 
science.  Pourquoi,  lorsqu'il  s'agit  d'un  intérêt  aussi 
capital  que  celui  de  la  santé  publique,  n'avoir 
pas  recours,  pour  le  recrutement  du  corps  médi- 
cal de  Saint-Lazare  et  du  dispensaire,  à  un  moyen 
aussi  efficace  que  celui  du  concours  ?  Pourquoi 
réserver  ces  fonctions  au  népotisme,  et  parfois 
même  aux  convenances  de  la  politique.''  Loin 
de  nous  la  pensée  de  vouloir  amoindrir  la  valeur 
des  hommes  qui  occupent  aujourd'hui  ces  postes; 
presque  tous  mettent  au  service  de  leurs  fonctions 
un  zèle  et  un  dévoument  que  chacun  reconnaît  ; 
mais  enfin,  il  faut  bien  l'avouer,  tous  ne  s'y  étaient 
point   préparés  par  des  études  spéciales  ;  plusieurs 
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ne  doivent  ces  places  qu'à  la  faveur  ;  tous,  par 
conséquent,  n'apportent  pas  la  même  passion  scien- 
tifique, le  même  talent,  à  l'accomplissement  de 
leurs  devoirs.  Il  est  vrai  qu'après  trois  ou  quatre 
années  de  pratique,  l'expérience  est  venue  à  ceux 
qui  ne  l'avaient  pas  au  début;  mais  ce  n'en  est  pas 
moins  une  école  qu'il  a  fallu  faire,  et  peut-être  au 
détriment  de  la  santé  publique.  Le  concours  aurait 
donc  cet  immense  avantage,  de  ne  faire  arriver  que 
des  spécialistes,  des  hommes  qui  s'imposeraient  par 
leur  science  seulement. 

Mais  laissons  là  la  prostitution  réglementée,  qui 
est  le  petit  côté  de  la  question,  pour  attaquer  en 
face  le  véritable  ennemi,  la  prostitution  clan- 
destine. 

On  a  vu  que  tous  les  scandales  et  presque  tous 
les  dangers  sanitaires  découlaient  d'elle;  toute 
mesure  qui  aurait  pour  résultat  de  gêner  son 
développement,  et  pour  conséquence  de  faire  dimi- 
nuer le  nombre  des  filles  insoumises,  serait  donc 
œuvre  utile  à  la  morale  et  à  la  santé  publiques. 

Trois  industries  à  Paris  aident  surtout  à  son 
développement.  Je  veux  parler  des  logeurs  en 
garni,  d'un  grand  nombre  de  marchands  de  vin 
et  de  restaurateurs,  des  teneurs  de  bals  et  écoles 
de  danse. 

Parmi  ces  industriels,  les  maîtres  d'hôtels  garnis 
sont  ceux  qui  échappent  le  plus  à  l'action  de 
l'autorité  et  de  la  loi. 

Leur   industrie  est   libre,    elle   n'est   soumise    à 
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aucune  autorisation,  mais  à  une  simple  déclaration. 
Il  en  résulte  que,  dans  aucun  cas,  les  établissements 
qu'ils  dirigent  ne  peuvent  être  fermés,  ni  par 
l'autorité  judiciaire,  ni  par  l'autorité  administrative. 

La  seule  prescription  légale  qui  concerne  ce  genre 
de  commerce  a  toujours  été  sans  grande  portée, 
mais  elle  est  devenue  tout  à  fait  illusoire,  depuis 
la  suppression  des  passeports. 

Les  logeurs  doivent  tenir  un  livre  sur  lequel 
ils  doivent  inscrire  jour  par  jour,  de  suite  sans 
aucun  blanc  ni  interligne,  les  noms,  prénoms,  âge, 
profession,  domicile  habituel  et  dernière  demeure 
de  tous  ceux  qui  couchent  chez  eux,  même  une 
seule  nuit.  Le  registre  doit  indiquer,  s'ils  sont 
porteurs  de  passeport  ou  de  papiers  de  sûreté,  et 
quelle  autorité  les  a  délivrés. 

D'un  commun  accord  entre  le  locataire  et  le 
logeur,  l'inscription  est  faite,  sur  le  livre,  sous  un 
faux  nom,  une  fausse  indication  d'âge,  un  faux  lieu 
de  naissance  et  avec  cette  mention  :  sans  papiers. 

La  loi  qui  parait  satisfaite  est  audacieusement 
violée,  sans  que  l'autorité  ait  ordinairement  le 
moyen  d'établir  la  fraude.  Et  puis,  l'établirait-elle 
que,  sauf  les  cas  très  rares  où  elle  pourra  relever 
le  délit  d'excitation  habituelle  de  mineures  à  la 
débauche  à  la  charge  du  logeur,  ce  dernier  en  sera 
toujours  quitte  en  paj'ant  une  amende  de  simple 
police,  dont  le  maximum  ne  peut  dépasser  quinze 
francs  ;  amende  qu'il  ne  payera  même  pas  de  ses 
deniers,  parce  qu'il  la  prélèvera  sur  la  somme  qu'il 
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détient  comme  prix  de  location  de  la  chambre  que 
sa  locataire  est  tenue  de  lui  payer  à  l'avance. 

Les  prescriptions  de  la  loi  sur  la  matière  sont 
tellement  impuissantes  en  face  du  bénéfice  que 
procure  une  pareille  industrie,  que  certains  quartiers 
de  Paris,  comme  la  barrière  de  l'Ecole  par  exemple, 
comptent  presque  autant  d'établissements  de  ce 
genre  qu'il  y  a  d'immeubles. 

Le  jour  où  le  législateur  s'occupera  sérieusement 
des  questions  de  moralité  publique,  le  jour  où  il 
voudra  apporter  un  obstacle  réel  à  la  corruption 
de  la  jeunesse,  la  première  question  qui  devra 
s'imposer  à  lui  sera  celle  des  maisons  garnies.  «  Il 
pourra  »  comme  le  propose  M.  Lecour  dans  son 
livre  «  imposer  aux  logeurs,  l'obligation,  sous  des 
peines  sévères^  de  ne  recevoir  d'autres  mineurs  des 
deux  sexes,  que  ceux  qui  produiraient  un  certificat 
délivré  ad  hoc  par  leurs  parents  ou  tuteurs.  A  défaut 
de  ce  certificat,  ils  devraient  faire  à  l'autorité  pu- 
blique, qui  procéderait  aux  vérifications  nécessaires, 
une  déclaration  spéciale  pour  chaque  mineur  qu'il 
logerait.  »  Mais  cette  mesure  ne  sera  pas  suffisante, 
il  devra,  pour  la  compléter,  apporter  une  restriction 
à  la  liberté  illimitée  de  l'industrie  du  logeur.  S'il  ne 
veut  pas  donner  à  l'autorité  administrative  un 
pouvoir  sur  les  maisons  meublées  équivalent  à  celui 
qu'elle  tient  du  décret  du  29  décembre  i85i  sur 
les  cafés,  cabarets  et  débits  de  boissons,  il  pronon- 
cera au  moins  la  fermeture,  de  droit,  de  tout 
établissement  dans  lequel  auraient  été  constatées, 
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par  jugement,  pendant  le  cours  d'une  même  année, 
un  certain  nombre  de  contraventions  aux  lois  de 
la  morale  publique. 

Sans  aucun  doute,  la  mesure  proposée  par  M.  Le- 
cour  aurait  pour  résultat  d'apporter  un  obstacle 
à  la  libre  pratique  de  la  prostitution  clandestine 
des  jeunes  mineures,  qui  toutes  ou  presque  toutes, 
habitent  en  garni  ;  mais  outre  que  cette  mesure 
n'aurait  d'effet  que  pour  les  mineures;  qu'il  y  aurait 
toujours  pour  les  logeurs  un  moj^en  presque  certain 
d'éluder  la  loi,  en  falsifiant  l'âge  des  locataires, 
la  pénalité  si  sévère  qu'elle  fût  —  en  amende  ou  en 
détention  —  ne  produirait  pas  l'effet  qu'on  attend 
d'elle.  Nous  en  attestons  quelques  condamnations 
prononcées  contre  les  logeurs  en  vertu  de  l'arti- 
cle 334  du  Code  pénal,  qui  n'ont  jamais  empêché 
ni  le  voisin,  ni  le  condamné  lui-même  à  sa  sortie 
de  prison,  de  rechercher  les  énormes  bénéfices  que 
procure  la  prostitution  clandestine. 

La  fermeture  de  ces  établissements,  si  elle  était 
écrite  dans  la  loi,  aurait  une  toute  autre  influence 
qu'une  peine  corporelle;  elle  donnerait  des  résul- 
tats analogues  à  ceux  que  produisit  le  décret  du 
29  décembre  i85i,  résultats  que  nous  avons  déjà 
signalés. 

Ce  décret  du  29  décembre  i85i  dispose,  dans 
son  second  article,  que  la  fermeture  des  établis- 
sements désignés  à  l'article  1°''  —  cafés,  cabarets  et 
débits  de  boissons — qui  existent  actuellement  ou  qui 
seront  autorisés  à  l'avenir,  pourra  être  ordonnée,  soit 
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par  arrêté  du  préfet,  soit  après  condamnation  pour 
contravention  aux  lois  et  règlements  qui  concer- 
nent ces  professions,  soit  par  mesure  de  sûreté 
publique. 

Cette  disposition,  si  elle  était  plus  rigoureusement 
et  plus  fréquemment  appliquée,  dégoiîterait  à  tout 
jamais  les  marchands  de  vin  de  donner  asile  à  la 
débauche.  Mais  comment  prendre  une  mesure 
aussi  radicale  ?  Comment  se  résigner  à  compro- 
mettre la  fortune  de  toute  une  famille,  en  expiation 
d'un  fait  que  le  logeur  voisin  commettra  impuné- 
ment? En  présence  d'une  pareille  inégalité  dans 
la  loi,  l'article  2  du  décret  de  i85i  n'a  pas  été  aussi 
souvent  appliqué  qu'il  aurait  dû  l'être.  L'autorité 
a  souvent  reculé  devant  cette  injustice  légale,  qui 
n'aurait  eu  pour  résultat  que  de  déplacer  le  mal 
sans  y  apporter  un  remède  efficace.  La  prostitution, 
chassée  des  cabarets,  se  retirait  en  effet  presque 
impunément  dans  les  garnis.  Et  les  marchands  de 
vin  eux-mêmes,  pour  échapper  aux  pénalités  du 
décret,  convertissaient  leurs  débits  en  maisons 
meublées,  ou  réunissaient  les  deux  industries  dans 
la  môme  maison,  comme  cela  existe  déjà  chez  un 
grand  nombre,  notamment  dans  les  quartiers  à 
soldats. 

L'hôtel  garni  et  les  débits  de  vin  sont  en  résumé 
les  deux  auxiliaires  les  plus  utiles  au  développe- 
ment de  la  prostitution  clandestine,  mais,  sur  ce  ter- 
rain, pas  d'amélioration  possible  tant  que  le  légis- 
lateur n'aura  pas  réglementé  les   maisons  garnies 
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et  qu'il  laissera  subsister  rinégalité  dans  la  loi  (i). 

Le  décret  de  i85i  ne  s'applique  pas  plus  à 
l'industrie  des  restaurateurs  qu'à  celle  des  logeurs. 
Cependant  parmi  eux,  et  il  en  est  de  fort  renommés, 
combien  se  préoccupent  peu  de  l'immoralité  de  la 
fortune  qu'ils  acquièrent  !  Leurs  établissements, 
brillamment  éclairés,  deviennent,  à  partir  de  onze 
heures  du  soir,  le  théâtre  de  vraies  orgies.  Salon 
d'exposition  pour  ces  dames,  cabinets  particuliers 
capitonnés  et  meublés  comme  boudoirs  de  petites 
maîtresses,  cabinets  de  toilette  avec  vases  commodes 
et  liquides  parfumés,  rien  ne  manque  que  le  respect 
de  soi-même.  Là,  mignons  et  courtisanes  se  cou- 
doient et  s'estiment;  on  se  croirait  en  Orient. 

L'amour  du  lucre  fait  braver  l'infamie  du  métier, 
et  ceux  qui  bénéficient  de  toutes  ces  turpitudes  sont 
protégés  par  de  nombreuses  influences  contre  les 
mesures  administratives  qui  pourraient  les  frapper 
à  défaut  de  la  loi.  Au  point  de  vue  du  monde  qui 
ne  peut  scruter  toutes  ces  turpitudes,  ces  entre- 
preneurs de  plaisirs,  devenus  millionnaires  en 
quelques  années,  sont  gens  d'honneur  !  Toute  une 
génération  se  démoralise,  s'abâtardit,  se  ruine  chez 
eux,  mais  qui  s'en  préoccupe  ?  Ils  sont  honnêtes, 
puisqu'ils  ont  fait  fortune.  A  ce  compte,    l'ancien 


(I)  1882.  Cette  inégalité  n'existe  plus;  le  décret  du  29  dé- 
cembre 1851  vient  d'être  abrogé  par  une  loi.  Cette  abrogation  aura 
pour  résultat,  au  point  de  vue  de  la  prostitution,  de  donner  cou- 
dées franches  à  la  débauche  publique  et  notamment  à  celle  des 
mineures. 
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souteneur  de  filles,  celui  dont  la  femme  a  tenu 
maison  et  a  réussi  dans  ses  affaires,  mérite  au 
même  titre  l'estime  publique,  car  lui  aussi  vit  de 
ses  rentes  et  les  deux  fortunes  ont  pareille  origine. 
Mais  le  remède  ?  dira-t-on  .  Le  remède  est  encore 
ici  dans  l'égalité  devant  la  loi.  Tous  ces  scandales 
ne  se  produisent  que  la  nuit,  à  la  faveur  d'une  per- 
mission sollicitée  sous  des  prétextes  honnêtes,  mais 
qui  n'a  ordinairement  pour  but  qu'une  spéculation 
sur  la  débauche  publique.  Point  de  privilèges  pour 
les  établissements  des  quartiers  qu'on  appelle  les 
grands  quartiers  !  Que  l'heure  réglementaire  de  fer- 
meture soit  la  même  à  la  Madeleine  qu'à  la  Bastille, 
ou  bien  que  les  établissements  de  la  Bastille  jouissent 
de  la  même  liberté  que  ceux  de  la  Madeleine  !  Que 
la  règle,  que  la  répression  surtout  soient  les  mêmes 
pour  tous  les  établissements  indistinctement  1  La 
justice  et  la  morale  y  trouveront  leur  compte,  La 
justice,  en  ce  qu'elle  aura  vu  cesser  une  inégalité 
choquante  dans  la  distribution  des  faveurs  et  dans 
l'application  des  pénalités  aux  représentants  d'une 
même  industrie,  payant  les  mêmes  impôts.  La  mo- 
rale, parce  qu'elle  aura  vu  disparaître  un  scandale 
donné  par  privilège,  et  parce  qu'elle  cessera  d'être 
continuellement  outragée  par  une  agglomération  de 
filles  arrivant  chaque  soir,  des  quatre  coins  de  la 
ville,  sur  les  mêmes  points  de  la  voie  publique,  à 
portée  des  seuls  établissements  qu'elles  savent  devoir 
leur  donner  impunément  asile  à  toute  heure  de  la 
nuit. 
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Les  bals  publics,  qu'on  les  appelle  école  de  danse 
ou  autrement,  attirent  à  eux,  à  l'aide  d'invitations  en- 
voyées à  domicile,  de  rafraîchissements  offerts  gra- 
tuitement, quelquefois  même  du  payement  des  voi- 
tures qui  les  auront  amenées,  toute  une  série  de  filles 
insoumises  et  de  filles  publiques  qui  ne  viennent  là 
que  pour  faire  galerie,  attirer  les  jeunes  gens,  dis- 
tribuer leurs  adresses,  et  mendier  des  bouquets 
qu'elles  recéderont  contre  argent  aux  marchandes 
qui  les  auront  vendus.  Au  lieu  d'être  une  distrac- 
tion, un  exercice  salutaire  à  la  santé,  un  délasse- 
ment des  préoccupations  de  la  vie,  ces  bals  sont  des 
écoles  de  corruption  de  la  jeunesse,  des  bazars  de 
prostituées,  une  pépinière  pour  les  proxénètes.  Que 
l'administration,  qui,  en  autorisant  l'ouverture  de  ces 
salles  de  danse,  n'a  jamais  eu  en  vue  de  favoriser  une 
pareille  industrie,  ferme  les  établissements  les  plus 
compromis,  qu'elle  reste  sourde  à  toute  influence, 
et  qu'elle  montre  sa  volonté  bien  arrêtée  de  faire 
cesser  de  semblables  abus.  Alors  la  morale  publique 
n'aura  pas  de  gardiens  plus  vigilants  que  les  entre- 
preneurs de  bals  publics  eux-mêmes. 

Accorder  aux  filles  publiques  une  protection 
morale  et  matérielle  qui  les  aide  à  se  réhabiliter  un 
jour  ;  faire  entrer  en  tolérance  le  plus  grand  nombre 
possible  de  filles  isolées;  maintenir  les  maîtresses 
de  maisons  dans  des  principes  d'honnêteté  relative  -, 
faire  subir  à  l'organisation  du  dispensaire  les  ré- 
formes que  nécessitent  les  exigences  de  la  santé 
publique  ;   mettre  les  logeurs,   les  cabaretiers,   les 
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restaurateurs  et  les  teneurs  de  bals,  dans  l'impossi- 
bilité de  favoriser  la  débauche  et  de  l'exploitera  leur 
profit:  appliquer  les  ordonnances  et  la  loi  avec  une 
égale  sévérité,  à  tous  ces  industriels,  quels  qu'ils 
soient  ;  voilà  les  remèdes  qui  feraient  disparaître 
les  excès,  les  scandales  de  la  prostitution  publique. 
Mais,  pour  les  appliquer,  il  faudrait  le  concours  du 
législateur,  et  celui  de  l'opinion.  Ce  double  concours 
a  jusqu'ici  malheureusement  fait  défaut  au  préfet  de 
police. 


DEUXIEME  PARTIE 


PROSTITUTION    ANTIPHYSIQUE 


AVANT-PROPOS 


Nous  avions  écrit,  en  1810,  alors  que  nous  étions 
en  fonctions,  les  ([uatre  premiers  chapitres  de  cette 
seconde  partie.  Nous  avons  hésiti-  longtemps  à  con- 
tinuer cette  étude.  Dans  les  nombreux  ouvrages  qui 
traitent  de  la  prostitution,  les  passions  antiphy- 
siques ont  toujours  éti'  i/ifr/ttionnellement  omises. 
Officiellement,  l'opinion  publique  ne  les  connaît 
pas,  la  législation  ne  rein  ]i((S  les  connaître  ;  la  po- 
lice se  trouve  seule  piour  réagir  contre  elles,  et  sa 
lutte  inégale  pourrait  bien  un.  jour  ne  plus  se  pour- 
suivre, car  elle  ne  s'appuie  sur  aucun  texte  de  loi, 
sur  aucun  i-égleme/if.  Cejour-k),  la  pédérastie  de- 
viendrait une  calamité  bien  autr-ement  dangereuse, 
bien  autrement  scandaleuse  que  la  prostitution 
féminine,  dont,  au  surplus,  elle  a  toute  Vorganisa- 
tion.  Un  magistrat  a  dit  d'elle:  «  qu'elle  était,  à 
Paris,  l'école  à  laquelle  se  formaient  les  plus  ha- 
Uilcs  et  les  plus  audacieux  criminels   ».  Elle  en- 
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rjendrc  en  l'Jfi't  des  assoriatimis  de  inalt'aitenvs 
spéciaux,  (jui  se  scrrc/il  d'elle  eomiiie  d'un  nidijeu 
particulier  de  rominettre  des  rois  nu  c/inulni/e. 
pour  la  réussite  desijuids  elli's  voiil  jus(iu'à  L'assas- 
suud.  ('es  assoeidiio/is  /)uru  issri/l  tciidir  ù  (uujinen- 
ter  en  nond)re.  Il  ij  ti  lUnw  lu  un  duui/ei-  réel,  (péil 
est  tiécessairr  de  shiuulcr.  Enjiu,  il  e.risie  un  tel 
concert  entre  la  pédérasiie  et  la  iirostitution.  ces 
deux  c/ioses  sont  tellj'uwut  <leu  r  parties  d'un  luèine 
tout,  (j/w  sourent  les  <lan<ji'rs  qu'elles  otj'rent,  les 
scandales  (jumelles  oceiisionnent.  sni/t  le  résutt(d, 
d'utw  alliatice  eonuuuiu'. 

Une  ('tude  sur  le  uuuuli'  de  la  proslitutidit  diui 
donc  forci'uient  jKUter  sur  les  jx'déraslcs.  Bien  <jue 
jjersiuine  en  France  n'ait  osé ^  jusipi'à  présent ,  abor- 
der un  j)ai('il  thème,  l't  /uali/ré'  louirs  les  di//icidt('s 
qu'il  présente  jjoui'  être  déccuaucut  traité,  nous 
ai:ons  fait  rioleiwe  à  notnt  (h'/joùt,  et  nous  acons 
aclie(-é  notre  anicre  dans  rinté'réf  de  la  sécurité 
puljliijue. 


CHAPITRE   PREMIER 


C.VKACTERES    GENKKAUX    DE    LA    PEDERASTIE 


La  pédérastie  remonte  aux  temps  les  plus  reculés.  —  La  loi 
française  ne  la  punit  pas.  —  Elle  est  partie  intégrante  de  la 
prostitution,  et  a  la  même  organisation  qu'elle.  —  Les  actifs 
et  les  passifs.  —  Rapports  avec  les  femmes.  —  La  pédérastie 
est  une  franc-maçonnerie  du  vice.  —  Elle  abâtardit  les  carac- 
tères, tue  le  courage  et  l'énergie,  oblitère  le  sens  moral.  — 
Elle  inspire  une  jalousie  spéciale  et  des  audaces  cyniques.  — 
La  secte  des  Reniflcurs.  —  Passion  pour  les  gravures  obscènes 
et  l'échange  des  portraits-cartes.  —  Goût  prononcé  pour  la  mu- 
sique. 


La  pédérastie  remonte  aux  temps  les  plus  reculés. 

Sa  répression  n'est  pas  moins  ancienne. 

La  Bible,  au  chapitre  XVI II  du  Lévitique,  défend 
à  un  mâle  la  compagnie  d"un  autre  mâle,  aussi  bien 
que  l'approche  d'aucune  bète  pour  se  souiller  avec 
elle. 

Au  chapitre  XX,  elle  punit  ces  crimes  de  mort. 

La-  pédérastie  et  la  bestialité  étaient  donc  déjà 
pratiquées  au  temps  de  Moïse. 

Plus  tard,  la  pédérastie  prit  un  tel  développe- 
ment en  Grèce,  qu'elle  tut  connue  dans  tout  le 
monde  ancien  sous  le  nom  s'\^n\i\cax\i  d'amour  iiTcc. 


ETUDE    DE    PATHOLOGIE    SOCIALE 


Ses  scandales  à  Rome  ont  indigné  les  poètes  Martial 
et  Juvénal. 

Pendant  tout  le  moyen  âge,  la -législation  la  punit 
des  peines  les  plus  sévères .  à  certaines  époques, 
de  la  peine  de  mort. 

Au  xvii"  siècle,  des  auteurs,  entre  autre  Zacchias, 
dans  ses  études  médico-légales,  signalent  ses  excès. 

A  la  iin  du  xvi"  siècle,  elle  souilla  l'un  de  nos 
rois.  On  n'a  que  trop  parlé  des  mignons  d'Henri  III. 

De  nos  iours,  les  peuples  d'Orient  la  pratiquent 
encore  sans  vergogne,  sans  mystère.  Si  en  Alle- 
magne certains  auteurs,  notamment  M.  Henri  Marx, 
dans  une  brochure  publiée  à  Leipzig  en  1875,  sous 
le  titre  cf  Urninf^s  lichc,  prennent  ostensiblement  la 
défense  de  certaines  catégories  d'antiphysiques,  il 
faut  dire,  à  la  louange  des  hommes  de  l'extrême 
Occident,  que  ce  vice,  bien  qu'il  ait  consei-\é  parmi 
eux  de  nombreux  partisans,  fuit,  maintenant  du 
moins,  le  grand  jour.  Il  laisse,  derrière  lui,  comme 
un  stigmate  de  honte  pour  ceux  de  ses  adeptes  qui 
se  laissent  deviner.  En  France  notamment,  c'est 
faire  un  sanglant  outrage  à  quelqu'un  que  de  lui 
attribuer,  même  à  bon  droit,  des  habitudes  antiphy- 
siques. Ce  sentiment  honorable  se  manifeste  dans 
toutes  les  classes  de  la  société,  sauf  pourtant  chez 
quelques  êtres  dégradés  et  pervertis  qui  font  métier 
de  trafiquer  de  leur  corps,  et  qui  affichent  cynique- 
ment leur  infamie.  Ils  sont  assez  peu  nombreux, 
même  à  Paris,  pour  que  la  grande  masse  de  la  popu- 
lation les  ignore. 
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Nos  lois,  qui  n'ont  pas  prévu  l'inceste,  n'ont  pas 
prévu  davantage  la  pédérastie,  ni  certains  de  ses 
excès  démoralisateurs.  Légalement,  la  pédérastie 
est  donc  chose  impunie,  qui  ne  peut  tomber  sous 
l'application  du  Code  qu'en  raison  des  circonstances 
délictueuses  dans  lesquelles  elle  peut  être  pratiquée. 
Si  des  faits  se  produisent  en  présence  de  témoins, 
ou  dans  un  lieu  accessible  au  regard,  il  y  aura 
outrage  public  à  la  pudeur.  Si  on  attire  des  mineurs 
chez  soi  ou  ailleurs,  il  pourra  }'  avoir  excitation 
habituelle  de  mineurs  à  la  débauche,  détournement 
de  mineurs,  et  même  viol;  mais,  nous  le  répétons, 
ces  délits  et  ces  crimes  ne  seront  que  la  conséquence 
des  circonstances  dans  lesquelles  ils  se  seront  pro- 
duits. Quant  à  la  pédérastie,  elle  n'est  pas,  par 
elle-même,  un  acte  légalement  punissable;  elle  est 
simplement  un  vice  dérivant  de  l'un  des  sept  péchés 
capitaux,  la  luxure.  Nous  n'avons  pas  la  prétention 
d'analyser  à  fond  la  passion  qu'elle  engendre,  aussi 
insondable  du  reste  que  la  perversion  humaine  dont 
elle  émane.  Puisque  la  loi  ne  s'occupe  pas  d'elle, 
nous  ferons  comme  la  loi.  Nous  laisserons  de  côté 
tout  ce  qui  est  intime,  pour  ne  nous  occuper  que  de 
ce  qui  est  ostensible,  de  ce  qu'on  peut  appeler  une 
véritable  prostitution. 

Cette  prostitution  a  la  même  organisation  que  la 
prostitution  féminine,  dont  elle  est  le  complément. 
Leurs  moyens  d'action  sont  les  mêmes;  l'une  comme 
l'autre,  elles  ont  leurs  insoumises,  leurs  entrete- 
neurs, leurs  L-ntretenues,  leurs  raccrocheuses,  leurs 
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proxénètes,  leurs  maisons  et  leurs  souteneurs.  Ce 
qui  les  différencie  l'une  de  l'autre,  c'est  que  l'une  est 
réglementée,  et  que  l'autre  ne  l'est  pas;  c'est  que  la 
prostitution  féminine,  à  laquelle  la  réglementation 
donne  une  sorte  de  caractère  officiel,  s'empare  indis- 
tinctement de  tous  les  quartiers  de  Paris,  tandis  que 
l'autre  se  circonscrit  d'elle-même  dans  certains  en- 
droits plus  spécialement  favorables  aux  conditions 
nécessaires  à  son  existence  toujours  clandestine  : 
mais  l'une  et  l'autre  sont  sœurs  jumelles.  Le  pédé- 
raste qui  cherche  a\enture  la  trou\'e  tout  aussi  faci- 
lement sur  la  Noie  publique  que  le  \i\eur  y  ren- 
contre une  compagne  à  laquelle  il  voudrait  faire 
partager  un  souper. 

Les  pédérastes,  qu'on  désigne,  dans  le  langage  or- 
dinaire, sous  les  noms  génériques  de  tantes  et  de 
tajpettes  (  i  ),  peuvent  être  classés  en  deux  catégories 
bien  nettement  tranchées,  qui  se  distinguent  l'une 
de  l'autre  par  leurs  habitudes,  leur  manière  d'être 
et  leur  tenue  extérieure. 

Ceux  qui  ne  recherchent  qu'une  satisfaction  per- 
sonnelle pour  leur-  passion  antiph\  sique,  et  qui 
payent  les  ser\  ices  qu'on  leur  rend,  forment  la  pre- 
mière catégorie.  Ce  sont,  à  pi'oprement  parler,  les 
vrais  pédérastes;  on  les  désigne  ordinairement  .sous 
le  nom  d'ainatciifs.  On  leur  donne  aussi  le  nom  de 
rivet  tes. 

La  seconde  se  compose  de  tous  ceux  qui  trali- 

(i)  Dans  la  marine,  on  leur  donne  aussi  le  nom  de  corvcllcs. 
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quent  de  leur  corps,  ou  qui  \ivent  de  la  pédérastie. 
Elle  comprend  donc  :  i"  tous  les  prostitués,  à  quel- 
que titre  que  ce  soit;  •!"  cette  classe  spéciale  d'indi- 
\idus  pour  lesquels  la  pédérastie  n'est  qu'un  mo\en 
de  chantage,  et  qui  vi\-ent  des  violences,  des  rapines 
et  des  vols  qu'ils  exercent  sur  les  amateurs. 

La  catégorie  des  pi^ostitués  se  décompose  en  pef- 
silleusc's,  en  honteuses  et  en  travailleuses.  Nous  di- 
rons, dans  le  chapiti'e  sui\ant,  ce  qui  différencie 
chacune  de  ces  classes,  et  nous  continuons  l'étude 
des  caractères  généraux  de  la  pédérastie. 

Les  prostitués  tout  jeunes  prennent  le  nom  de  petits 
Jésus.  Lorsqu'ils  ont  ^■ieilli,  qu'ils  ont  gagné  de  l'au- 
dace et  de  l'expérience,  ils  deviennent  des  /ésus  { i). 

En  se  plaçant  au  point  de  \  ue  ph\'siologique,  on 
a  subdi\isé  la  pédérastie  en  pédéi'astes  actifs  et  en 
pédérastes  passifs. 

Il  n'est  pas  besoin  de  ciétinii^  ces  deux  termes,  pas 
plus  que  d'expliquer  que  les  prostitués  sont  tous  in- 
différemment actifs  ou  passifs,  selon  les  exigences 
des  amateurs  qui  les  payent. 

Avant  de  nous  occuper  des  habitudes  particulières 


11)  L'àgc  des  pédérastes  varie  entre  12  et  70  ans;  voici  la  pro- 
portion pour  cent  que  donnent  les  arrestations  faites  de  iKim 
à  1H70  : 

.Au-dessous  de   15  ans 14         0/0 

—  de   !■;  à  25  ans...     (H  — 

—  de  25  à  jî     —  15.50    — 

—  de  -j5  à  45     —  15  — 

—  de  45  à  55     —  Il  — 

—  de  55  a  05     —  ^.50    — 

—  de  (15  à  70    —  ^  — 
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de  ce  qu'on  pourrait  appeler  la  caractéristique  de 
chacune  de  ces  catégories,  il  nous  faut  d'abord  indi- 
quer les  points  qui  sont  communs  aux  amateurs  et 
aux  prostitués. 

Tout  d'abord,  la  signitîcation  du  mot  Jiujleiir 
doit  être  bien  précisée. 

On  appelle  ainsi  ceux  qui,  vivant  au  milieu  de 
la  société,  a\ant  toutes  les  facilités  de  satisfaire 
naturellement  leurs  désirs,  s'adressent  néanmoins  à 
d'autres  hommes,  parce  que  la  femme  ne  leur  ins- 
pire que  l'épulsion  et  dégoût.  A  ceux-là  seuls,  s'ap- 
plique notre  étude. 

La  passion  de  la  pédérastie,  surtout  lorsqu'elle  a 
été  contractée  dès  le  jeune  âge,  abâtardit  les  natures 
les  plus  \igoureuses ,  efféminé  les  caractères  les 
mieux  trempés  et  engendre  la  lâcheté.  Elle  éteint, 
chez  ceux  qu'elle  possède,  les  sentiments  les  plus 
nobles,  ceux  du  patriotisme  et  de  la  famille:  elle  fait 
d'eux  des  êtres  inutiles  à  la  .société.  L'amour  de  la 
reproduction,  cette  loi  qui  commande  à  toute  la  na- 
ture, n'existe  pas  pour  eux. 

Si  parfois  ils  se  marient  ou  prennent  une  niai- 
tresse,  ce  n'est  là  qu'une  spéculation  d'argent,  ou 
qu'un  moven  de  cacher  leur  infamie  et  de  sauvegar- 
der les  apparences  au.x  yeux  du  monde.  Ils  ne  sont, 
pour  leurs  compagnes,  que  des  7?iessieurs  de  com- 
pagnie. 

Voici  l'extrait  d'une  lettre  écrite  à  l'un  d'eux, 
tout  jeune  homme  de  vingt  ans,  par  sa  maitresse  : 
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ft'  J'avais  toujours  espéré  qu'à  force  de  soins  et  de 
i;entillesses,  je  te  ramènerais  à  de  meilleurs  senti- 
ments. Tu  n'as  jamais  répondu  à  mes  caresses  que 
par  le  dédain.  Le  dégoût  que  tu  m'inspires  avait  été 
à  un  moment  plus  fort  que  mon  dévouement,  je 
suis  partie,  tu  m'as  conjurée  de  revenir  pour  ta 
mère,  qui,  me  sachant  avec  toi,  ne  soupçonnait  pas 
ton  vice  infâme;  j'ai  bien  hésité,  mais  enfin  je  suis 
revenue  pour  elle,  'l'u  m'avais  promis  de  te  corri- 
ger, voilà  dix  nuits  consécutives  que  tu  passes  de- 
hors ;  ce  sale  vice,  cette  passion  honteuse  est  telle- 
ment incarnée  en  toi,  que  ni  mère  ni  maîtresse  ne 
te  ramèneront  jamais  à  des  sentiments  honorables. 
Depuis  hier  soir,  ta  mère  sait  tout  :  deux  de  tes 
amis,  deux  jaloux  sans  doute,  qui  étaient  Aenus  te 
chercher  plusieurs  fois  sans  te  rencontrer,  lui  ont 
tout  appris  :  la  pauvre  femme  s'est  mise  à  sanglo- 
ter. «  Maria,  répétait-elle  sans  cesse,  je  n'ai  plus 
«  qu'à  mourir  ;  mon  fils  finira  par  les  galères, 
0  comme  son  maître  de  pension.  »  Par  trois  fois 
elle  s'est  trouvée  mal;  revenue  à  elle,  elle  voulait  se 
tuer.  J'ai  dû  passer  toute  la  nuit  près  d'elle  pour 
l'empêcher  d'avaler  du  phosphore,  ce  qu'elle  a 
tenté  de  faire  par  trois  fois  ;  ta  sœur,  que  j'ai  en- 
voyé chercher  ce  matin,  est  près  d'elle  en  ce  mo- 
ment. 

«  Maintenant  que  ta  mère  sait  tout,  ma  présence 
ici  n'a  plus  de  raison  d'être;  adieu  donc,  je  ne  puis 
vivre  plus  longtemps  avec  un  homme  qui  ne  m'a 
prise  que  pour  mieux   cacher   son  infamie,  et  qui 
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m'humilie  chaque  jour  parce  qu'il  préfère  un  autre 
sexe  au  mien.  « 

Que  de  drames  intimes  sont  la  conséquence  de 
ces  liaisons,  de  ces  mariages:  drames  que  le  public 
ne  connaît  pas,  parce  qu'ils  ne  se  dénouent  que  ra- 
rement devant  la  justice,  en  raison  même  de  la 
monstruosité  des  faits  qu'il  faudrait  dixulguer. 

Certains  prétendent  que  les  habitudes  antiphy- 
siques peuvent  se  concilier  avec  le  goût  pour  les 
femmes:  c'est  là  une  erreur  capitale:  les  vrais  pé- 
dérastes éprouvent  pour  l'amour  naturel  une  sin- 
cère répulsion. 

Quelques-uns  de  ceux  qui  recherchent  les  plaisirs 
antinaturels  sont  pourtant  mariés  ou  ont  eu  des 
maîtresses,  adorent  leurs  femmes  et  ont  des  en- 
fants. Ceux-là  sont  simplement  des  malades.  ?!^n 
s'adonnant  à  la  pédérastie,  ils  obéissent  à  des  désirs 
effrénés  de  débauche,  aux  exigences  d'un  sensua- 
lisme insatiable  et  blasé  toujours  à  la  recherche  de 
plaisirs  nouveaux.  C'est  là  une  véritable  maladie, 
comme  le  priapismeou  la  nymphomanie.  L'alliance 
chez  eux  des  goûts  contre  nature  ax'ec  la  passion  de 
l'amour  naturel  s'explique  donc  par  une  sorte  de 
folie  erotique  dont  ils  sont  atteints. 

Nous  le  répétons,  ceux-là  sont  des  malades  et  ne 
sont  pas  de  vrais  pédérastes. 

Ce  n'est  pas  que  les  pédérastes  aient  une  répul- 
sion instincti\e  pour  la  femme  elle-même:  si  le  plus 
grand  nombre  d'entre   elles  les   laissent  froids,  ils 
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montrent  au  contraire  un  penchant  très  impérieux, 
très  vif,  pour  la  société  des  lesbiennes,  aux  lubri- 
cités contre  nature.  Ils  aiment  donc  chez  la  femme 
et  sa  grâce,  et  sa  gentillesse,  et  ses  minauderies,  et 
sa  nature  même.  Ce  qui  leur  répugne  en  elle,  c'est 
l'amour  naturel  dont  elle  est  le  s3'mbole. 

L'homme  qiii  s'abandonne  à  cette  malheureuse 
passion  entre  dans  un  monde  tout  à  fait  à  part, 
qu'on  ne  saurait  mieux  comparer  qu'à  une  espèce 
de  franc-maçonnerie  du  vice,  ayant  partout  des  af- 
filiés, qui  se  reconnaissent  entre  eux  sans  s'être  ja- 
mais vus,  qui  se  comprennent  sans  parler  la  même 
langue,  et  qui  se  chargent,  notamment,  lorsque  l'un 
d'eux  arri\'e  dans  un  pa\s  où  il  ne  connaît  per- 
sonne, de  le  présenter  à  des  confrères,  qui  l'accueil- 
leront à  bras  ouverts  dans  leurs  sociétés,  ou  qui,  en 
payant  ses  faveurs,  lui  procureront  le  moyen  de 
vivre  s'il  est  sans  ressources;  c'est  leur  manière  à 
eux  de  s'entr'aider. 

Le  docteur  Casper  de  Berlin,  dans  son  traité  de 
médecine  légale,  cite  cette  contidence  qui  lui  a  été 
faite  par  un  pédéraste  allemand  :  «  Nous  nous  re- 
connaissons de  suite  ,  et  je  ne  me  suis  jamais 
trompé,  en  prenant  quelques  précautions.  Sur  le 
Righi,  à  Palerme,  au  Louvre,  sur  les  montagnes 
de  l'Ecosse,  à  Saint-Pétersbourg,  en  débarquant  à 
Barcelone,  j'ai  reconnu,  en  une  seconde,  des  pédé- 
rastes que  je  n'avais  jamais  vus.  » 

A  quels  signes  certains  se  reconnaissent-ils  entre 
eux?  Il  serait  bien  difticile  de  le  préciser;  mais  les 
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habitudes  antiphysiques  suggèrent,  à  tous  ceux  qui 
les  pratiquent,  une  poh'tesse  obséquieuse  et  exagérée, 
une  intonation  de  voix,  un  mode  de  s'habiller,  une 
tenue  extérieure,  une  passion  de  bijoux  vo\ants(i), 
des  allures,  une  langueur  dans  le  regard,  des  mou- 
vements de  corps,  enfin  un  je  ne  sais  quoi,  qui  n'a 
pas  de  nom  dans  la  langue  française.  Il  ne  saurait 


(i)  Ceux  qui  jouissent  d'une  fortune  souvent  considérable  pos- 
sèdent parfois  des  bijoux  et  des  pierreries  à  rendre  jalouses  les 
femmes  du  demi-monde  les  plus  en  vogue;  et,  lorsqu'ils  voyagent 
pour  la  satisfaction  de  leurs  goûts  contre  nature,  ils  emportent 
avec  eux  une  véritable  boutique  de  joaillerie. 

Voici  une  liste  des  bijoux  qui  avaient  été  voles  à  un  pédéraste 
anglais  de   passage   à    Paris,  par  un  Jcshs  des  boulevards,  avec 
lequel  il  avait   passé  la  nuit  dans  son  liôtcl  et  sur  lequel   ils  ont 
été  saisis  : 
1°  Une  chaîne  de  gilet  en  or  avec  clé  et  barrette; 
2"  Une  paire  de  boutons  de  manchettes,  grisaille,  montés  or; 
y  Deux  boutons  de  manchettes  à  Heurs,  émaillés  bleu; 
4°  Une  paire  de  boutons  de  manches  en  jaspe,  incrustes  d'or; 
5"  Une  paire  de  boutons  en  or  historiés; 
0°  Une  paire  de  boutons  en  or,  perles  turquoises; 
7°  Cinq  boutons  dont  deux  de  manchettes  et  trois  de  devants  de 

chemises  en  cristal  de  roche; 
8°  Deux  boutons  en  or,  forme  grillage; 
9°  Un  baguicr  contenant  douze  bagues  diverses  d'une  valeur  de 

6o,ooo  francs  ; 
10°  Un  autre  baguier  contenant  six  bagues  avec  pierres  précieuses; 
1 1°  Deux  faces  à  main  ; 
12°  Une  bague  grenat  dit  cabochon; 
ij"  Une  cassolette  mosaïque  et  or; 
14°  Une  montre  en  or  avec  chiffre  en  mosaïque; 
15°  Une  épingle  de  cravate  corail,  une  autre  en  cristal  de  roche, 
avec  émeraude  rubis  et  roses,  une  autre  en  émail  noir  avec 
roses  en  couronne  et  glands  de  corail,    une  autre  en  or  et 
grisaille,  un  trousseau  de  douze  branches  de  corail; 
16°  Trois  boutons  de  chemises  en  or  et  grisaille  avec  abeilles; 
17°  Une  cassolette  en  or,  forme  de  livre  avec  écran  à  six  portraits; 
18°  Un  râtelier  de  bouche  monté  en  or; 
19°  Un  porte-crayon  en  or  ; 
20°  Une  tabatière  en  argent,  plaquée  de  nacre. 
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être  remarqué,  à  moins  qu'il  ne  soit  poussé  jusqu'à 
l'exagération,  par  ceux  qui  n'ont  jamais  connu  cette 
maudite  passion,  mais  ceux  qui  sont  ses  escla\es 
ne  s"v  trompent  jamais. 

C'est  grâce  à  lui  que  deux  hommes  qui  ne  se  sont 
jamais  vus  s'accostent  sur  une  promenade,  dans  un 
endroit  public,  ou  se  suivent  dans  la  rue,  avec  au- 
tant de  confiance  que  s'ils  aA'aient  été  présentés  l'un 
a  l'autre. 

Il  V  a  quelques  années,  un  officier  ministériel 
de  proN'ince,  mandé  à  Paris  pour  affaires  de  sa  pro- 
fession, \'  était  arri\é  le  matin  et  devait  en  partir  le 
soir.  Après  avoir  consacré  toute  sa  journée  à  son 
client,  chez  lequel  il  avait  dîné,  il  pensa,  vers  huit 
heures  du  soir,  à  regagner  la  gare  du  Nord.  Le  do- 
mestique de  la  maison  alla  lui  chercher  à  la  station 
la  plus  \'oisine  une  voiture  fermée.  Après  avoir  re- 
commandé au  cocher  de  presser  son  cheval  parce 
qu'il  craignait  de  manquer  le  train,  notre  homme 
monte  dans  la  voiture  qui  part  à  toute  vitesse.  A 
dix  heures  du  soir,  les  agents  remarquent,  dans  une 
des  contre-allées  désertes  des  Champs-Elysées,  une 
voiture  qui  semble  abandonnée  :  en  s'approchant, 
ils  s'aperçoivent  qu'elle  doit  être  intérieurement 
occupée.  Ils  ouvrent  la  portière  et  surprennent  en 
flagrant  délit  un  cocher  et  son  voyageur.  Le  voya- 
geur était  l'officier  ministériel,  si  pressé  de  partir 
par  le  train  du  Nord,  et  le  cocher,  ce  même  co- 
cher que  le   domestique  était  allé  chercher  h  huit 
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heures  du  soir  sur  une  station  de  voitures  de  place. 

Grâce  à  ce  Je  ne  sais  quoi,  une  minute  avait  suffi 
à  ces  deux  êtres,  inconnus  i"un  de  l'autre  jusque-là. 

Les  pédérastes  tremblent,  en  général,  devant 
l'opinion  publique.  Ils  ne  sont  cyniques  qu'entre 
eux.  Dans  leurs  bals,  dans  leurs  réunions  intimes, 
ils  poussent  ce  cynisme  au  degré  le  plus  inouï.  On 
se  croirait  au  milieu  d'une  réunion  de  lilles  publi- 
ques ivres,  pendant  une  nuit  d'orgie.  Leur  infamie 
va  même,  parfois,  plus  loin.  Ils  se  livrent  à  des 
scènes  odieuses  de  bestialité  pour  lesquelles  certains 
ont  des  animaux  tout  dressés. 

Autant  ils  posent  entre  eux  pour  fanfarons  de 
vice,  autant,  dans  la  \  le  ordinaire,  ils  cherchent  à 
donner  le  change  à  ceux  qui  les  entourent. 

Qu'ils  se  marient  ou  qu'ils  prennent  une  mai- 
tresse,  c'est  comme  nous  l'aN'ons  dit  parfois  une 
question  d'argent,  mais  c'est  toujours  pour  abriter 
leur  réputation  derrière  une  femme.  Lorsqu'ils  habi- 
tent deux  ensemble,  ils  se  font  passer  pour  frères, 
et  lorsqu'il  \'  a  trop  grande  disproportion  d'âge, 
pour  oncle  et  neveu. 

La  pudeur  n'est  pour  rien  dans  ces  précautions 
mensongères,  la  peur  seule  les  inspire. 

La  peur  du  mépris  public  d'abord. 

Ce  qui  ennoblit  l'amour,  c'est  qu'il  est  la  consé- 
quence d'une  loi  de  nature,  la  plus  impérieuse,  la 
plus  instinctix'c  qu'il  soit,  la  loi  de  i-epniduction. 

.Mais,  si  ce  but  disparaît,  si  la  reproduction  est  tel- 
lement impossible  que   les  deux  amants  soient  du 
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même  sexe,  alors  ce  n'est  plus  l'amour,  c'est,  au 
contraire,  sa  néf^ation.  C'est  le  néant,  c'est  un  \'iol 
commis  sur  la  nature,  que  la  hète  elle-même  ré- 
pudie, qui  ne  laisse  après  lui  que  dégoût  et  mépris 
de  soi-même. 

Ce  mépris  d'eux-mêmes,  ils  l'ont  complet,  mais 
ils  voudraient  être  seuls  à  ra\ oir,  parce  qu'ils  n'ont 
pas  le  courage  d'affronter  l'opinion  publique. 

Ils  ont  d'autres  craintes  encore,  celles  de  l'inter- 
vention de  la  police,  des  quolibets,  et  surtout  des 
violences  contre  lesquelles  ils  n'auraient  pas  le  cou- 
rage de  se  défendre.  Loi'sque  ces  gens-là  ne  sont 
plus  dans  leur  milieu,  lorsqu'ils  ne  se  sentent  pas  suf 
iisamment  soutenus,  ils  poussent  la  timidité  jusqu'à 
la  lâcheté,  eux,  dont  l'audace  à  certains  moments 
est  sans  bornes.  Au  lieu  de  se  défendre,  ils  fuient. 
C'est  par  la  lettre  anon\me  qu'ils  se  vengent. 

La  lettre  anonyme  est  l'expression  la  plus  exacte 
de  leur  courage,  ils  v  ont  recours  en  toutes  circons- 
tances. Contre  cet  honnête  homme  qui  leur  a 
reproché,  en  termes  un  peu  verts,  l'ignominie  de 
leur  conduite,  ou  qui  a  repoussé  brutalement  leurs 
propositions,  ^'ite  une  lettre  anonyme  à  la  préfec- 
ture de  police,  dans  laquelle  on  le  signale  comme 
un  pédéraste  dangereux  !  S'agit-il  d'une  rixalité 
d'amour,  vite  une  dénonciation  anonyme  contre  le 
rival,  contenant  des  faits  \rais  mais  exagérés,  dans 
l'espoir  qu'une  arrestation  rendra  le  dénonciateur 
maître  du  terrain.  \'eut-on  séparer  un  ménage, 
brouiller  deux  amants,  c'est  encore  par  une  lettre 
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anonyme  adressée  à  Tun  qu'on  desservira  l'autre. 
On  s'arrangera  de  façon  à  ce  que  cette  lettre  con- 
tienne toujours  un  indice  qui  la  fasse  attribuer  à 
un  autre  qu'à  son  véritable  auteur.  C'est  le  plus  sûr 
moyen  d'échapper  aux  conséquences  fâcheuses 
qu'elle  pourrait  avoir.  Toujours  la  lâcheté  et  la 
peur. 

La  passion  inassouvie  ou  jalouse  est  seule  capable 
de  leur  donner  parfois  un  peu  de  caractère,  et 
comme  le  sens  moral  leur  fait  à  tous  complète- 
ment défaut,  ils  poussent,  dans  ce  cas,  l'audace 
jusqu'à  la  folie. 

Un  jeune  étranger  de  grand  nom  et  de  grande 
fortune  avait  reçu  plusieurs  lettres  anonymes,  toutes 
plus  pressantes  les  unes  que  les  autres,  et  qui  lui 
donnaient  des  rendez-vous  le  soir,  sur  des  points 
désignés  de  la  voie  publique.  Intrigué  par  ces  let- 
tres, qu'il  attribuait  à  une  femme  inconnue,  l'étran- 
ger finit  par  se  rendre  au  dernier  rendez-vous  indi- 
qué. Il  fut  bientôt  abordé  par  un  inconnu  d'allures 
distinguées.  Les  premiers  mots  échangés  ne  lui  lais- 
sèrent aucun  doute  sur  le  but  de  cette  entrevue,  il 
avait  devant  lui  un  pédéraste. 

Offensé  dans  son  honneur,  il  rêve  une  vengeance 
et  voici  le  mo^-en  qu'il  prend.  Il  écoute  les  proposi- 
tions de  cet  homme  et  l'invite  à  venir  le  rejoindre 
le  lendemain  à  une  heure  du  matin,  dans  une  rue 
qu'il  indique.  Là,  dans  un  logement  au  rez-de- 
chaussée,  appartenant  à  l'un  d'eux,  il  réunit  plu- 
sieurs camarades.  A  l'Iieure   dite,  il  est  au  rendez- 
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VOUS  ;  l'amoureux  y  arrive  de  son  côté.  Il  le  fait 
causer  et  s'arrange  de  façon  à  ce  que  ses  amis, 
embusqués  derrière  les  volets  fermés,  entendent  la 
conversation.  Bientôt  tous  entrent  par  la  fenêtre, 
s'emparent  du  monsieur  qu'ils  conduisent  assez 
brutalement  jusque  près  d'une  fontaine  publique 
dans  le  bassin  de  laquelle  ils  le  plongent.  Sortie 
de  son  bain  froid,  leur  victime  se  fait  connaître  et 
promet  de  ses  nouvelles  pour  le  lendemain.  Le  len- 
demain, en  effet,  il  envoie  des  témoins  pour  de- 
mander réparation  par  les  armes  à  celui  qui  s'est 
si  indignement  joué  de  son...  honneur.  Que  penser 
d'une  pareille   per^"ersion  morale  ! 

Voici  un  second  exemple  d'un  autre  genre  et  qui 
montre  à  quel  point  d'aberration  peut  arriver  un 
esprit  mal  équilibré,  qu'une  ignoble  passion  do- 
mine. 

Ici,  c'est  un  valet  de  chambre  au  service  d'un 
grand  personnage,  qui  tombe  amoureux  du  comte  X. , 
un  ami  de  son  maître.  Le  comte  X...  était  ■s'enu  une 
seule  fois  en  soirée  chez  son  ami  ;  cela  avait  suffi 
pour  que  le  valet  de  chambre,  chargé  d'ouvrir  les 
portes  des  salons  aux  invités,  devînt  amoureux  de 
lui  et  lui  écrivît  deux  lettres  dont  voici  des  extraits  : 

Paris,   15  janvier. 

«  Cher  monsieur, 

«  Je  serais  des  plus  heureux  s'il  m'était  possible 
de  faire  votre  aimable  connaissance.  Je  le  désire, 

19 


ETUDK    DE    PATHOLOGIE    SOCIALE 


afin  de  pouvoir  vous  communiquer  de  vive  voix  les 
'  sentiments  d'une  vive  amitié  dont  je  suis  épris  pour 
votre  aimable  personne,  depuis  le  soir  où  j"ai  eu  le 
bonheur  de  vous  voir  chez  mon  maître.  Depuis, 
chaque  fois  que  j'ai  eu  le  bonheur  de  vous  voir 
quelque  part,  c'est  un  vrai  plaisir  pour  moi  :  aussi, 
s'il  en  était  de  même  de  votre  côté,  je  serais  certai- 
nement le  plus  heureux  des  hommes,  et  si  vous 
agréez  à  mes  sentiments,  soyez  assez  bon  de  me 
donner  un  petit  rendez-vous  dans  un  lieu  sûr  et 
secret;  je  pourrais  plus  à  l'aise  vous  entretenir  des 
sentiments  passionnés  et  respectueux  que  vous 
m'avez  inspirés, 

«  Et  avec  lesquels  j'ai  l'honneur  d'être,  etc.,  etc.  » 

Ici  la  signature  et  l'adresse  avec  cette  indication  : 
('  aurez-de-chaussée,  sans  parler  au  concierge  ». 
Puis,  ce  post-scriptum  : 

«  P.  S.  Monsieur,  je  vous  serais  très  obligé  si 
vous  êtes  assez  bon  de  garder  le  secret  de  cette 
lettre,  car  personne  que  a'ous  n'a  jamais  su  mes 
sentiments,  et,  si  vous  y  adhérez,  je  vous  prie  de  me 
faire  une  réponse  le  plus  tôt  possible,  car  vous 
pourrez  avoir  autant  de  confiance  en  moi  que  j'en 
ai  eu  en  vous.  Si  votre  réponse  m'est  favorable,  je 
serai  heureux  et  lier  de  m.e  mettre  à  Notre  dispo- 
sition. » 

Cette    lettre   resta   naturellement    sans    réponse; 
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aussi,    le  3i   janvier,  nouvelle   épitre,    celle-là  plus 
pressante  : 

Paris,  le  31  janvier. 

Rien  de  nouveau  sous  le  soleil  des  amours, 
Le  beau  brun  n'a  pas  refondu. 

«  Cher  monsieur, 

«  Pardonnez-moi  si  je  viens  encore  aujourd'hui 
sans  façon  vous  importuner  avec  mes  lettres  d'amour. 
Je  \'ois  bien  que  vous  n'avez  jamais  aimé,  car  vous 
auriez  répondu  à  ma  première  lettre.  Cette  nuit 
encore,  j'ai  fait  un  rêve  ;  mais,  hélas!  les  rêves  n'ont 
pas  de  suite;  il  faut  donc  se  contenter  de  ce  qu'ils 
nous  donnent,  sans  trop  les  poursuivre  quand  nous 
sommes  éveillés.  Je  ne  crains  qu'une  chose,  c'est 
que  vous  y  mettiez  du  mauvais  vouloir.  Les  amou- 
reux de  Paris  sont  si  drôles  que  je  ne  sais  quoi  dire 
de  plus. 

«  Pour  l'amour  de  Dieu,  écrivez-moi  deux  mots, 
et  ensuite  nous  conviendrons  d'un  rendez-vous. 
Monsieur,  ne  vous  offensez  pas  trop  du  mot  que  je 
vais  vous  dire  ;  c'est  un  mot  vieux  comme  notre 
première  mère,  mais,  hélas  !  que  a'ous  ne  direz 
peut-être  jamais.  Je  vous  aime  :  j'en  suis  même 
désolé  pour  vous  et  pour  moi,  mais  en  vérité  il  y  a 
quelque  chose  dans  votre  aimable  personne  qui  me 
charme.  Le  mal  n'est  pas  dans  la  tête,  mais  le  mal 
est  dans  le  cœur  ;  un  seul  mot  de  vous  le  guérirait. 
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Dans  mon  aine  il  est  un  bocage, 
Un  bocage  aux  abords  touffus, 
D'un  beau  brun  c'est  la  cage, 
Et  J'écoute  son  chant  confus. 

«  A  bien  prendre,  je  vois  que  je  vous  offense  par 
mes  révélations  stupides:  je  vous  trouve  encore  le 
plus  heureux  de  nous  deux  ;  vous  devez  goûter  le 
plaisir  que  je  ressens  dans  mon  cœur  et  qui  se  ré- 
fugie chez  vous  en  vous  écrivant  ces  h'gnes  mal 
dictées,  car  je  n'ai  que  des  reproches  à  me  faire  sur 
l'indigne  procédé  dont  je  me  sers  envers  vous. 
Mais,  je  puis  le  dire,  vous  êtes  le  seul,  et  j'en  sens 
toute  la  honte  et  vous  en  demande  pardon  de  tout 
mon  cœur;  mais  cependant  une  chose  me  rassure, 
connaissant  la  bonté  de  votre  cœur,  je  suis  certain 
que  vous  excuserez  celui  qui  vous  témoigne  aujour- 
d'hui ses  sentiments  et  les  plus  vifs  regrets  de  sa 
faute,  mais  qui  serait  bien  heureux  de  recevoir  un 
petit  bout  de  lettre  de  votre  main. 

«  En  attendant,  cher  monsieur,  j'ai  Thonneur 
d'être  votre  très  humble  et  obéissant  serviteur. 

«   Etc.,  etc. 

«  P.  S.  Je  suis  intime  d'un  de  vos  grands  amis, 
M.  de...  Soyez  assez  bon  de  garder  le  secret  de  cette 
petite  lettre,  et  je  vous  prie  de  me  croire  un  honnête 
homme,  car  je  suis  connu  de  la  première  société 
parisienne.  » 

-.  Le  comte  X...,  exaspéré,  se  plaignit  au  préfet  de 
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police;  les  lettres  étaient  signées  et  indiquaient  une 
adresse.  Le  valet  de  chambre,  questionné,  répondit 
sans  autrement  s'émouvoir  : 

«  Le  comte  X...,  que  j'ai  vu  dans  les  salons  de 
mon  maître,  m'a  inspiré  une  véritable  passion,  bien 
qu'il  n'ait  rien  fait  pour  cela,  je  le  reconnais.  N'ayant 
pas  eu  l'occasion  de  lui  parler  en  particulier,  j'ai  dû 
lui  écrire.  Comme  il  n'avait  pas  eu  la  politesse  de 
répondre  à  ma  première  lettre,  je  lui  en  ai  adressé 
une  seconde.  Quel  mal  ai-je  fait?  Faute  de  parler, 
on  meurt  sans  confession  ;  je  ne  l'ai  ni  contraint  ni 
menacé;  il  est  libre  d'accepter  ou  de  refuser;  de 
quoi  a-t-il  à  se  plaindre }  Si  chaque  fois  qu'il  a  dû 
écrire  des  lettres  à  des  dames,  qu'il  ne  connaissait 
pas  plus  que  je  ne  le  connais,  il  avait  été  inquiété 
par  la  police,  je  suppose  qu'il  serait  moins  bégueule 
aujourd'hui  ;  mais  c'est  un  comte,  et  je  ne  suis  qu'un 
malheureux  valet  de  chambre.  » 

Pour  ce  pédéraste,  sa  démarche  était  tout  aussi 
naturelle  que  celles  que  d'autres  peuvent  faire  auprès 
d'une  femme.  Il  n'y  eut  pas  moyen  de  lui  faire  com- 
prendre sa  folie,  l'ignominie  de  sa  conduite;  il  en 
revenait  toujours  à  son  fameux  raisonnement  :  c'est 
parce  qu'il  est  comte,  et  moi  valet  de  chambre. 
L'absence  de  sens  moral,  poussée  à  ce  point,  n'est 
peut-être  bien  justiciable  que  des  médecins  de  Cha- 
renton. 

Un  Allemand,  se  disant  baron,  vivait  en  France 
depuis  longtemps  déjà.  Adonné   à   la  pédérastie,  il 
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avait  groupé  autour  de  lui  quatre  ou  cinq  jeunes 
gens  appartenant  à  la  bourgeoisie  et  qui  partageaient 
ses  goûts.  Cette  société  était  connue  sous  le  nom  de 
la  bande  du  barnii.  A  la  même  époque,  un  homme, 
jeune  encore,  jouissant  d'une  certaine  fortune,  et 
qu'on  avait  surnommé  le  ricointe,  avait,  de  son  côté, 
réuni  autour  de  lui  cinq  ou  six  amis  partageant  éga- 
lement ses  goûts  antiphysiques.  Cette  réunion  por- 
tait le  nom  de  la  bande  du  vicovite.  Les  deux  bandes, 
nous  allions  dire  les  deux  meutes,  qui  chassaient 
sur  le  même  terrain,  ne  tardèrent  pas  à  poursuivre 
le  même  lièvre  ;  de  là  une  guerre,  d'abord  intestine, 
qui  prit  plus  tard  de  graves  proportions.  Il  suffisait 
que  les  uns  aient  jeté  les  yeux  sur  un  petit  Jésus  pour 
que  les  autres  cherchassent  à  l'attirer  à  eux.  Les 
lettres  anonymes  jouaient  leurs  rôles  de  part  et 
d'autre.  Il  y  avait  chaque  soir,  entre  les  deux  bandes, 
échange  de  quolibets,  d'injures,  et  parfois  de  coups 
de  cannes.  Par  deux  ou  trois  fois,  les  foj^ers  de 
l'Opéra  et  de  l'Opéra-Comique  avaient  été  le  théâtre 
des  scènes  de  ce  genre. 

X...,  un  jeune  homme  de  vingt  ans,  appartenant 
à  une  honnête  famille  d'artisans  de  province,  avait 
été  placé  à  Paris  par  ses  parents.  Ce  jeune  homme 
était  tombé  dans  les  lacs  de  la  bande  du  baron, 
et  le  baron  s'était  fait  son  protecteur  ;  c'était  là  une 
raison  suffisante,  pour  que  le  vicomte  entrât  person- 
nellement en  lutte,  et  qu'aidé  des  siens,  il  fît  tous 
ses  efforts  pour  enlever  au  baron  cette  aubaine 
à  laquelle  il  tenait  tant.  Démarches,  pièges,  cadeaux. 
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tous  les  moyens  furent  employés.  L'entreprise  allait 
réussir,  lorsque  le  baron,  voyant  sa  proie  sur  le  point 
de  lui  échapper,  risqua  un  coup  d'audace  qu'il  crut 
un  coup  de  maître.  Il  fit  intervenir  directement 
le  père  du  jeune  homme,  voici  dans  quelles 
conditions  : 

Il  écrivit  à  X...  père,  qu'il  ne  connaissait  pas, 
pour  l'inviter  à  se  rendre  immédiatement  à  Paris; 
l'avenir  de  son  fils  allait  être  à  tout  jamais  perdu 
et  sa  présence  seule  pouvait  peut-être  encore  le 
sauver.  Sa  lettre  contenait  la  somme  nécessaire 
au  voyage.  Le  lendemain  de  la  réception  de  cette 
lettre,  le  père  arrivait  à  Paris  en  toute  hâte  et  se 
rendait  directement  chez  le  baron.  Le  baron  se  lit 
passer  pour  membre  d'une  société  de  bienfaisance-, 
le  hasard  l'avait  mis  au  courant  d'intrigues,  dont 
le  jeune X...  était  la  victime,  de  la  part  d'un  vicomte 
et  de  ses  amis^  qui  voulaient  assouvir  sur  lui  des 
passions  infâmes.  Le  seul  moyen  de  salut  était  de 
faire  connaître  les  faits  au  préfet  de  police,  et  de  dé- 
poser, entre  ses  mains,  une  plainte  en  détournement 
de  mineur,  contre  le  vicomte  et  ses  amis.  M.  X... 
père  se  laissa  conduire  par  le  baron  à  la  préfecture  ; 
une  fois  dans  le  cabinet  du  fonctionnaire,  de  la 
compétence  duquel  ressortissait  une  pareille  plainte, 
le  baron,  oubliant  de  se  présenter  lui-même,  pré- 
senta seulement  M.  X...  Puis  il  raconta,  dans  les 
détails  les  plus  minutieux,  les  tentatives  faites  sur 
le  jeune  X...  par  le  vicomte  et  ses  amis,  dont  il 
donnait    les    noms   et  les  adresses;  déclarant  que 
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M.  X...  arrivait  de  province  tout  exprès  pour  porter 
plainte  contre  ces  messieurs. 

Le  fonctionnaire  avait  écouté,  sans  mot  dire, 
le  récit  de  toute  cette  histoire,  dont  il  connaissait, 
mais  de  nom  seulement,  tous  les  acteurs  qu'il  faisait 
surveiller  depuis  plus  d'un  mois.  Ce  qui  l'intriguait 
profondément,  c'était  le  contraste  qui  existait  dans 
la  tenue  de  ces  deux  hommes.  L'un,  M.  X...  père, 
gardait  un  maintien  respectueux  et  un  mutisme 
absolu;  l'autre,  le  baron,  qui  avec  ou  sans  calcul 
avait  oublié  de  se  faire  connaître,  apportait  à  son 
récit  une  arrogance,  une  animation  véritablement 
extraordinaires.  Il  ne  démêlait  pas  bien  quel  intérêt 
pouvait  avoir  à  intervenir  aussi  passionnément  dans 
une  pareille  affaire,  cet  homme  du  monde  à  l'accent 
étranger. 

Enhardi  par  ce  silence,  le  baron  le  prit  alors  de 
très  haut.  «  Vous  paraissez,  dit-il  au  fonctionnaire, 
ignorer  qu'il  existe  des  pédérastes  à  Paris;  à  plus 
forte  raison  ne  connaissez-vous  aucun  des  individus 
dont  je  viens  de  vous  parler.  Mais  alors,  à  quoi 
sert  la  police,  s'il  faut  qu'un  étranger  à  la  France, 
comme  je  le  suis,  vienne  vous  apprendre  ce  qui 
se  passe  chez  vous?»  Il  continua  longtemps  sur 
ce  ton.  Le  fonctionnaire  savait  depuis  huit  jours 
les  aventures  du  jeune  X...,  la  rivalité  du  baron 
et  du  vicomte;  il  les  faisait  surveiller.  Personnel- 
lement, il  ne  connaissait  de  vue  aucun  de  ces 
messieurs.  Comme  il  lui  vint  à  l'idée  qu'il  pourrait 
bien  avoir  devant  lui,  non  pas  un  plaignant  ordi- 
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naire^  mais  le  baron  lui-même,  il  coupa  court  à  ce 
monologue  par  ces  questions  :  oVoudriez-vous  bien, 
monsieur,  me  dire  qui  j'ai  l'honneur  d'écouter; 
m'expliquer  comment  vous,  étranger,  êtes  si  bien 
renseigné  sur  ce  qui  se  passe  à  Paris,  dans  le  monde 
de  la  pédérastie  ;  enfin  me  faire  connaître  le  mobile 
qui  vous  pousse  à  intervenir  dans  une  pareille 
affaire,  car  vous  m'avez  raconté  que  le  jeune  X... 
n'était  pas  votre  parent,  que  vous  ne  connaissiez 
M.  X...  père  que  depuis  une  heure  à  peine,  et  que, 
pourtant,  vous  lui  aviez  envoyé,  de  votre  poche, 
l'argent  nécessaire  pour  venir  de  sa  ville  de  province 
à  Paris  ? 

—  Je  suis  M.  le  baron  de...  Quant  à  vos  autres 
questions,  je  n'ai  pas  à  y  répondre.  Le  fonction- 
naire, assuré  d'avoir  devant  lui  celui  qui  le  pre- 
mier avait  détourné  le  jeune  X...  de  ses  devoirs, 
reprit  dun  ton  d'autorité  :  «  Je  vous  demande  pardon, 
monsieur  le  baron,  j'ai  le  droit  de  savoir  ce  que  je 
vous  demande  et  je  vous  déclare  que  vous  ne 
sortirez  d'ici,  que  lorsque  vous  m'aurez  donné  les 
explications  que  j'attends  de  vous.  »  Alors,  le  baron, 
changeant  d'allures,  reprit  de  sa  voix  la  plus  douce  : 
«  Mon  Dieu,  monsieur,  je  suis  étranger,  célibataire 
et  riche.  Après  quelques  mois  de  séjour  à  Paris, 
je  me  suis  aperçu  que  la  corruption  y  était  grande; 
que,  dans  la  classe  ouvrière  surtout,  un  grand 
nombre  de  ménages  étaient  irréguliers;  je  résolus 
alors  de  consacrer  mes  loisirs  et  ma  fortune  à  faire 
régulariser,    par  le    mariage,    la    situation    de    ces 
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ménages  interlopes.  Je  me  suis,  dans  ce  but,  affilié 
à  la  société  de  Saint-François-Régis.  Pour  trouver 
des  bonnes  oeuvres  à  faire,  j"ai  dû  fréquenter  moi- 
même  les  établissements  que  fréquentaient  ces 
ménages,  les  bals  de  barrières  notamment  :  c'est  là 
que  j'ai  recueilli  mes  premiers  renseignements  sur 
la  pédérastie.  Lorsque  j'eus  com_pris  combien  ce 
vice  était  répandu,  je  me  suis  dit  que  j'avais  le  devoir 
de  tourner  mes  etTorts  de  ce  côté,  et  alors  je  me 
suis  mis  en  rapport  avec  les  jeunes  pédérastes  dont 
la  débauche  n'a  que  la  misère  pour  cause;  je  les  ai 
secourus  et  j'ai  eu  le  bonheur  d'en  ramener  déjà 
un  grand  nombre  dans  le  droit  chemin.  C'est  dans 
l'accomplissement  de  cette  œuvre  de  bienfaisance 
que  j'ai  rencontré  le  jeune  X...;  déjà  j'avais  pris  un 
certain  empire  sur  lui,  j'allais  réussir  lorsque  le 
vicomte  et  ses  amis  sont  intervenus  et  ont  compro- 
mis, en  un  jour,  tout  le  bien  que  j'avais  mis  un  mois 
à  obtenir.  Découragé,  voulant  en  finir  une  bonne  fois 
avec  cette  bande  que  j'ai  déjà  souvent  rencontrée  sur 
ma  route,  et  qui  met  obstacle  à  mes  bonnes  œuvres, 
j'ai  pris  le  parti  d'écrire  à  M.  X...  père,  de  lui 
conseiller  de  venir  à  Paris  pour  déposer  une  plainte 
et  comme  je  le  savais  sans  ressources,  j'ai  joint  à 
ma  lettre  l'argent  nécessaire  au  voyage.  Voici, 
monsieur,  les  explications  que  vous  m'a^'ez  deman- 
dées et  qui,  je  l'espère,  vous  satisferontpleinement.  » 

Le  fonctionnaire  reçut  la  plainte  de  M.  X...  qu'il 
fit  également  signer,  non  sans  peine,  par  le  baron. 
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Ce  dernier  reprit  :  «  Je  vous  en  supplie,  monsieur, 
donnez  tous  vos  soins  à  cette  malheureuse  affaire, 
il  y  va  de  l'honneur  de  ce  brave  homme,  un  vieux 
soldat  qui  a  versé  son  sang  pour  la  France  sur  tous 
les  champs  de  bataille. 

—  Soyez  sans  inquiétude,  monsieur,  tous  ceux 
qui  ont  participé  à  la  corruption  du  jeune  X...,  tous 
sans  exception^  auront  à  en  rendre  compte.  Et  comme 
il  est  de  toute  justice  de  commencer  par  celui  qui 
l'a  réellement  débauché,  par  celui  qui  le  premier 
se  l'est  fait  livrer  par  une  fille  publique  chez 
laquelle  il  avait  été  attiré,  par  celui  qui,  depuis  un 
mois,  a  loué  pour  lui  un  petit  appartement  et  l'a 
mis  dans  ses  meubles,  par  le  jaloux,  enfin,' qui, 
depuis  huit  jours,  le  séquestre  pour  l'empêcher 
d'aller  rejoindre  la  bande  du  vicomte,  je  vous 
inculpe  personnellement,  car  c'est  vous  qui  avez 
fait  tout  cela.  Je  connais  depuis  longtemps  et  votre 
nom  et  vos  actes.  En  amenant  ici  ce  vieux  soldat, 
comme  vous  l'appelez,  ^ous  n'avez  obéi  qu'à  un 
mobile  de  jalousie,  vous  avez  voulu  vous  dé- 
barrasser de  rivaux  gênants:  c'est  une  infâme 
comédie  que  vous  venez  de  jouer  là.    » 

Le  baron  eut  beau  protester.  La  perquisition  faite 
chez  lui  amena  la  preuve  matérielle  de  sa  culpa- 
bilité. L'affaire  eut  des  suites  fort  graves  que  nous 
n'avons  pas  à  raconter  ici,  voulant  seulement  mon- 
trer quel  degré  d'audace  la  jalousie  peut  engendrer 
et  jusqu'où  peut  aller  l'absence  de  sens  moral  chez 
un  vrai  pédéraste. 
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Cette  jalousie  est  d'une  nature  toute  particulière 
et  tout  aussi  inexplicable,  au  point  de  vue  honnête 
et  humain,  que  tous  les  autres  sentiments  qui 
animent  cette  classe  d'individus.  Parfois  elle  est 
poussée  jusqu'à  ses  extrêmes  limites,  même  jusqu'au 
crime;  mais  aussi  parfois  elle  est  tellement  tolérante 
qu'elle  semble  ne  pas  exister.  Le  sentiment  affectueux 
déçu,  le  désir  de  la  possession  sans  partage  y  restent 
le  plus  souvent  étrangers.  Ses  mobiles  les  plus 
ordinaires  sont  :  l'amour-propre  et  l'intérêt  froissés; 
aussi  les  motifs  varient-ils,  avec  les  catégories  d'in- 
dividus, comme  nous  l'indiquerons  lorsque  nous 
nous  occuperons  de  ces  diverses  catégories.  Qu'il 
nous  suffise  de  dire,  quant  à  présent,  que  cette 
jalousie  est  le  plus  ordinairement  une  jalousie  ré- 
fléchie, intéressée,  et  d'autant  moins  excusable  que 
la  véritable  passion  n'\'  a  qu'une  part  fort  res- 
treinte. 

Il  existe  pourtant  un  milieu  dans  lequel  la  jalousie 
prend  un  empire  terrible  et  cruel.  Nous  voulons  parler 
des  prisons  dans  lesquelles  les  détenus  ne  sont  pas 
soumis  au  régime  cellulaire.  Là,  malgré  toutes  les 
précautions  prises,  la  pédérastie  échappant  à  toute 
surveillance  emprunte  un  caractère  sauvage  au 
milieu  dans  lequel  elle  se  produit.  L'incessante 
présence  des  gardiens,  la  sévérité  des  règlements 
rendent  ces  liaisons  très  difficiles  à  nouer,  très 
périlleuses  à  entretenir.  Ceux  qui,  pour  réussir,  ont 
tout  bravé  ne  sont  pas  d'humeur  à  abandonner 
facilement  leur  proie  ;  la  difficulté  qu'ils  auraient  à 
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la  remplacer  les  rend  soupçonneux  et  les  amène  à 
exercer  une  véritable  tyrannie.  A  l'atelier,  dans  les 
cours,  ils  ne  se  perdent  pas  de  vue  un  seul  instant; 
c'est  une  surveillance  réciproque  de  tous  les  mo- 
ments. Malheur  à  celui  qui  allumera  chez  l'autre  le 
feu  de  la  jalousie;  son  sang  seul  pourra  l'éteindre. 
Un  tranchet  pris  dans  l'atelier  des  cordonniers, 
adroitement  dissimulé  sous  les  vêtements,  manié 
d'une  main  sûre,  avec  l'énergie  du  désespoir,  par  un 
gredinfoude  jalousie,  qui,  dans  ce  moment,  ne  tient 
plus  à  la  vie,  dénouera  cette  liaison  qui  ne  devait 
finir  qu'avec  la  détention. 

Ici  c'est  bien  la  passion  qui  arme  le  bras  du 
meurtrier  ;  mais  ce  n'est  pas  un  sentiment  d'atïection 
froissé  qui  inspire  ces  jalousies,  aux  effets  si  terribles. 

Les  relations  contre  nature  ne  procèdent  au  surplus 
ni  de  l'affection  ni  de  l'amour  véritables;  elles 
naissent  exclusivement  de  l'avidité  des  plaisirs  sen- 
suels. Cette  concupiscence  brutale  engendre  des 
audaces  cyniques,  des  passions  d'une  violence  indi- 
cible ;  ceux  qu'elle  pousse  sont  de  véritables  pos- 
sédés, qu'aucune  difticulté  n'arrête,  qu'aucun  dan- 
ger n'effra\e. 

Les  water-closets  des  Halles  furent,  à  une  certaine 
époque,  un  rendez-vous  auquel  on  venait  le  soir 
de  tous  les  quartiers  de  Paris.  C'est  par  centaines 
qu'on  pouvait  compter  les  gens  qui  venaient  là  pour 
chercher  aventure.  La  police  avait  opéré,  en  moins 
d'un   mois,  plus  de  deux  cents   arrestations   pour 
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outrages  publics  à  la  pudeur;  toutes  avaient  été 
suivies  de  condamnations.  Loin  de  tenir  mystérieuses 
ces  arrestations,  de  vouloir  établir  une  souricière 
dans  cet  endroit,  l'administration,  dans  le  but  d'ef- 
frayer ceux  qu'une  espèce  de  folie  erotique  ramenait 
chaque  soir  au  même  endroit,  au  grand  scandale 
des  passants,  leur  donnait  la  plus  grande  publicité 
possible.  Les  arrestations  commençaient  chaque 
soir  à  9  heures,  et  duraient  jusqu'à  minuit.  A  minuit, 
les  pédérastes  étaient  aussi  nombreux  qu'à  q  heures 
du  soir.  C'était  à  désespérer  de  pouvoir  jamais 
débarrasser  le  quartier  de  cette  tourbe  hideuse.  Les 
forts  de  la  Halle  se  mirent  bientôt  de  la  partie. 
Chaque  soir,  vers  minuit,  à  l'heure  où  ils  venaient 
prendre  leur  travail,  ils  donnaient  la  chasse  à  ces 
êtres  immondes,  distribuant  de  gauche  et  de  droite 
des  horions  dont  ils  ne  mesuraient  pas  toujours  la 
gravité.  Arrestations  et  horions,  rien  n'y  faisait.  Le 
lendemain,  tous  ceux  qui  n"a\  aient  point  été  arrêtés 
la  veille  revenaient  avec  de  nouvelles  recrues,  de 
telle  sorte  que  la  foule  était  toujours  aussi  nom- 
breuse. 

Un  garçon  de  café,  en  costume  de  l'emploi,  petits 
souliers  découverts  A'ernis  et  sans  talons,  tablier 
blanc  relevé  par  un  coin,  arrivait  là  chaque  soir, 
vers  minuit  un  quart.  Chaque  soir  aussitôt  qu'il 
apparaissait,  les  gens  de  la  Halle,  que  ses  minau- 
deries exaspéraient,  se  mettaient  à  sa  poursuite.  Il 
fuyait  à  toutes  jambes  et  souvent  dans  sa  course 
perdait  ses  chaussures  que  ses  persécuteurs  rappor- 
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taient  comme  un  trophée.  Un  soir  qu'il  avait  été 
moins  leste  que  d'habitude,  il  fut  rejoint  et  fit  face  à 
l'ennemi.  En  voulant  parer  un  coup  de  poing  à  son 
adresse,  il  eut  le  bras  cassé.  Il  reprit  immédiatement 
sa  course  en  poussant  les  hauts  cris.  Il  3'  avait  lieu  d'es- 
pérer qu'il  ne  reparaîtrait  pas  au  moins  de  quelques 
jours.  Sa  blessure  l'empêchant  de  travailler  le  len- 
demain, il  profita  de  ce  congé  forcé  pour  venir  au 
rendez-vous  habituel  en  costume  bourgeois,  le  bras 
dans  un  appareil  et  en  écharpe,mais  ce  jour-là  ce  fut 
à  neuf  heures  du  soir  au  lieu  de  minuit  qu'il  y  vint. 
Cette  fois,  les  agents,  qui  l'avaient  surveillé  tout  spé- 
cialement, l'arrêtèrent  bientôt  en  flagrant  délit  d'ou- 
trage public  a  la  pudeur.  Il  fut  traduit  devant  le 
tribunal  correctionnel.  Il  reconnut, comme  lui  appar- 
tenant, cinq  souliers  ramassés  sur  la  voie  publique, 
qu'on  lui  représentait;  il  raconta  lui-même  la  scène 
dans  laquelle  il  avait  été  blessé  et  récrimina  contre 
des  procédés,  qu'il  qualifiait  d'attentatoires  à  sa 
liberté.  En  avouant  hautement  le  but  de  ses  pro- 
menades quotidiennes  et  nocturnes,  il  ajoutait 
cyniquement  :  «  Il  y  a  bien  des  maisons  de  filles, 
«  pourquoi  n'y  a-t-il  pas  des  maisons  d'hommes  ? 
«  Aussi  longtemps  que  cette  injustice  subsistera, 
«  on  exposera  d'honnêtes  garçons  comme  moi  à  se 
«  faire  arrêter.   » 

Malgré  ces  nombreuses  arrestations,  malgré  la 
sévérité  déployée  par  la  justice  qui  sentait  bien  la 
nécessité    de    mettre    fin    à    ces  scandales  publics. 
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malgré  l'intervention  brutale  des  gens  des  Halles 
écœurés  par  ce  spectacle  journalier,  la  réunion  était 
toujours  aussi  nombreuse.  Ceux  qui,  condamnés, 
avaient  subi  leur  peine,  revenaient,  le  soir  même 
du  jour  de  leur  mise  en  liberté,  plus  enragés  que 
jamais.  Cela  devenait  intolérable,  il  fallait  aviser. 
Les  water-closets,  qui  existaient  à  deux  des  angles 
de  l'ancien  pavillon  de  la  boucherie,  étaient,  par 
leur  disposition  intérieure,  la  cause  de  tout  ce 
désordre.  Ils  avaient  été  construits  sur  le  même 
plan.  Un  vestibule  donnait  accès  dans  trois  loges, 
séparées  les  unes  des  autres  par  de  minces  cloisons 
en  briques  et  fermées  par  des  portes  pleines  munies 
d'un  crochet  intérieur.  Lorsque  les  pédérastes 
eurent  pris  cet  endroit  pour  lieu  de  rendez-vous, 
ils  percèrent  chacune  de  ces  cloisons  de  petits  trous, 
qui  permettaient  aux  deux  voisins  de  cellules  de 
commettre  entre  eux,  à  travers  cette  cloison,  des 
outrages  à  la  pudeur.  Chaque  jour,  les  maçons  de  la 
ville  bouchaient  ces  trous;  chaque  soir,  ces  trous 
étaient  percés  à  nouveau.  L'administration  prit  un 
parti  qu'elle  crut  héroïque;  elle  remplaça  les  cloisons 
par  des  plaques  de  blindage  en  fonte.  Le  premier 
soir,  ce  fut  une  désolation.  Ceux  qui  constatèrent 
ce  changement  sortirent  de  là,  la  figure  hébétée. 
Ils  allaient  à  la  rencontre  des  nouveaux  arrivants, 
pour  leur  apprendre  la  triste  nouvelle.  Ceux-ci 
n'y  voulaient  croire  qu'après  avoir  vérifié  par  eux- 
mêmes.  Cette  vérification  faite,  ils  avaient  des 
gestes    de     désespoir    qui    eussent    été    du     plus 
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haut  comique,  s'ils  n'avaient  eu  une  signification 
aussi  répugnante;  bref,  il  fallut  bien  se  résigner.  Les 
allées  et  venues  durèrent  toute  la  soirée  encore,  le 
lendemain,  elles  devinrent  plus  rares  et,  le  troisième 
jour,  personne  ne  reparut  plus.  C'en  était  donc  fini 
de  ce  cloaque  immonde.  Oui  !  Mais  pour  quelques 
jours  seulement.  Quinze  jours  plus  tard,  les  plaques 
de  métal  avaient  été  taraudées,  les  trous  existaient  à 
nouveau,  et  la  cohue  antiphysique  y  venait  plus 
nombreuse  que  jamais. 

La  fermeture  de  ces  water-closets  fut  seule  capable 
de  mettre  fin  à  ces  scandales. 

Cet  acharnement  à  choisir  des  water-closets 
comme  point  de  rendez-vous  paraîtrait  incroyable, 
si  nous  ne  disions  tout  de  suite  que  l'odeur  qu'exha- 
lent ces  sortes  d'endroits  est  une  des  conditions 
recherchées  par  une  catégorie  fort  nombreuse  de 
pédérastes,  aux  plaisirs  desquels  elle  est  indispen- 
sable. On  verra  plus  loin  que  tous  les  water-closets 
publics,  notamment  ceux  construits  sur  les  bords 
de  la  Seine,  que  tous  les  recoins  malpropres  et 
puants,  servent  spécialement  de  lieux  de  rendez- 
vous.  Ceux  que  leurs  goûts  pervertis  poussent  à 
rechercher  cette  singulière  condition  de  bien-être 
—  et  ils  sont  très  nombreux  —  forment  la  classe 
des  Renijleurs.  L'ironie  se  devine. 

L'absence  de  sens  moral  chez  tous  les  vrais  pé- 
dérastes entraîne  avec  elle  l'oubli  de  toute  dignité 
de  soi-même. 

20 
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Un  vicomte,  pourvu  d'une  grande  fortune,  occu- 
pait ses  loisirs  journaliers  à  des  courses  étranges.  — 
Il  avait  pour  ces  promenades  une  voiture  spéciale 
que  tous  les  Jésus  et  petits  Jésus  connaissaient  sous 
le  nom  de  coupé-muraille,  à  cause  de  sa  couleur 
sombre.  Ce  coupé  était  monté  par  un  cocher  et  un 
valet  de  pied  tout  à  fait  au  courant  des  habitudes 
de  leur  maître.  Ils  savaient,  sans  qu'on  eût  besoin  de 
le  leur  dire,  que  dans  le  jour  ils  devaient  se  diriger 
vers  la  salle  des  Ventes,  que  le  soir  il  fallait  suivre 
les  boulevards,  lentement,  en  longeant  les  trottoirs, 
et  s'arrêter  à  chaque  instant  pour  permettre  au 
vicomte  de  mettre  la  tête  à  la  portière  et  d'opérer 
ses  racolages.  Lorsque  le  vicomte  croyait  avoir,  à 
l'aide  d'une  minauderie,  d'un  regard,  ébauché  une 
conquête,  il  descendait  de  voiture  et  cherchait  à 
lier  conversation.  Le  coupé  suivait  au  pas,  le  valet  de 
pied  à  la  portière,  tout  prêt  à  ouvrir  pour  le  cas  où 
son  maître  réussirait  dans  son  entreprise.  La  réussite 
obtenue,  le  coupé  emportait  au  grand  trot  les  deux 
complices  vers  les  Champs-Elysées  et  le  bois  de 
Boulogne.  Tout  cela  se  faisait  en  vertu  d'une  con- 
signe donnée  à  l'avance. 

La  passion  est  tellement  impérieuse  pour  les 
véritables  adeptes  de  la  pédérastie,  qu'elle  amène, 
au  point  de  vue  social,  les  accouplements  les  plus 
monstrueux.  Le  maître  et  son  domestique,  le  voleur 
et  l'homme  sans  casier  judiciaire,  le  goujat  en  gue- 
nilles et  l'élégant,  s'acceptent  comme  s'ils  apparte- 
naient à   la  même   classe    de   la    société.    Tel    est 
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entretenu  aujourd'hui  par  le  maître  chez  lequel   il 
était  entré  comme  valet. 

Dans  une  perquisition  faite  dans  une  maison 
garnie,  habituellement  fréquentée  par  des  pédérastes, 
un  homme  paraissant  appartenir  au  meilleur  monde, 
jeune  encore,  est  trouvé  en  plein  jour,  seul  dans  une 
chambre  ;  il  n'est  point  locataire  de  la  maison  et 
son  nom  n'est  point  inscrit  sur  le  registre  de  police. 
A  la  vue  du  magistrat  ceint  de  son  écharpe,  il  se 
trouble  et  demande  à  lui  parler  en  particulier.  Après 
bien  des  résistances,  il  finit  par  faire  connaître  son 
nom,  et  il  explique  qu'il  est  venu  là  pour  attendre  un 
jeune  homme  qui  s'était  offert  à  lui  comme  valet 
de  chambre  et  qu'il  roulait  apprécier  avant  de 
l'engager. 

Un  valet  de  chambre  écrit  à  un  comte  en  villé- 
giature, une  lettre  dont  voici  des  extraits  : 

«  Mon  cher  monsieur  le  Comte, 

«  Vous  m'excuserez  si  je  n'ai  pas  répondu  à  votre 
lettre  d'honnêteté  que  vous  avez  eu  la  bonté  de 
m'écrire 


«  Je  vous  dirai  que  je  vais  sans  doute  quitter  ma 
place .   .   .   .  * 


«    Mais  vous  savez,  moi,  je  suis   d'un  caractère 
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très  doux,  et  j'ai  toujours  patienté  en  pensant  à 
vous,  en  disant  en  moi-même,  si  monsieur  le  comte 
voulait  me  prendre  chez  lui,  comme  valet  de 
chambre  ou  de  pied,  je  serais  bien  plus  heureux  et 
tranquille;  là,  du  moins,  j'aurais  un  service  régulier. 


«  Je  ne  vous  dirai  pas  à  votre  retour  de  me  faire 
réponse,  car  je  serai  sans  doute  sans  place,  et  je  ne 
peux  pas  vous  donner  mon  adresse,  alors  je  vous 
demande  la  permission  pour  le  cas  que  vous  reve- 
niez à  Paris,  par  le  fait  du  hasard,  comme  la  fois 
que  vous  m'avez  écrit  d'aller  chez  (i)...  vous  voir, 
mais  je  n'irai  pas  sans  avoir  reçu  vos  ordres  par 
une  lettre  qui  viendra  de  vous,  car  je  n'y  suis  jamais 
retourné,  puisque  vous  me  l'avez  défendu,  je  ne 
vous  ai  jamais  oublié,  j'ai  toujours  c'tè  saixe  pour 
j'ous  et  je  pense  que  vous  l'ai'ez  etc.  cher  monsieur 
le  comte,  aussi  pour  moi. 

«  Je  vous  fais  en  même  temps  mes  hommages  et 
une  bonne  et  heureuse  année,  que  vous  recevrez 
sans  doute  avec  plaisir,  si  j'avais  su  votre  adresse 
de  campagne,  nous  aurions  été  en  correspondance 
plus  souvent. 

«  Je  suis  en  attendant  votre  réponse,  etc..   » 

Combien  de  gens  honorables    à  tout   autre  point 

(i)  Ici  le  nom  du  propriétaire   d'un   hotcl    dont    nous    parlerons 
page  429. 
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de  vue  se  sont  vus  appelés  à  fournir  des  expli- 
cations dans  des  instructions  de  vols  par  ce  seul  fait 
que  leurs  relations  avec  le  voleur  avaient  été  éta- 
blies par  les  perquisitions  ? 

Les  archives  du  Palais  pourraient  seules  le  dire. 

Un  jeune  homme  écrit  à  un  homme  du  monde 
pour  lui  proposer  un  rendez-vous.  Il  termine  sa 
lettre  ainsi  :  «  Déposez  votre  réponse  chez  le  con- 
cierge de  la  maison,  rue n°  ....  où  j'irai 

la  prendre,  car  j'habite  la  campagne,  où  j'ai  le  ciel 
pour  toiture,  »  et  il  signe  :  Votre  ami  Louise  la 
misère. 

L'homme  du  monde  accepte  le  fendez-vous,  mais 
il  fait  à  Louise  la  recommandation  suivante  : 
«  Profite  du  temps  que  tu  passes  à  la  campagne, 
pour  prendre  un  bain  en  rivière,  pour  raccommo- 
der tes  vêtements  et  les  nettoyer  un  peu;  sans  cela 
je  serais  obligé  de  ne  plus  te  revoir,  tu  es  véritable- 
ment trop  compromettant.  » 

Voici  dans  quels  termes  un  vicomte  écrit  à  son 
ancien  cocher. 

«  Mon   bon  petit  chéri, 

«  J'étais  de  retour  à  Paris  depuis  plusieurs  jours, 
lorsque  hier  j'ai  reçu  ta  lettre  ;  elle  m'a  fait  plaisir, 
comme  tu  le  penses  bien-,  tu  n'es  vraiment  pas  rai- 
sonnable de  t'occuper  de  P.  .  .  .  il  n'est  pas  venu 
à  Paris,  on  vous  le  jure,  vieux  jaloux 
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«  Reviens-moi  le  plus  tôt  possible,  écris-moi 
de  B...  le  jour  et  l'heure  de  ton  arrivée,  pour  que 
je  puisse  aller  te  chercher  à  la  gare. 

0  A  bientôt,  ma  petite  bibiche,  je  t'aime  et  t'em- 
brasse de  tout  mon  cœur.   » 

Ces  lettres  contiennent  souvent  des  dessins  à  la 
plume  représentant  des  idées  ou  des  désirs  qu'ils 
n'osent  exprimer  par  des  mots. 

Ils  ont  tous,  au  surplus,  la  passion  des  gravures 
obscènes.  Chacun  a,  chez  soi,  un  véritable  musée 
composé  de  photographies  les  plus  ordurières,  et 
des  portraits  de  tous  ceux  auxquels  leurs  mœurs 
sans  nom  ont  fait  une  réputation.  —  C'est  une  manie 
pour  eux  que  l'échange   de  leurs   portraits-cartes. 

Le  seul  goût  avouable  qu'on  puisse  constater  chez 
la  généralité  d'entre  eux,  c'est  la  passion  de  la  musi- 
que. On  les  rencontre  en  grand  nombre,  l'été,  aux 
abords  des  concerts  en  plein  air.  Nous  savons  bien 
qu'ils  ne  viennent  pas  là  pour  le  seul  amour  de  la 
mélodie.  Comme  les  voleurs  à  la  tire,  ils  recher- 
chent les  agglom.érations  en  plein  air,  qui  leur  four- 
nissent des  occasions  faciles;  mais  en  dehors  de  la 
nécessité,  que  nous  appellerons  professionnelle,  de 
rechercher  les  rassemblements,  la  musique,  par 
elle-même,  a  pour  eux  une  véritable  attraction  et 
parait  les  absorber.  Les  concerts,  les  cafés-concerts 
et  les  théâtres  de  chant  sont  pour  eux  des  endroits 
de    prédilection   qu'ils   fréquentent    aussi   souvent 
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qu'ils  le  peuvent.  Là,  ils  sont  tout  oreilles,  ils  se 
tiennent  recueillis  et  gardent  un  maintien  décent. 
Une  des  attentions  les  plus  délicates,  que  puisse 
avoir  un  poursuivant  pour  la  conquête  qu'il  pour- 
suit, est  de  lui  offrir  un  fauteuil,  ou  mieux  une 
loge  à  l'Opéra. 

«  Monsieur.  —  écrivait  le  baron  allemand  dont  il  a 
déjà  été  question  à  un  jeune  musicien  militaire,  —  j'ai 
un  grand  désir  de  faire  votre  connaissance,  et  cepen- 
dant j'ai  trop  bonne  opinion  de  vous  pour  supposer 
que  vous  vous  lieriez  avec  le  premier  venu.  J'ai  donc 
pensé,  que  pour  nous  voir  une  première  fois,  vous 
voudrez  bien  accepter  un  billet  d'Opéra.  La  mu- 
sique rend  indulgent,  et  comme  je  l'aime  beaucoup, 
elle  parlera  en  ma  faveur  auprès  de  vous. 

«  J'ai  pris  des  places  pour  vendredi...  on 
donnera  les  ]\'fres  sicilicuiics  de  Verdi,  opéra 
chanté  et  dansé  par  les  meilleurs  artistes. 

«  Mon  coupon  de  places  ne  pouvant  se  détacher, 
il  faut  que  nous  y  allions  ensemble.  J'y  gagnerai 
alors  le  plaisir  que  vous  voudrez  bien  dîner  avec 
moi. 

«  J'irais  bien  vous  chercher  à  votre  caserne,  mais 
cela  pourrait  vous  être  désagréable.  Je  vous  propose 
donc  de  venir  après-demain...  entre  trois  heures 
et  demie  et  quatre  heures  à  .  .  . 

«  Ne  demandez  qu'une  permission  de  théâtre, 
car,  après  l'Opéra,  je  vous  accompagnerai  en  voiture 
à  votre  quartier. 

«  Vous  me  pardonnerez  ce  moj'en  un  peu  insolite 
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de  me  présenter  à  vous,  pour  causer  un  peu 
musique  et  pour  nous  rapprocher  en  bonne  camara- 
derie ;  je  préfère  toujours  la  franchise  au  moyen 
détourné  des  personnes  intermédiaires. 

«  J'espère  que  vous  ne  refuserez  pas  le  plaisir 
si  élevé  d'entendre  de  la  belle  musique,  et  que  vous 
ne  ferez  pas  attendre  en  vain  votre  tout  dévoué.   » 

Cette  lettre,  écrite  le  mercredi,  n'avait  pas  encore 
eu  de  réponse  le  vendredi.  Le  baron  revint  à  la 
charge. 

■  «  Monsieur,  avez-vous  oublié  ma  prière  ou 
refusez-vous  mon  invitation  ?  Il  n'y  a  pourtant  rien 
de  blâmable  à  vous  offrir,  à  vous,  un  jeune  musicien, 
une  représentation  à  l'Opéra.  Voici  le  double  billet 
pour  ce  soir.  Si  vous  ne  daignez  pas  l'accepter, 
renvoyez-le  moi  par  le  porteur. 

«  Vous  n'avez  besoin  que  de  la  permission  du 
théâtre,  puisque  je  vous  reconduirai  en  voiture.   » 

Il  faut  remarquer  le  soin  avec  lequel  le  baron 
insiste  pour  la  demande  d'une  permission  de  théâtre 
seulement,  et  pour  le  retour  en  voiture  le  soir; 
comme  il  n'est  pas  certain  que  ses  affaires  avancent 
assez  en  une  soirée,  pour  que  sa  nouvelle  conquête 
consente  à  passer  la  nuit  avec  lui,  il  ne  veut  pas 
tirer  les  marrons  du  feu,  pour  que  d'autres  les 
mangent.  11  prend  donc  ses  précautions  pour  que  ce 
jeune  militaire  ne  puisse  disposer  de  sa  nuit,  et,  pour 
plus  de  tranquillité,  il  le  reconduira  lui-même  à  sa 
caserne. 
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Ainsi,  donc,  abâtardissement  des  caractères  et 
des  courages,  dégoût  de  l'amour  naturel  et  de  celui 
de  la  reproduction,  perte  de  tous  les  sentiments  de 
famille  et  de  toute  dignité,  oblitération  complète  de 
tout  sens  moral;  voilà  l'apanage  général  de  la  vraie 
pédérastie. 


CHAPITRE  II 


CLASSIFICATION    DKS    PEDERASTES. 


Les  rivettes,  les  amateurs.  —  Ils  s'évitent  généralement  les  uns 
les  autres.  —  Exceptionnellement  ils  forment  des  coteries.  — 
Rivalités  et  luttes  entre  les  coteries.  —  Les  entreteneurs.  — 
Jalousie  spéciale. 

Les  prostitués.  —  Ils  cherchent  en  tout  à  imiter  les  femmes.  — 
Tenue.  —  Allures.  —  Minauderies.  —  Les  noms  qu'ils  se 
donnent.  —  Les  métiers  qu'ils  exercent.  —  Les  toilettes  qu'ils 
préfèrent.  —  Malpropreté  repoussante.  —  Passion  pour  les  par- 
fums et  les  bijoux. 

Les  insoumis  ou  petits  Jésus.  —  Leur  origine.  —  Professeurs 
de  belles  manières.  —  Endroit  propice  au  commerce  des  in- 
soumis. —  Leurs  costumes.  —  Racolages  et  leurs  dangers. 

Les  entretenus.  —  Différentes  catégories.  —  Ce  qu'on  appelle  le 
monde  dans  ce  monde-là.  —  Réunions  intimes.  —  Soirées  dan- 
santes.—  Fêtes  patronales.  —  Adieux  à  la  vie  de  célibataire.— 
Soirée  de  mariage.  —  Bouquet  de  fleurs  d'oranger.  —  Corbeille. 
—  Voyage  de  noces. 

Arrivons  maintenant  à  la  caractéristique  de  cha- 
cune des  deux  catégories  que  nous  avons  indiquées 
plus  haut. 

Les  rii'cttes,  les  amateurs,  en  un  mot  les  vérita- 
bles servants  de  la  pédérastie,  ceux-là  qui,  prêts  à 
tous  les  sacrifices  d'argent  pour  donner  satisfaction 
il  leurs  désirs  dépravés,  payent  tous  les  ser\ices 
qu'on  leur  rend,  forment  la  première  catégorie.  Ces 
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hommes,  pour  la  plus  grande  généralité,  ont  reçu 
une  bonne  éducation.  Ils  jouissent  d'une  certaine 
aisance,  et  parfois  d'une  grande  fortune.  Les  uns 
sont  des  oisifs  que  les  hasards  de  la  naissance  ont 
dispensés  de  tout  travail;  les  autres  occupent, ou  ont 
occupé  dans  la  société,  des  positions  lucratives  et 
souvent  élevées.  Ils  ont  presque  tous  des  dehors 
convenables,  distingués  même,  quoiqu'un  peu 
recherchés,  mais  pas  assez  excentriques  pour  les 
trahir  aux  yeux  des  profanes.  Ils  ont  tous  pourtant 
ce  je  ne  sais  quoi  qui  les  fait  se  deviner  entre  eux. 

Cette  faculté  de  pouvoir  se  deviner  leur  est  fort 
précieuse.  Au  lieu  de  l'employer  à  se  rechercher, 
elle  leur  sert  le  plus  ordinairement  à  se  fuir.  Ils 
appartiennent  à  des  milieux  sociaux  dans  lesquels 
ils  sont  journellement  exposés  à  se  rencontrer.  La 
moindre  imprudence  peut  provoquer  des  commen- 
taires fâcheux,  entraîner  des  conséquences  terribles; 
aussi  ne  nouent-ils  jamais  entre  eux  de  rapports 
amoureux.  C'est  exclusivement  à  des  prostitués 
que  chacun  isolément  s'adresse  en  catimini.  Dans 
ces  conditions,  on  comprendra  facilement  qu'ils 
s'évitent  le  plus  qu'ils  le  peuvent,  même  dans  les 
relations  ordinaires  de  la  vie,  qu'ils  se  côtoient  dans 
le  monde  en  feignant  de  ne  se  connaître  que  très 
superficiellement.  Cette  indifférence  voulue  n'est 
qu'une  comédie.  Ils  ont  tous,  au  contraire,  une 
connaissance  parfaite  les  uns  des  autres.  Comme 
tous  chassent  sur  le  même  terrain,  chacun  sait  à  fond 
les  aventures  de  son  voisin,  qu'il  a  apprises  par  les 
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bavardages  des  petits  Jésus;  mais  chacun  garde  ce 
qu'il  sait,  comme  une  menace  contre  les  inconti- 
nences de  langage  des  autres.  C'est  comme  une 
assurance  mutuelle  contre  le  danger  des  indis- 
crétions. 


Cet  isolement  n'est  cependant  pas  une  règle 
absolue;  elle  comporte  des  exceptions. 

Il  est  des  gens  qui,  bien  qu'appartenant  à  la 
bonne  société  par  leur  naissance,  par  leur  éducation, 
par  leurs  occupations,  se  moquent  de  ce  que  pour- 
ront dire  ou  penser  les  gens  de  leur  monde,  débau- 
chés comme  eux.  Ceux-là  forment  des  coteries  de 
six  ou  huit  amis,  tous  rivettes,  dans  lesquelles  une 
personnalité  domine,  et  que  les  prostitués  désignent 
par  le  nom  de  guerre  de  cette  personnalité  ;  mais 
chacune  de  ces  coteries,  dont  tous  les  membres  liés 
entre  eux  par  une  étroite  camaraderie  mènent  la 
vie  de  débauche  en  commun,  reste  étrangère  à  sa 
voisine. 

Il  est  arrivé  pourtant  que  la  guerre  a  éclaté 
entre  deux  bandes,  guerre  d'envie  d'un  côté,  de 
jalousie  de  l'autre,  ayant  toujours  pour  prétexte  un 
petit  Jésus  que  l'une  voulait  détacher  de  l'autre 
pour  l'attirer  à  elle.  Pour  le  Tpetk  Jésus  convoité, 
des  cadeaux,  des  invitations  au  théâtre.  Si,  au  début, 
il  ne  répond  pas  à  ces  avances ,  on  lui  tend  des 
pièges.  On  le  fait  inviter  par  un  sien  ami  à  une 
réunion  intime  dans  laquelle,  sans  personne  pour  le 


318  ETUDE    DE  PATHOLOGIE    siOCIALE 

défendre,  il  se  trouve  exposé  aux  entreprises  de  la 
bande  qui  poursuit  sa  conquête. 

Mais  c'est  entre  les  membres  des  deux  coteries 
que  la  lutte  prend  parfois  des  proportions  scanda- 
leuses. Partout  où  on  se  rencontre,  on  se  toise  du 
regard,  on  échange  des  paroles  outrageantes,  on  en 
vient  même  souvent  aux  coups.  Nous  avons  raconté 
plus  haut  les  péripéties  de  la  lutte  entre  la  bande  du 
baron  et  celle  du  vicomte.  Ces  luttes  engendrent 
une  haine  implacable  qui  survit  à  l'âge  des  passions. 

Nous  avons  dit  que  les  coteries  entre  rivettes 
étaient  l'exception.  Les  luttes  entre  ces  coteries  sont 
plus  exceptionnelles  encore.  Ces  associations  et  ces 
luttes  sont  pourtant  dans  les  besoins,  dans  les  aspi- 
rations de  la  pédérastie.  Elles  existent  entre  tous 
les  prostitués,  ceux-là  qui  n'ont  rien  à  perdre.  Les 
rivettes  ne  les  évitent  qu'en  raison  de  leur  position 
sociale  à  sauvegarder;  c'est  une  violence  qu'ils  font 
à  leurs  penchants  naturels,  un  sacrifice  à  leurs  inté- 
rêts matériels,  au  respect  humain.  Bien  que  la  règle 
générale  soit  qu'ils  vivent  isolés  les  uns  des  autres, 
nous  avons  dû  faire,  dans  ce  travail,  une  large  part 
à  l'étude  de  ces  exceptions,  parce  que  c'est  surtout 
dans  ces  associations,  dans  ces  luttes,  dans  ces  réu- 
nions, bals,  soirées,  etc.,  que  la  pédérastie  se  livre 
sans  contrainte  à  ses  ébats  et  donne  un  libre  cours  à 
ses  monstrueux  instincts. 

C'est,  nous  n'avons  pas  besoin  de  le  dire,  de  la 
première  catégorie,  celle  des  rivettes,  que  sortent 
les  entreteneurs.   Et  qu'on  n'aille  pas  croire  que  ce 
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mot  soit  employé  par  assimilation  ;  il  a  ici  toute  sa 
signification. 

Certains  pédérastes  soutiennent  de  leur  argent,  et 
dans  les  limites  de  leurs  moyens,  un  pctU  jésiis 
pour  se  l'attacher  personnellement.  Celui-ci  donne 
juste  de  quoi  vivre  dans  un  hôtel  garni;  celui-là 
subvient  à  une  vie  plus  large,  dans  un  petit  loge- 
ment ;  cet  autre  donne  le  luxe  et  le  superflu  dans 
un  somptueux  appartement,  ou  même  dans  un  petit 
hôtel.  Certains,  parmi  les  plus  vieux,  cohabitent, 
vivent  maritalement  avec  un  tout  petit  jeune  homme 
qu'ils  entretiennent  dans  l'oisiveté  et  l'opulence. 
D'autres  installent  plusieurs  jt7t'///s  Jésus  dans  divers 
logements  qu'ils  visitent  à  tour  de  rôle  pour  varier 
leurs  plaisirs.  C'est  dans  ces  logements,  ces  appar- 
tements que  le  protecteur,  lorsqu'il  appartient  à  une 
coterie,  offre  à  dîner  à  ses  amis  ;  qu'il  donne  des 
soirées  auxquelles  sont  conviés  tous  les  petits  Jésus 
affiliés  à  la  bande. 

Ces  réunions  se  produisent  sans  que  la  jalousie 
ait  trop  à  en  souffrir,  car  la  jalousie  de  ces  messieurs 
est  d'une  nature  toute  particulière. 

Un  entreteneur  n'est  jaloux  de  son  petit  Jésus 
que  s'il  se  donne  à  un  autre  entreteneur  ;  mais,  avec 
d'autres  petits  Jésus  comme  lui,  il  lui  laisse  une 
entière  liberté. 

On  va  le  voir  par  cette  lettre.  On  y  remarquera 
le  parti  pris  de  donner  aux  prostitués  mâles  des 
appellations  féminines  : 

«  Ma  chérie,  tu  me  crois  donc  le  caractère  bien 
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mal  fait,  que  tu  me  supposes  fâché,  parce  que  je  ne 
t'ai  point  rencontrée  hier  soir.  Tu  sais  que  je  ne  t'en 
voudrai  jamais  lorsque  tu  trouveras  l'occasion  de 
t'amuser  avec  tes  compagnes.  Tu  avais  pris  le  soin 
de  me  laisser  un  petit  mot  pour  me  dire  que  tu 
passerais  la  soirée  et  peut-être  la  nuit  avec  l'Eve- 
lina  et  la  Patti,  et  de  m'aflîrmer  que  leurs  amants 
ne  seraient  pas  de  la  partie  ;  cela  me  suffisait, 
puisque  j'ai  confiance  en  toi.  Tu  vois  donc  que  tu 
n'as  pas  à  t'excuser  près  de  moi.  Ce  soir,  j'ai  ma 
famille  à  diner,  tu  vois  comme  je  vais  m'amuser; 
s'ils  ne  s'éternisent  pas  chez  moi  et  que  je  puisse 
être  chez  toi  avant  minuit,  j'irai  te  dire  bonsoir  ; 
dans  tous  les  cas,  tu  devras  être  fatiguée,  ne  m'attends 
pas,  couche-toi,  j'entrerai  avec  ma  clef.   » 

Le  petit  jésiis^   de  son  côté,  n'est  jaloux  de  son 
entreteneur  que  s'il  l'abandonne  pour  en  entretenir 
un  autre;  quant  aux  connaissances  passagères  qu'il 
peut  faire,  loin  de  s'en  froisser,  il  les  favorise,  et  le 
plus  ordinairement  c'est  lui    qui,    dans  ces  sortes 
d'affaires,  joue  le  rôle  d'entremetteur  et  donne  sou- 
vent les  rendez-vous  dans  le  local  même  qu'il  habite. 
Une  lettre  justificative  vient  encore  ici  à  l'appui  : 
«  Monsieur,  vous  ete  un  infâme  de  m'avoir  insi 
trompé.  Vous  m'avé  lessé  dans  la  miser  pour  une 
gueunon,  pour  un  salope  et  die  que  ces  moi  quai 
•  été  vou  le  chercher  imbécil  j'é  cru  que  vou  mémiez. 
Fot-il  avoir  passé  deu  an  de  ma  jeunes  à  faire  tout 
vo  caprice  pour  être  trété  insi.  J'an  sui  rédui  a  allé 
le  matin  ché  \'achet  pour  avoir  une  soupe  mais  je 
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mvangéré  je  le  jure  j'écriré  à  vot  onorable  per  tou 
ce  que  vou  ète  il  ora  vo  lettes  quand  à  vot  salope 
je  lui  caseré  les  rins  et  je  lui  créveré  les  ieux,si  vous 
me  fêtes  arèté  vou  viendré  coni  témoin  ça  sra 
drol.  » 

Reproduite  telle  quelle,  comme  les  précédentes, 
cette  lettre  e.^t  curieuse  à  d'autres  égards.  F^Ue 
montre  que  ces  êtres  dégradés  se  rendent  parfaite- 
ment compte  dj  l'infamie  de  leur  milieu. 

Cette  question  des  entreteneurs  reviendra  forcé- 
ment lorsque  nous  nous  occuperons  des  entretenus  ; 
quant  à  présent,  nous  dirons  seulement  que  les 
choses  se  passent  là  à  peu  près  comme  dans  le 
monde  des  femmes  galantes,  mais  avec  plus  de 
c\'nisme. 

La  catégorie  des  amateurs  est  moralement  plus 
coupable,  plus  dangereuse  et  plus  répugnante  que 
ne  l'est  la  seconde.  Le  plus  souvent,  ni  l'instruction, 
ni  l'éducation,  ne  lui  ont  fait  défaut;  elle  n'a  jamais 
eu  les  mauvais  conseils  de  la  misère  ;  elle  n'a  donc 
pas  d'excuse.  Si  la  pédérastie  est  scandaleuse,  si 
certains  êtres  atteignent  un  degré  de  dépravation  tel, 
qu'ils  vivent  de  ce  vice  comme  les  filles  publiques, 
tout  cela  est  l'œuvre  de  la  catégorie  qui  paye.  C'est 
elle  surtout  qui  s'ingénie  à  cacher  son  C3'nisme  sous 
des  dehors  honnêtes.  Certains  des  siens  affectent  des 
sentiments  religieux  et  paraissent  des  pratiquants 
fervents;  d'autres  semblent  s'adonner  aux  œuvres 
sociales,  humanitaires  et  philanthropiques,  au  ser- 
ai 
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vice  desquelles  ils  déploient  un  zèle  et  un  dévoue- 
ment qui  font  l'admiration  de  tous  ceux  qui  les 
approchent  sans  les  bien  connaître.  Hypocrisie  que 
tout  cela,  et  d'autant  plus  dangereuse  qu'avec  des 
précautions  infinies,  ces  gens  se  servent  le  plus  ordi- 
nairement de  la  confiance  qu'ils  inspirent  comme 
d'un  moyen  d'excitation  à  la  débauche  sur  les  na- 
tures faibles,  que  l'exercice  de  leurs  fonctions  chari- 
tables met  en  leur  dépendance. 

La  seconde  catégorie  comprend  ceux  qui,  faisant 
métier  et  trafic  de  leur  corps,  sont  des  prostitués 
dans  toute  l'acception  du  mot:  et  ceux  qui,  adonnés 
ou  non  aux  habitudes  de  pédérastie,  sont,  avant  tout, 
des  voleurs  qui  tirent  tous  leurs  moj'ens  d'existence 
des  rapines  qu"ils  exercent  sur  les  amateurs. 

Nous  ne  voulons,  quant  à  présent,  nous  occuper 
que  des  prostitués:  les  voleurs  feront  l'objet  d'un 
chapitre  spécial. 

Les  prostitués  qu'on  désigne  sous  les  noms  géné- 
riques de  petits  Jésus  ou  de  Jésus  se  décomposent  en 
trois  sous-classes  :  les  liontcuscs  —  les  travailleuses 
—  /t'.v  fersilleuses. 

Les  persilleuses  et  les  travailleuses  afiichent  carré- 
ment leur  ignominie.  Les  honteuses,  comme  leur 
nom  l'indique,  la  cachent  le  plus  qu'ils  peuvent. 

A  cette  classification  tirée  de  Targot,  adoptée  par 
le  monde  des  voleurs  et  par  celui  de  la  prostitution, 
nous  préférons  celle-ci  :  les  insoumis — les  entretenus 
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- —  les  raccroclieurs  ■—  parce  qu'elle  se  prête  mieux 
au  plan  de  cette  étude. 

Nous  devrions  peut-être  employer  ces  trois  adjec- 
tifs au  genre  féminin,  parce  que  les  individus  qu'ils 
qualifient  ont  tous  pour  signes  distinctifs  une  tenue, 
des  allures,  des  minauderies  efféminées  qu'ils  s'étu- 
dient à  pousser  jusqu'au  ridicule. 

Entre  eux,  ils  ne  se  connaissent  et  ne  se  désignent 
que  par  des  appellations  féminines. 

Ces  appellations  ont  des  origines  bien  différentes. 
Certaines  ont  des  prétentions  à  la  noblesse  :  la 
duchesse  de  Lamballe,  la  Marquise,  la  Baronne,  la 
Maintenon,  la  margrave  de  Saint-Léon,  la  duchesse 
Zoé,  Valentine  d'Armentières,  Marie  Stuart,  la  prin- 
cesse Salomé,  etc.,  etc. 

D'autres  sont  tirées  de  romans  ou  de  pièces  de 
théâtres  :  Fœdora,  la  Fleur  fauchée,  la  Bisbérine, 
Adrienne  Lecouvreur,  Lodoïska,  la  Esmeralda,  la 
Fanchonnette. 

D'autres  appartiennent,  ou  ont  appartenu  à  la 
galanterie  parisienne  :  Rigolette,  Pomaré,  Margue- 
rite Gautier,  Cora  Pearl,  la  Schneider. 

Enfin  les  défauts  de  nature,  les  habitudes,  les  lieux 
d'origine  et  les  professions  font  donner  des  sobri- 
quets au  plus  grand  nombre  :  la  femme  Colosse,  la 
Déhanchée,  la  Louchon,  la  Naimbot,  la  Délicate,  la 
Roussotte,  la  Blondinette,  la  Tabatière,  la  Poudre 
de  riz,  la  Salope,  la  Normande,  la  belle  Alle- 
mande, la  Brésilienne,  la  Parfumeuse,  l'Institutrice, 
laCochère,  Louise  la  Misère,  etc.,  etc. 
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Dans  la  conversation,  ils  se  traitent  de  )!ia  chère, 
de  ma  toute  belle.  Si  un  passant,  en  réponse  â  des 
gestes  provocateurs,  les  rudoie  un  peu,  ils  disent  : 
«  Vous  n'êtes  pas  galant  pour  les  dames,  n  et  si, 
écœuré,  il  les  malmène,  ils  lui  répondent  :  «  ^'()us 
êtes  un  lâche  de  maltraiter  une   faible  fille  comme 


Pour  exprimer  la  séduction  que  peut  exercer  l'un 
d'entre  eux,  ils  disent  de  lui  :  c'est  une  chatte.  Ils  se 
traitent  dans  leurs  correspondances  de  :  «  cher  cœur, 
adorable  trésor  »,  et,  dans  leurs  disputes,  «  de  p..., 
de  vache,  de  salope,  de  'S'oleuse.  » 

Tous  cherchent  à  se  donner  une  voix  douce,  et 
certains  arri^■ent  à  des  timbres  de  fausset  près  des- 
quels les  voix  de  la  chapelle  Sixtine  sont  des  voix 
graves. 

Lorsqu'ils  se  trouvent  plusieurs  réunis  dans  l'in- 
timité, c'est  un  caquetage  assourdissant  entremêlé 
d'éclats  de  voix  aigres  qui  pourraient  faire  douter 
de  leur  raison.  C'est  cet  amour  immodéré  du  verbiage 
qui  leur  a  valu  le  surnom  de  tapettes  (i). 

Ils  emploient  tous  les  moyens  possibles  pour  se 
rendre  imberbes;  ils  cherchent  à  faire  tomber  leur 
barbe  à  l'aide  d'onguents  :  certains  se  la  font  même 
arracher  brin  à  brin  et  se  résignent  à  cette  souffrance 
atroce  pour  être  bien  certains  qu'elle  ne  repoussera 
pas. 

(i)  En  langue  verte,  on  dit  d'une  personne  qui  cause  beaucoup 
et  à  tort  et  à  travers  :  ><  A-t-ellc  une  tapette!  »  Tapette,  en  argot, 
est  synonyme  de  bavard. 
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Dans  les  bals  masqués,  dans  leurs  soirées  intimes, 
sur  la  voie  publique,  où  ils  se  montrent  en  plein 
jour  pendant  les  fêtes  du  Carnaval,  c'est  toujours  en 
femmes  qu'ils  s'habillent,  et  c'est  avec  des  fleurs 
artificielles,  des  couronnes  et  des  guirlandes  qu'ils  se 
parent;  chez  eux,  où  ils  se  livrent  volontiers  à  des 
travaux  d'aiguilles,  c'est  encore  ce  costume  qu'ils 
affectent  de  porter. 

Leurs  professions  de  prédilection,  quand  ils  tra- 
vaillent, sont  encore  des  professions  ordinairement 
exercées  par  des  femmes.  Ils  sont  fabricants  de  cha- 
peaux de  paille  pour  les  dames,  ouvriers  en  fleurs 
fines,  ouvriers  en  tapisserie  à  Faiguille,  modistes, 
repasseurs  chez  les  blanchisseuses,  couturières.  L'un 
d'eux  avait  acquis  dans  cette  dernière  profession  un 
goût  et  une  habileté  tels  qu'il  était  engagé  à  l'année 
par  une  des  grandes  marchandes  à  la  toilette  de 
Paris,  pour  remettre  à  neuf  les  robes  de  soirées 
démodées. 

Lors  d'une  perquisition  faite  chez  un  jeune 
homme,  on  le  trouva  repassant  un  bonnet;  à  ses 
côtés  était  assis  un  autre  jeune  garçon  qui  cousait 
une  robe  ;  enfin  un  troisième  individu ,  celui-là 
étranger  à  la  maison,  leur  faisait  voir  des  échantil- 
lons de  rubans  pour  lesquels  il  faisait  la  place. 

Ils  ont,  pour  les  colifichets,  les  étoffes  de  soie, 
les  bijoux,  les  parfumeries,  un  goût  insatiable,  dé- 
sordonné. Le  linge  de  corps  les  préoccupe  beau- 
coup moins.  Ils  sont,  pour  une  certaine  catégorie, 
d'une  malpropreté  repoussante.   Souvent  couverts 
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d'habits  sordides,  de  linge  dont  la  seule  vue  donne 
des  nausées,  ils  ne  considèrent  même  pas  la  che- 
mise comme  un  vêtement  indispensable;  ils  la  rem- 
placent volontiers  par  un  faux  col  fixé  à  l'aide  d'une 
épingle  au  col  de  leur  gilet,  et  par  une  loque  de 
linge  blanc  étalée  sur  leur  poitrine.  La  vermine  et 
la  gale,  qu'ils  propagent  partout,  sont  leurs  hôtes 
habituels  et  respectés;  mais  ils  portent  tous  sur  eux 
un  hacon  d'odeur,  de  la  poudre  de  riz,  un  pompon 
dont  ils  se  servent  à  chaque  instant,  même  sur  la 
voie  publique.  La  possession  d'un  coupon  de  soie 
voyante  les  transporte  de  joie;  les  bijoux  surtout 
les  passionnent  outre  mesure.  Ce  sont  là  les  ca- 
deaux qu'ils  préfèrent.  A  défaut  de  diamants,  ils 
portent  du  strass,  à  défaut  d'or  ils  achètent  du  dou- 
blé, tout  ce  qui  brille  leur  plait. 

Tout  cela  leur  parait  d'autant  plus  naturel, 
qu'avant  la  prétention  d'être  des  femmes,  ils  cher- 
chent, comme  nous  l'avons  déjà  dit,  à  les  imiter  en 
tout. 

L'indélicatesse  est  dans  leurs  habitudes  ix  tous. 
Ils  s'emparent  de  tout  ce  qui  se  trouve  à  leur  por- 
tée. Si  quelques-uns  travaillent  encore  dans  les 
magasins,  notamment  dans  les  magasins  de  nou- 
veautés, ils  volent  des  soieries  et  des  dentelles  dont 
ils  se  font  des  costumes. 

Lorsqu'ils  sont  emmenés  dans  des  domiciles  par- 
ticuliers, ils  les  dévalisent  autant  qu'ils  le  peuvent  : 
lettres,  papiers  de  famille,  argent,  tout  leur  est  bon. 
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On  verra  plus  loin,  lorsque  nous  nous  occuperons 
des  chantages,  que  tous  les  prostitués  pédérastes 
sont  tous  plus  ou  moins  des  voleurs. 

Les  insoumis  ou  petits  jésus.  —  Ce  mot  insoumis 
est  emprunté  à  la  prostitution  féminine,  qui,  dans 
le  langage  administratif,  se  divise  en  insoumises  et 
en  filles  publiques.  Les  insoumises  sont  les  débu- 
tantes ,  les  moins  expérimentées,  celles  qui  n'ont 
point  encore  été  mises  en  carte. 

Bien  que  la  prostitution  pédérastique  ne  soit  pas 
réglementée,  c'estpar  analogie  qu'on  a  donné  le  nom 
d'insoumis  aux  timides,  aux  débutants,  à  ceux  qui, 
obéissant  encore  à  un  sentiment  de  honte,  peut-être 
même  de  pudeur,  se  cachent  et  fuient  le  grand 
jour,  contrairement  à  ce  que  font  les  raccrocheurs, 
qui,  eux,  recherchent  la  lumière. 

Ces  insoumis,  qu'on  appelle  aussi  des  honteuses, 
sont  de  malheureux  enfants  que  la  paresse,  les  ha- 
bitudes vicieuses  de  la  jeunesse,  la  promiscuité  qui 
règne  dans  certains  garnis  et  le  peu  de  surveillance 
de  leurs  parents,  prédisposaient  au  vice  de  la  pédé- 
rastie. Le  soir,  à  la  sortie  de  l'atelier,  au  lieu  de 
rentrer  dans  leur  famille,  ils  ont  rôdé  dans  Paris. 
Ils  ont  fait  la  rencontre  de  raccrocheurs,  de  don 
Juans  de  latrines  publiques,  qui,  après  les  avoir 
grisés  au  cabaret,  ont  abusé  d'eux,  sans  aucune  ré- 
sistance de  leur  part,  il  faut  le  reconnaître.  A  plu- 
sieurs reprises,  ils  sont  revenus  aux  rendez-vous 
donnés.  On  leur  a  enseigné  qu'il  était  facile  de  vivre 
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sans  travailler.  Peu  de  soirées  leur  ont  suffi  pour 
prendre  goût  à  cette  vie  de  luxure.  Grâce  aux  con- 
seils et  sous  la  surveillance  de  leurs  séducteurs,  ils 
ont  appris  à  se  maquiller  le  visage,  à  minauder,  à 
racoler  convenablement.  Ces  séducteurs,  véritables 
souteneurs,  leur  ont  fait  troquer,  chaque  soir,  dans 
un  but  d'exploitation,  la  blouse  et  la  cotte  de  l'ou- 
vrier contre  une  petite  jaquette  en  drap,  serrée  à  la 
taille  et  un  pantalon  collant  dont  ils  ont  avancé  le 
prix,  puis  les  ont  accompagnés  sur  le  terrain  pour 
les  surveiller  à  distance,  corriger  leurs  maladresses, 
en  un  mot  pour  les  initier  à  tous  les  secrets  du  mé- 
tier. Nous  avons  même  connu  une  sorte  de  profes- 
seur de  maintien,  qui,  moyennant  rétribution,  en- 
seignait l'emploi  des  belles  manières.  Très  vieux 
déjà,  la  bouche  ornée  d'un  râtelier,  et  la  tête  d'une 
perruque,  le  visage  couvert  de  fard,  vêtu  en  tout 
jeune  homme,  il  opérait  devant  ses  élèves  et  leur 
faisait  répéter  ses  leçons. 

Cette  éducation  une  fois  faite,  les  fc/iis  jc'sus. 
comptant  sur  les  hasards  du  trottoir  pour  se  procu- 
rer chaque  soir  des  moyens  d'existence,  ne  fréquen- 
tent plus  que  fort  irrégulièrement  l'atelier.  Leur  jeu- 
nesse et  leur  inexpérience  les  rendent  très  timorés. 
Peu  familiarisés  avec  les  dangers  et  les  déboires  du 
métier  qu'ils  n'exercent  que  depuis  peu  de  temps,  ils 
redoutent  et  la  police  et  leur  famille,  avec  laquelle  ils 
habitent  encore.  Leur  clientèle  spéciale,  composée  de 
gens  qui  tiennent  par-dessus  tout  à  rester  inconnus, 
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n"ira  pas  les  trouver  dans  des  endroits  bien  éclairés; 
aussi  ces  circonstances,  jointes  au  peu  de  respect 
humain  qui  leur  reste  encore,  font  qu'ils  fuient  la 
lumière  et  ne  recherchent  que  l'ombre  et  le  mystère. 

Fort  peu  d'endroits,  dans  Paris,  réunissent  les 
nombreuses  conditions  favorables  aux.  entreprises 
des  petits  Jcsus. 

Il  faut  un  emplacement  assez  vaste,  ni  trop 
éclairé,  ni  trop  obscur,  peu  fréquenté,  à  proximité 
pourtant  de  promenades  recherchées.  Il  faut  encore 
des  accidents  de  terrain,  des  arbres,  des  bosquets 
derrière  lesquels  on  puisse  se  dissimuler  au  besoin, 
et  lorsque  les  minauderies,  les  regards  langoureux 
n'ont  pas  suffi  pour  séduire  immédiatement,  qu'il 
de\'ient  nécessaire  d'avoir  recours  aux  artifices  de  la 
parole,  des  bancs  pour  s'asseoir,  de  petits  kiosques 
de  nécessité  en  plein  air  et  un  peu  masqués,  comme 
ceux  établis  dans  divers  massifs  des  Champs-Ely- 
sées, devant  lesquels  on  puisse  se  présenter  huit  ou 
dix  fois  par  heure.  De  nombreuses  issues,  par  les- 
quelles il  soit  facile  de  fuir  en  cas  d'alerte,  sont  aussi 
indispensables.  La  réunion  de  toutes  ces  conditions 
sur  un  même  point  de  Paris  est  trop  rare  pour  que 
les  petits  Jésus  et  les  messieurs  pudibonds  qui,  le 
soir,  cherchent  aventure,  ne  profitent  pas  de  ces 
heureuses  circonstances  lorsqu'ils  les  rencontrent. 
Des  endroits  aussi  privilégiés  de\'iennent  forcément 
pour  eux  des  lieux  de  rendez-vous. 

C'est  entre  onze  heures  et  minuit  que  l'activité  des 
petits  Jésus  est  la  plus  grande.  Leur  coquetterie  at- 
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teint  l'extrême  limite  du  ridicule.  Vêtus  de  costumes 
enfantins,  parfois  même  d'un  uniforme  de  collégien, 
la  raie  au  milieu  de  la  tête,  les  cheveux  luisants  et 
retombant  en  boucles  sur  les  joues,  la  figure  fardée 
et  maquillée,  une  cravate  à  la  Colin  surmontée  d'un 
col  de  chemise  plat  qui  s'étale  sur  les  épaules,  mar- 
chant avec  affectation  en  se  dandinant  sur  les  han- 
ches, ils  vont  et  viennent,  les  yeux  langoureux  et  la 
bouche  en  cœur,  souriant  à  tous  ceux  qu'ils  croisent . 

Lorsqu'un  sourire  répond  aux  leurs,  l'affaire  est 
en  bonne  voie,  c'est  un  client.  On  fait  un  petit  signe, 
et  si  le  client  suit  ou  ralentit  la  marche,  on  tourne  la 
tête  à  tout  moment  pour  échanger  de  nouveaux  sou- 
rires; on  se  dirige  vers  un  coin  désert  et  obscur, 
puis  après  s'être  assuré  qu'il  n"y  a  là  aucun  regard 
indiscret,  on  s'aborde;  les  conventions  faites,  on  se 
prend  par  le  bras  et  on  disparaît . 

Lorsque,  moins  habituée  ou  moins  cynique,  la 
personne  provoquée  paraît  être  indécise  ou  rêveuse, 
le  petit  Jésus  revient  sur  ses  pas,  passe  et  repasse, 
papillonne  vingt  fois  autour  d'elle.  Il  multiplie  ses 
oeillades,  ses  minauderies,  ses  agaceries,  qu'il 
accentue  de  plus  en  plus,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  bien 
convaincu  qu'elle  n'est  pas  insensible  à  ses  provo- 
cations et  que  la  timidité  seule  la  retient  ;  il  se 
hasarde  alors  à  lui  adresser  la  parole.  Si  elle  fume, 
le  prétexte  est  tout  trouvé,  il  demande  la  permission 
d'allumer  une  cigarette;  par  une  plaisanterie  ou 
un  geste  risqué,  il  entre  en  matière  et  voilà  le  plus 
souvent  un  client  trouvé. 
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Parfois  pourtant,  il  faut  bien  le  dire,  la  réponse 
à  cette  plaisanterie,  à  ce  geste  est  une  série  de 
coups  de  poing  et  de  coups  de  pied,  que  le  petit 
Jésus  emmagasine,  en  prenant  la  fuite.  Il  fait  beau 
alors  le  voir  courir,  cette  fois  sans  retourner  la 
tète,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  mis  une  distance  raison- 
nable entre  son  adversaire  et  lui.  Une  fois  à  l'abri 
des  violences,  il  s'arrête  et  vomit  les  injures  les 
plus  ordurières  de  son  vocabulaire,  puis  reprend  sa 
course.  Lorsqu'il  est  hors  de  danger  et  complète- 
ment rassuré,  il  tire  de  sa  poche  une  petite  glace, 
un  pompon  à  poudre  de  riz,  répare  les  désordres 
de  sa  toilette  et  revient  sur  son  terrain  pour 
chercher  de  meilleures  occasions. 

Lorsque  l'aventure  a  réussi,  on  se  rend  dans  un 
domicile  particulier,  dans  un  hôtel  garni  et  parfois 
dans  une  voiture  de  place.  Le  choix  de  la  voiture 
n'est  pas  chose  insignifiante.  Avec  un  cocher  qui 
ne  veut  pas  prêter  la  main  à  de  pareilles  turpitudes, 
les  amoureux  courent  de  très  grands  risques.  Si 
l'automédon  s'aperçoit  qu'ils  baissent  les  stores, 
il  quitte  son  siège,  et  c'est  à  l'aide  du  manche 
de  son  fouet,  qu'il  les  fait  descendre  d'abord,  puis 
avec  le  fouet  lui-même  qu'il  leur  fait  la  conduite. 
Parfois  aussi,  il  part  sans  mot  dire,  et  lorsqu'il 
arrive  dans  un  endroit  bien  éclairé,  bien  fréquenté, 
il  s'arrête,  ameute  les  passants,  fait  un  énorme 
scandale,  et  force  ses  voyageurs  à  partir  à  pied  au 
milieu  des  huées  de  la  foule.  Ou  plus  simplement 
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il  se  dirige  vers  un  poste,  dans  lequel  il  dépose  son 
fardeau. 

Tous  les  cochers  n'ont  pas  une  morale  aussi 
rigoureuse.  Quelques-uns  qui  recherchent  spéciale- 
ment cette  clientèle,  parce  qu'elle  est  généreuse  et 
qu'il  est  toujours  facile  de  la  faire  chanter  au  besoin, 
maraudent  le  soir  à  proximité  des  lieux  de  rendez- 
vous.  Avec  ceux-là,  aucun  danger  pour  les  petits 
Jésus  qui  reçoivent  même  souvent  leur  part  dans 
les  produits  du  chantage.  Mais  ces  cochers-là  sont 
relativement  peu  nombreux,  et  les  dangers  que 
peuvent  faire  courir  les  autres  sont  trop  grands 
pour  qu'on  demande  souvent  aux  voitures  l'asile 
qu'on  cherche.  Comme  nous  l'indiquerons  plus 
loin,  ce  ne  sont  pas,  au  surplus,  les  nids  qui 
manquent  à   ces  dégoûtantes  liaisons. 

C'est  dans  la  classe  des  petits  jésiis  que  se 
recrutent  : 

Les  entretenus.  —  Le  but  suprême  de  tout 
insoumis  est  d'arriver  à  se  faire  entretenir,  parce 
qu'alors,  c'est  le  domicile,  les  moyens  d'existence 
et  souvent  le  luxe  assurés.  C'est  la  possibilité  de 
déserter  complètement  et  la  maison  paternelle  et 
l'atelier;  c'est,  avec  la  liberté  absolue,  l'espoir  d'une 
vie  de  plaisirs. 

Ces  liaisons  nouées,  soit  à  la  suite  d'un  racolage 
sur  la  voie  publique,  suivi  de  plusieurs  rendez-vous, 
soit  dans    une   soirée,    soit    dans    un    bal,    durent 
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souvent  plusieurs  années,  mais  dans  des  conditions 
qui  varient  entre  elles,  suivant  le  degré  de  passion 
et  la  position  de  fortune  des  entreteneurs. 

Celui-ci,  qui  ne  donne  à  un  petit  jc'siis  qu'une 
assistance  insuffisante,  n'a  pas  le  droit  d'être 
exigeant  et  lui  laisse  assez  de  liberté  pour  qu'il  se 
procure  ailleurs  la  somme  complémentaire  qu'exi- 
gent ses  besoins. 

—  Quelles  sont  vos  ressources  ?  demandait-on  à 
un  nommé  L  . . . 

—  Je  suis  entretenu,  répondait-il,  par  le  capitaine 
de  X.  .  .  qui  m'envoie  200  francs  par  mois,  de 
Savoie,  où  il  est  en  garnison. 

«  Trois  provinciaux  m'envoient  chacun  i  5o  francs 
par  mois  pour  les  services  que  je  leur  rends 
lorsqu'ils  viennent  à  Paris. 

«  Enfin  AI.  Y. . .  me  donne  25o  francs  par  mois, 
soit  pour  user  de  moi,  soit  pour  lui  fournir  quelqu'un 
à  ma  place  une  fois  par  semaine,  le  jour  qu'il 
m'indique.   » 

Un  autre,  qui  ne  peut  fournir  qu'au  strict  néces- 
saire, demande,  par  raison  d'économie,  que  le  petit 
Jésus  fasse  la  cuisine.  Chaque  soir  il  vient  prendre 
son  repas  avec  lui  ;  ce  qu'il  dépenserait  au  restau- 
rant, pour  lui  seul,  leur  suffît  pour  vivre  à  deux. 

Cet  autre,  plus  économe  encore,  ou  plus  amoureux 
et  plus  jaloux,  cohabite  avec  son  petit  Jc'sus,  et  tient 
complètement  ménage  avec  lui. 
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Tout  cela,  c'est  ce  que  les  filles  appellent  la 
popotte,  le  pot-au-feu.  C'est  un  pis-aller,  c'est  une 
attente  dans  l'espoir  de  mieux  trouver.  Mais  voici 
venir  un  heureux  du  jour,  un  de  ceux  qui  excitent 
les  convoitises  de  toute  la  cohue. 

Celui-là  habite  un  appartement  luxueusement 
meublé,  parfois  un  petit  hôtel.  Il  a  une  maison 
de  ville  pour  l'hiver,  de  campagne  pour  la  belle 
saison.  L'été,  il  va  aux  eaux.  Sa  chambre  à  coucher, 
capitonnée  en  soie  couleur  tendre,  est  un  véritable 
boudoir.  Il  porte  aux  mains  de  magnifiques  bijoux 
avec  de  vraies  pierres  fines.  Sa  toilette  est  ridicule- 
ment irréprochable.  Il  est  coiffé,  frisé,  pommadé, 
maquillé  selon  toutes  les  règles  de  l'art.  Toute  sa 
précieuse  personne,  qui  laisse  derrière  elle  une 
traînée  de  parfums,  a  les  allures  efféminées  qui 
constituent  le  suprême  bon  ton  dans  le  monde  de 
la  pédérastie. 

Comme  les  femmes  à  la  mode,  il  déjeune  au  lit  et 
se  lève  vers  midi.  Un  vieux  raccrocheur,  que  son 
âge  avancé  a  mis  en  réforme,  lui  sert  de  femme  de 
chambre.  Ses  après-midi  sont  consacrées  à  la  prome- 
nade. Vers  six  heures,  il  rentre,  fait  une  nouvelle 
toilette,  va  dîner  le  plus  ordinairement  au  restaurant. 
Lorsqu'il  attend  la  visite  de  son  entreteneur,  il 
revient  chez  lui;  lorsqu'il  est  libre,  il  court  les 
spectacles,  les  bals,  les  lieux  de  plaisir,  retourne  de 
temps  à  autre  aux  Champs-Elysées,  théâtre  de  ses 
premiers  exploits, où  il  s'encanaille(comme  il  dit)  en 
menant  une  aventure  avec  un  petit  Jésus.  Pendant 
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les  soirées  d'hiver,  il  reçoit  souvent  chez  lui,  ou  va 
dans  le  monde. 

On  devine  ce  qu'est  ce  monde  dans  lequel  il  va. 

Le  petit  jesus,  lorsqu'il  a  réussi  à  se  faire  riche- 
ment entretenir,  affiche  un  dédain  humiliant  pour 
cette  tourbe  dont,  la  veille  encore,  il  partageait  la 
misère.  Lorsqu'une  fantaisie  lubrique  le  ramène  au 
milieu  d'elle,  il  prend  ses  précautions  et  cherche  à 
conserver  le  plus  strict  incognito  —  telle  une 
lémme  à  la  mode,  rassasiée  cfe  luxe,  se  déguise  en 
grisette  pour  retrouver,  dans  les  bals  de  barrière,  un 
regain  de  ses  premières  amours;  —  mais  sa  dignité 
le  contraint  à  ne  plus  fréquenter  que  des  amis  de 
son  rang,  entretenus  comme  lui,  les  seuls  avec 
lesquels  il  puisse  se  lier  sans  déroger  et  dont 
l'ensemble  compose  ce  qu'il  appelle  :  le  monde. 

L'existence  des  sentiments  hautains,  de  la  fierté 
méprisante,  qui  sont  le  propre  de  cette  aristocratie 
de  vice,  de  ces  va-nu-pieds  déclassés,  ressort  non 
seulement  de  l'étude  de  leurs  habitudes,  mais 
même  de  leurs  nombreuses  correspondances. 

Voici  une  lettre  adressée  par  un  valet  de  chambre 
en  exercice  à  un  ex-valet  de  chambre  élevé  par 
son  maître  à  la  dignité  d'entretenu. 

«  Depuis  longtemps  déjà,  j'avais  compris  qu'une 
trop  grande  distance,  existant  entre  votre  posi- 
tion et  la  mienne,  empêchait  toutes  relations 
entre  nous,  et  pourtant  je  n'avais  pas  le  courage  de 
rompre  le  premier;  mais  la  rencontre  de  l'autre 
jour  a  tout  décidé.  Je  le  regrette  vivement  et  sincè- 


336  ÉTUDE    DE    PATHOLOGIE    SOCIALE 

rement,  mais  je  ne  puis  penser  que  vous  et  surtout 
monsieur  le  vicomte...  vous  vous  abaissiez  jusqu'à 
accorder  votre  amitié  à  un  valet  de  chambre  ;  re- 
tirez-la-moi ainsi  que  votre  estime,  mais  pourtant 
ne  me  méprisez  pas,  je  ne  le  mérite  pas  ;  vous  savez, 
ou  du  moins  je  vous  ai  dit,  que  pendant  trois  ans 
j'avais  eu  un  ami  ;  c'est  vrai,  et  trop  vrai,  car  c'est 
précisément  ce  premier  aitacheincni  qui  est  la  cause 
que  je  suis  descendu  à  cette  humble,  mais  honnête 
condition,  que  j'ai  préférée  à  ce  honteux  métier 
qu'exercent  bon  nombre  de  gens.  Mes  parents,  qui 
habitent  Paris,  étant  parvenus  à  connaître  la  nature 
de  mes  relations  avec  mon  avii,  me  mirent  à  la  porte 
de  chez  eux,  sans  pour  cela  cesser  de  veiller  sur 
moi.  Eh  bien  !  que  fallait-il  que  je  fasse?  Vivre 
comme  je  vous  le  disais  tout  à  l'heure  ou  bien  vivre 
de  mon  travail,  je  préférai  cette  dernière  perspec- 
tive, mais  que  faire?  Jusqu'à  l'âge  de  quinze  ans 
que  j'étais  resté  en  pension,  je  n'avais  guère  idée  du 
travail  et  pendant  trois  ans  que  je  restai  avec  lui,  je 
n'en  avais  guère  pu  prendre  le  goût  :  apprendre  un 
état,  j'étais  trop  âgé;  d'ailleurs,  je  n'avais  aucune 
ressource  pour  vivre  pendant  la  durée  de  mon  ap- 
prentissage, car  //  m'avait  abandonné  sans  retour, 
sous  l'influence  de  la  peur  d'être  inquiété  par  mes 
parents.  Pensez-vous  maintenant  que  je  mérite  le 
mépris  que  ne  manqueront  pas  de  me  jeter  à  la 
face  ceux  qui  tôt  ou  tard  apprendront  jusqu'à 
quelle  condition  je  suis  descendu  ?  Ne  croyez  pas 
que  ce  soit  le  plaisir  de  faire  du  sentiment  qui  me 
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fait  écrire  cette  lettre,  non,  c'est  seulement  pour  me 
réhabiliter  dans  l'opinion  que  \ous  avez  pu  prendre 
de  moi,   depuis  le  jour  où  vous  m'avez  rencontré. 

<'  Adieu,  monsieur  (vous  le  voyez,  je  n'ose  déjà 
plus  vous  appeler  de  ce  nom  si  doux  d'ami),  croyez 
bien  que  lorsque  vous  m'aurez  déjà  oublié,  je  me 
souviendrai  encore  de  l'amitié  que  vous  avez  bien 
voulu  me  témoigner  pendant  la  durée  de  nos  rela- 
tions si  promptement  interrompues.  Et  je  ne  vous 
demande  qu'une  seule  chose,  c'est  de  garder  le 
secret  sur  ma  décadence. 

f<  Daignez  agréer  l'hommage  du  respectueux  sou- 
venir que  je  conserverai  toujours  de  vous.  » 

C'est  dans  leurs  réunions  mondaines  qu'il  faut 
surtout  étudier  les  entreteneurs  et  les  entretenus 
pour  se  rendre  compte  de  la  passion  qu'ils  ont, 
les  uns  de  copier  les  habitudes  du  monde,  les 
autres  de  singer  les  femmes  galantes  et  même  les 
femmes  honnêtes.  Cette  étude  est  nécessaire  pour 
qu'on  puisse  attribuer  aux  uns  et  at^x  autres  le 
degré  d'infamie  qui  leur  appartient. 

11  V  a  des  réunions  intimes  et  des  soirées  dan- 
santes. Les  réunions  intimes  ne  se  composent  que 
d'entretenus.  On  y  admet  parfois  un  petit  Jésus  qui 
appartient  encore  à  la  catégorie  des  honteuses. 
Elles  sont  journalières,  tantôt  chez  l'un,  tantôt  chez 
l'autre,  car  chacun  a  son  jour  de  réception. 

Elles  ont  lieu  notamment  le  soir:  on  apporte  son 
ouvrage.    On   chante,  on   brode,  on  tapisse,  on  fait 
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des  fleurs,  mais  surtout  on  babille.  C'est  là  que  se 
racontent  toutes  les  nouvelles  qui  peuvent  intéresser 
la  corporation.  Les  exploits  de  la  police,  les  scènes 
de  jalousie,  les  réconciliations,  les  nouveaux  mé- 
nages, la  tenue  de  tel  ou  tel  à  la  dernière  fête,  tout 
est  passé  en  revue,  commenté,  amplifié,  avec  un 
esprit  de  dénigrement  jaloux  qu'on  ne  rencontre 
que  chez  certaines  ^•ieilles  filles.  Ce  qui  préoccupe 
surtout,  ce  sont  les  questions  de  toilette.  La  des- 
cription, dans  un  article  de  journal,  des  costumes 
portés  dans  une  soirée  du  grand  monde,  à  une  pre- 
mière représentation,  donne  lieu  à  des  discussions 
interminables. 

Puis  vient  le  tour  de  la  médisance.  (Chacun  y 
passe  à  son  tour^  on  se  grise  en  parlant  et  on  en  dit 
plus  qu'on  n'en  voudrait  dire:  mais  le  lendemain 
tous  ces  caquetages  sont  répétés  aux  intéressés  et 
occasionnent  des  scènes  et  des  correspondances  cu- 
rieuses. 

Celui-ci,  qui  s'est  laissé  aller  à  donner  des  détails 
intimes  sur-une  notoriété  de  la  corporation,  qu'il  a 
pourtant  intérêt  à  ménager,  prend  les  devants  et  lui 
écrit  dès  le  lendemain. 

«  On  vous  dira  peut-être  que  chez  mni,  où  toutes 
mes  amies  se  sont  réunies  hier  au  'soir,  j'ai  dit  sur 
vous  des  choses  désavantageuses  et  déplacées,  n'en 
croyez  rien,  ce  seraient  des  propos  de  femmes 
jalouses  des  bontés   que  vous  avez  pour  moi.  » 

Un  vieil  entreteneur  avait  cru  pouvoir  dire  dans 
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l'intimité  ce  qu'il  pensait  d'un  nommé  S...  Il  reçut 
le  lendemain  la  lettre  suivante  : 

«  Je  viens  d'apprendre  que  la  mère  D...  avait  dit 
hier  que  M.  S...  était  un  garçon  qui  n'était  plus 
à  frécantê  \u  qu'il  était  bien  méchant.  Que  la 
vieille  tante  D...  s'occupe  donc  d'elle  et  des  potins 
des  demoiselles  qui  \ont  en  soirée  chez  elle,  plus 
taux  que  de  s'occupe  de  M.  S...  Cette  vieille 
triiye  a  dit  que  M.  S...  avait  donné  une  blague 
appartenant  à  cette  vieille  dernière.  San  doute 
M.  S...  a  trouvé  une  blague  qui  s^est  empressé  de 
faire  cadeau  à  quelqu'un,  du  reste  rien  ne  prouve 
qu'une  aussi  l'illehie  tête  ai  une  aussi  jolie  blague 
que  celle  qu'a  trouvée  M.  S...  La  mère  D...  est  une 
\ieille  méchante  car  elle  a  dit  aussi  qu'elle  dépensait 
tout  son  argent  pour  M"°  Fanchonnette  et  qu'elle  ne 
gardait  rien  pour  elle,  vous  Aoyez  bien  que  votre 
soirée  n'est  rien  autre  chose  qu'une  boîte  à  can- 
cans, »  etc.,  etc. 

Nous  citons  €&<■  lettres  parce  qu'elles  indiquent 
bien  à  quel  genre  de  causeries  sont  employées  ces 
réunions  intimes. 

Les  soirées  dansantes  ont  un  tout  autre  caractère, 
elles  sont  données  par  les  entreteneurs.  Ces  fêtes 
sont  motivées  par  des  événements  importants, 
comme  une  fête  patronale,  des  adieux  à  la  vie  de 
garçon,  une  présentation,  une  soirée  de  fiançailles. 

Les  fêtes  patronales  sont  en  honneur  dans  tous 
les  rangs  de  la  pédérastie.  Jamais  un  entreteneur  ne 
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laissera  passer  la  fête  de  son  petit  Jésus  sanslui  offrir 
un  cadeau,  et  parmi  les  prostitués,  ceux-là  même  qui 
sont  sans  ressources,  et  sans  domicile  à  eux,  trouvent 
encore  le  moyen  de  réunir  leurs  amis  ce  jour-là. 

Lci  Jleur  fauchée.,  qui  est  sans  asile,  convoque  tous 
ses  amis  pour  prendre  le  thé  chez  sa  mère,  concierge 
avec  laquelle  il  s'est  raccommodé  tout  exprès  pour 
la  circonstance.  On  chante  une  partie  de  la  nuit, 
malgré  le  propriétaire  que  ce  tapage  offusque^  qui 
intervient,  et  qui  doit  se  retirer  devant  les  mauvais 
propos  qui  lui  sont  adressés. 

Un  valet  de  chambre  au  service  d'un  officier  mi- 
nistériel de  Paris  profite  de  l'absence  de  ses  maîtres 
pour  réunir  dans  leurs  salons,  à  l'occasion  de  sa  fête, 
la  fine  fleur  Aqs  Jésus.  On  se  pare  des  costumes  du 
maître  et  surtout  de  ceux  de  la  maîtresse  de  la  mai- 
son, aussi  bien  que  des  bijoux  qu'on  peut  trouver 
sous  sa  main:  puis  on  danse,  on  soupe,  on  se  couche 
même  dans  le  lit  conjugal.  Bref,  on  convertit  l'appar- 
tement en  véritable  lupanar.  Le  lendemain  matin, 
avant  de  quitter  la  maison,  certains  oublient  d'_\' 
laisser  les  objets  dont  ils  s'étaient  servi  la  veille, 
notamment  un  paletot,  une  montre  et  sa  chaîne  en 
or.  Deux  jours  plus  tard,  le  valet  de  chambre  assiste 
à  une  réunion  intime  chez  un  de  ses  invités  de 
l'avant-veille.  Il  raconte  les  vols  qui  ont  été  commis. 
Il  est  triste,  morose,  rien  ne  peut  l'égayer.  Avant 
de  quitter  la  réunion,  il  embrasse  tendrement  tous 
ses  amis.  Quinze  jours  plus  tard,  on  retire  de  la 
Seine  un  cadavre  en  pleine  décomposition,  c'est   le 
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sien.  La  peur  des  conséquences  qu'auraient  eues 
pour  lui  ces  détournements,  lorsqu'ils  seraient  con- 
nus de  son  maître,  l'avait  conduit  au  suicide. 

Revenons  aux  soirées  dansantes. 

Un  entreteneur  qui  fait  partie  d'une  coterie  ne 
peut  s'attacher  définitivement  un  petit  Jésus,  sans 
que  cet  heureux  événement  ne  soit  l'occasion  de 
réjouissances. 

D'abord  il  y  aura  les  adieux  à  la  vie  de  garçon. 
Il  autorisera  sa  nouvelle  conquête  à  réunir  dans  une 
orgie  dansante,  à  laquelle,  il  est  vrai,  il  n'assistera 
■pas  personnellement,  tous  ses  anciens  compagnons, 
les  insoumis  avec  lesquels  il  racolait  la  veille  encore. 
Puis  viendra  la  soirée  de  fiançailles  pendant  laquelle 
il  présentera  son  petit  Jésus  à  ses  amis  et  à  leurs 
entretenus. 

Ces  soirées  se  composent  ordinairement  de  vingt- 
cinq  à  trente  personnes. 

On  n'y  est  admis  que  sur  lettres  d'invitation,  et 
ces  lettres  ne  sont  pas  envoyées  à  la  légère.  Il  faut, 
pour  être  porté  sur  la  liste,  ou  faire  partie  de  la 
bande,  ou  être  présenté  par  quelqu'un  qui  en  fasse 
partie,  et  qui  réponde  de  votre  discrétion.  Encore 
l'amphitryon  ne  consulte-t-il  pas  que  ses  convenances 
pour  l'envoi  des  invitations,  il  prend  l'avis  préalable 
des  gros  bonnets  de  la  coterie. 

Le  billet  ci-joint  témoigne  des  préoccupations 
dont  je  parle  : 
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de  samedi.  J  ajournerai  cette  invitation  jusqu'au 
moment  où  vous  m'aurez  assuré  que  cela  ne  vous 
froissera  en  rien,  que  vous  n'avez  rien  à  redouter 
de  lui. 

«  Je  ^■ous  prie,  un  mot  à  ce  sujet^  car  je  tiens  à 
ne  rien  faire  que  pour  \ous  être  agréable,  et  pouvoir 
me  dire  votre  ami 

«    X . . .    v> 

Cette  sélection,  dans  le  personnel  des  invités,  fait 
que  les  invitations  sont  recherchées. 

Voici  encore  un  billet  qui  le  proux'era: 

«  Vous  a\'ez  bien  voulu,  sur  la  recommandation 
de  mon  ami  X...,  m'admettre  à  votre  magnilique 
soirée. 

«  Je  me  suis,  depuis,  présenté  plusieurs  l'ois  chez 
\()us,  pour  vous  l'aire  une  \'isite  de  remerciement; 
il  m'a  toujours  été  répondu  que  x'ous  étiez  absent 
ou  occupé  ;  je  n'ai  pas  cru  devoir  insister  par  dis- 
crétion. 

"  Recevez  donc  a\'ec  mes  remerciements  l'assu- 
rance que  )e  conserverai  toujours  le  souvenir  du 
grand  honneur  que  vous  m'avez  l'ait  et  pour  lequel 
vous  pouvez  compter  sur  toute  ma  reconnaissance.  » 

Ces  fêtes  se  cfonnent  le  plus  souvent  dans  un  salon 
d'hôtel  ou  de  restaurant,  loué  à  l'avance  sous  un 
nom  d'emprunt.  Là  tout  est  organisé  et  prévu  pour 
qu'on    y  jouisse   d'une   entière   liberté,    et  que   des 
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regards  indiscrets  ne  \iennent  pas  jeter  le  trouble 
dans  la  réunion. 

D'abord  rétablissement  dans  lequel  elles  ont  lieu 
est  tenu  secret  jusqu'au  dernier  moment.  Les  invita- 
tions envoyées  à  l'avance  portent  le  jour  et  l'heure, 
mais  le  lieu  de  rendez-\ous  n'est  indiqué  que  par  un 
petit  mot  envoyé  au  domicile  de  chaque  in^■ité  dans 
l'après-midi  du  jour  même.  Sans  cette  précaution, 
la  police  serait  a\ertie  par  ceux-là  que  la  jalousie 
de  n'avoir  point  été  conviés  à  la  fête  pousserait  à  la 
délation. 

Il  existe  à  Paris  deux  ou  trois  A'ieux  pédérastes, 
anciens  maîtres  d'hôtel.  En  s'adressant  à  l'un  d'eux, 
il  se  charge  de  trouver  des  musiciens  pour  l'or- 
chestre et  des  garçons  pour  le  ser\ice  des  rafraî- 
chissements et  du  souper,  pédérastes  comme  lui. 
Toutes  les  consommations,  commandées  et  pré- 
parées à  l'avance,  sont  déposées  dans  une  pièce 
\'oisine  où  viennent  les  prendre  ces  garçons  spéciaux 
qui  seuls  pénètrent  dans  la  salle  de  la  fête.  Grâce  à 
ces  minutieuses  précautions,  on  est  là  comme  chez 
soi,  par  conséquent  aucun  ménagement  à  prendre, 
aucune  retenue  à  garder. 

Voici  l'heure.  Le  vieux  pédéraste,  maître  d'hôtel, 
organisateur  de  la  fête,  fait  fonctions  d'huissier.  En 
habit  noir,  en  cravate  blanche,  il  se  tient  extérieure- 
ment à  la  porte  d'entrée  des  salons,  et  recueille  les 
lettres  d'invitation.  Les  amphitryons  sont  à  leur 
poste  pour  recevoir  les  invités,  l'entreteneur  en  habit 
noir,  le  petit  jésus  en  robe  décolletée.  La  réunion 
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est  au  complet.  L'huissier  ferme  les  portes  et  continue 
sa  garde  extérieure  pour  éloigner  les  indiscrets. 

Pendant  que  l'orchestre  donne  les  préludes  du  bal, 
on  s'aborde,  on  se  complimente.  Les  entretenus 
choisissent  leurs  places  en  attendant  les  invitations. 
Tous  sont  en  robes  de  soirée  avec-fleurs  et  bijoux  au 
corsage  et  dans  les  che\"eux  :  chacun  déploie  tout  le 
luxe  dont  il  est  capable  pour  éclipser  son  voisin. 
Question  d'amour-propre,  tout  autant  pour  l'entre- 
teneur  que  pour  l'entretenu.  A  ne  voir  que  ces  toi- 
lettes, on  se  croirait  parfois  dans  une  soirée  du  vrai 
monde.  Chose  singulière,  certains  sont  tellement  à 
leur  aise  sous  leurs  perruques,  dans  ces  costumes  de 
femmes,  ils  ont  si  bien  étudié  ce  rôle  féminin,  qu'en 
se  plaçant  à  une  certaine  distance,  pour  les  voir  des- 
cendre de  voiture,  on  les  prend  pour  de  véritables 
femmes. 

Le  propriétaire  d'un  hôtel  en  renom  avait  loué, 
pour  une  soirée  qu'on  y  devait  donner,  un  des  salons 
de  son  établissement.  Le  prix  de  cette  location  ayant 
été  payé  par  avance,  il  n'avait  eu  à  prendre  aucun 
renseignement.  Soit  qu'il  ait  été  officieusement  pré- 
venu, soit  qu'une  circonstance  ait  éxeillé  ses  soup- 
çons, la  conviction  lui  vint,  au  dernier  moment,  que 
cette  soirée  devait  être  un  rendez-vous  de  pédérastes. 
Furieux  de  voir  ainsi  la  réputation  de  sa  maison 
compromise,  il  s'était  adressé  au  préfet  de  police 
pour  obtenir  qu'une  surveillance  fût  exercée  à 
l'arrivée  des  invités,   et  pour  que,  si  ses  craintes  se 
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justitîaient,  un  commissaire  de  police  intervînt  et 
empêchât  la  soirée  d'avoir  lieu.  On  était  en  temps 
de  carnaval,  les  déguisements  étaient  par  conséquent 
permis.  La  police  ne  pouvait  légalement  intervenii- 
qu'après  avoir  constaté  que  cette  réunion  était  com- 
posée de  pédérastes,  et  que,  parmi  ceux  présents, 
deux  au  moins  étaient  mineurs,  circonstances  qui 
auraient  constitué  le  délit  d'excitation  habituelle  de 
mineurs  à  la  débauche.  Des  agents  furent  mis  en 
rapport  avec  le  propriétaire  de  l'hôtel.  Il  les  installa 
dans  une  pièce  du  rez-de-chaussée  de  son  établisse- 
ment, disposée  de  telle  façon  que,  sans  être  remarqués, 
■  ces  agents  pouvaient  examiner  attenti^^ement  l'arrivée 
des  voitures  et  les  personnes  qui  en  descendaient. 
L'hôtelier  exerçait  cette  surveillance  avec  eux.  Un 
commissaire  de  police  muni  d'un  mandat  condi- 
tionnel était  consigné  à  son  bureau  pour  attendre  le 
moment  d'inrer\'enir,  s'il  v  avait  lieu.  L'entrée  faite, 
les  agents  et  l'hôtelier  se  rendirent  au  bureau  du 
commissaire  et  furent  tous  d'accord  pour  déclarer 
que  cette  fête  était  une  soirée  ordinaire,  paraissant 
composée  de  femmes  entretenues.  Peut-être  y  avait- 
il  quelques  jeunes  gens  travestis  en  femmes,  ce 
qu'expliquait  l'époque  du  carnaval,  mais  certaine- 
ment le  plus  grand  nombre  des  invitées  étaient  des 
dames  du  demi-monde.  La  dignité  de  leurs  allures, 
le  luxe  de  leurs  toilettes,  les  voitures  de  maîtres 
escortées  par  des  laquais,  desquelles  certaines  étaient 
descendues,  tout  indiquait  que  le  propriétaire  de 
l'hôtel    s'était  trompé.    Le   commissaire   de   police 
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et  les  agents,  conxaincus  que  leur  mission  avait  pris 
(in,  rentrèrent  chacun  chez  soi.  L'hôtelier,  rassuré, 
j-eprit  le  chemin  de  sa  maison.  Il  en  était  à  une  cen- 
taine de  mètres,  lorsque  son  attention  fut  attirée  par 
des  cris  et  des  huées  poussés  par  une  foule  de  vauriens 
assemblés  dans  la  rue,  sous  les  fenêtres  de  ses  salons. 
Rentré  précipitamment  chez  lui,  il  sut  bientôt  le 
motif  de  tout  ce  tapage.  C'était  bien  à  des  pédérastes 
qu'il  avait  donné  asile,  et  le  rassemblement  bruyant 
et  scandaleux  qui  stationnait  devant  chez  lui  était 
exclusivement  composé  de  raccrocheurs.  Ceux-ci, 
informés,  dans  le  cours  de  la  soirée,  de  l'endroit  où  se 
donnait  la  fête,  étaient  accourus  pour  faire  un  chari- 
^'ari  aux  in\ités.  La  sagacité  du  propriétaire  de 
l'hôtel,  aussi  bien  que  celle  des  agents,  avait  été 
mise  complètement  en  défaut  par  l'aisance  a\'ec 
laquelle  ces  hommes  iiortaient  leurs  toilettes  de 
femmes  et  par  la  décence  de  leur  maintien  à  leur 
arrivée  dans  Thôtel. 

Mais  revenons  à  notre  soirée. 

Le  bal  est  ouvert;  tout  reste  à  peu  près  décent 
pendant  les  premières  heures.  Bientôt  les  tètes  s'é- 
chauffent. Les  ]ilus  calmes,  les  plus  réservés  quittent 
la  salle.  Alors  il  n'y  a  plus  de  retenue,  les  danses  de- 
\  iennent  obscènes;  les  gestes  et  les  propos,  orduriers  ; 
c'est  une  ronde  infernale,  un  ^•éritable  sabbat.  Puis, 
vient,  pour  certains,  ri\resse  alcoolique  avec  toutes 
ses  conséquences,  les  discussions,  les  jalousies,  les 
attaques  de  nerfs.  Le  scandale  atteint  de  telles  pro- 
jiortions    que    le     propriétaire    de    l'hôtel     menace 
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de  faire  intervenir  les  sergents  de  ville.  A  ce  mot 
de  police,  les  plus  avinés  retrouvent  la  force  néces- 
saire pour  fuir,  on  prend  les  voitures  d'assaut,  cha- 
cun se  sauve  et  l'orgie  se  termine  par  une  xéritable 
déroute. 

Il  y  a  des  soirées  moins  nombreuses,  plus  intimes, 
données,  celles-là,  dans  des  domiciles  particuliers, 
qui,  tout  en  étant  aussi  ordurières,  sont  beaucoup 
moins  bruyantes  et  par  conséquent  moins  scanda- 
leuses en  apparence. 

Un  homme  d'un  certain  âge  et  d'une  grande  for- 
tune, connu  sous  Je  nom  de  la  princesse  Saloiiie', 
recherchait  depuis  longtemps  un  homme  plus  jeune 
que  lui.  Tous  deux  appartenaient  à  la  classe  bour- 
geoise de  la  société.  Le  plus  jeune,  après  une  longue 
résistance,  finit  par  céder.  Ces  accords  furent  l'occa- 
sion d'une  fête  brillante,  à  laquelle  furent  conviés  les 
intimes  seulement.  L'un  d'eux  en  rendait  compte 
en  écrivant  à  un  ami  dans  les  termes  sui\ants  : 

«  Ma  Bichette  chérie, 

<(  Tout  ce  que  tu  me  demandes  de  la  fête  de  samedi 
est  bien  exagéré;  les  invitations  étaient  fort  restrein- 
tes. Nous  étions  seize  tout  au  juste:  tous  intimes, 
pas  un  étranger.  C'est  qu'en  effet,  il  s'agissait  bien 
plus  d'une  fête  de  famille  que  d'une  soirée  dan- 
sante; pourtant,  nous  a\ons  dansé  jusqu'à  deux 
heures  du  matin,  après  quoi  on  nous  a  servi  un 
souper  exquis.  Mais  j'aurais  dû  commencer  par 
te  dire  le  motif  de  cette  réunion. 
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<f  Tu  sais  que  depuis  longtemps  la  princesse  Salomé 
poursuivait  "\'.  .  .  de  ses  avances  sans  pouvoir  réus- 
sir. Enfin  '^'. . .  après  mûres  réflexions  a  consenti  à  se 
laisser  faire. ...  la  cour,  si  bien  qu'ils  sont  ensem- 
ble maintenant.  Il  était  temps,  la  princesse  devenait 
folle,  ("est  pour  fêter  ce  mariage  que  nous  nous 
sommes  réunies  samedi.  Le  baron  V.  .  .  qui  avait 
bien  voulu  mettre,  pour  la  circonstance,  son  petit 
hôtel  à  la  disposition  de  la  princesse,  a  fait  les  hon- 
neurs de  sa  maison  avec  sa  bonne  grâce  habituelle. 
Il  portait  une  robe  vert  Metternich,  avec  péplum  de 
mousseline  blanche  relevée  de  roses  pompon,  tout 
cela  lui  allait  à  ravir.  Quant  à  Y.  .  .,  il  avait  une 
magnifique  robe  en  moire  antique  blanche,  garnie 
de  blonde  épinglée  de  camélias  naturels.  Sur  sa  lon- 
gue chevelure  noire,  un  long  voile  en  point  d'An- 
gleterre que  retenait  une  couronne  de  fleurs  d'oran- 
ger, fixée  avec  une  aigrette  en  diamants.  Au  cou  un 
superbe  collier  en  perles  fines  avec  fermoir  en 
diamants;  à  la  main  gauche,  une  alliance:  un 
énorme  solitaire  à  la  main  droite:  je  t'assure  que. 
gentille  à  croquer  dans  ce  costume,  elle  aurait  .... 
réveillé  un  mort. 

«  La  princesse  a  bien  fait  les  choses:  la  corbeille, 
composée  avec  le  meilleur  goût,  vaut  plus  de 
3o,ooo  francs.  Elle  lui  promet  i5,ooo  francs  par 
mois,  et,  par  un  excès  de  délicatesse,  elle  avait  placé, 
au  fond  de  la  corbeille,  un  petit  porte-carte  en  satin 
blanc  qui  contenait  en  billets  de  banque  les  deux  pre- 
miers mois,  c'est-à-dire  3o,ooo  francs:  oui,  ma  chère. 
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tu  lis  bien  :  3o,ooo  francs  !  Tous  deux  partent  après- 
demain  en  Italie  pour  leur  Toj'age  de  noces,  tu  vois 
qu'elle  ne  sera  pas  malheureuse.  Au  surplus,  quoi- 
qu'elle ne  soit  plus  de  la  première  jeunesse,  la  prin- 
cesse a  encore  tout  ce  qu'il  faut  pour  faire  le  bonheur 
d'une  femme  bien  élevée.  Je  ne  te  parlerai  pas  des 
autres  toilettes  bien  effacées  par  celles  de  Tamphi- 
trj'on  et  de  la  mariée. 

«  Z...,  jalouse  comme  toujours,  a  boudé  dans  son 
coin,  et  comme  personne  ne  semblait  }■  prendre 
gai'de,  elle  a  eu  son  iné\itable  attaque  de  nerfs:  il  a 
fallu  la  reconduire  chez  elle.  Le  baron  qui  ne  pou- 
xait  nous  laisser  là,  chez  lui,  pour  l'accompagner, 
était  au  désespoir.  Décidément  il  vaudrait  mieux 
ne  jamais  l'inviter. 

«  A  ce  petit  incident  près,  la  fête  a  été  ce  qu'elle 
de\'ait  être,  charmante,  et  le  souper  cfélicieux.  Au 
dessert,  on  a  un  peu  chanté:  j'ai  eu  un  véritable  succès 
dans  :  A/if  rerse  encore,  vidons  lampliorc  :  j'en 
étais  tout  émue,  et  mon  bonheur  eût  été  complet 
si  tu   eusses  été  près  de  moi. 

«  A  quatre  heures  du  matin,  tout  était  terminé  et 
chacun  rentrait  chez  soi,  moi  solitaire,  ayant  tout 
le  loisir  de  songer  au  bonheur  des  autres. 

«  A  bientôt,  ma  bonne  Bichette,  reviens  vite,  car 
je  m'ennuie,  et  l'ennui,  dame,  tu  sais  ? 

0  Je  t'embrasse  sur  tes  deux  grosses  joues.   » 

Quelque  invraisemblables  que  puissent  paraître 
les  détails  que  contient  cette  lettre,  ils  ne  sont 
pourtant  que  l'expression  de  la  vérité. 
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D'abord,  la  fleur  d'oranger  figure  volontiers  dans 
le  bagage  des  pédérastes  de  tous  rangs.  Lors  des 
perquisitions,  on  la  trouve  assez  fréquemment, 
même  dans  les  logements  les  plus  misérables, 
enfermée  sous  un  globe. 

Les  voyages  de  noces  sont  également  dans  les 
habitudes  de  ceux  auxquels  la  fortune  permet 
de  pareilles  fantaisies.  Si  ceux-là  sont  allés  en  Italie, 
d'autres  sont  allés  en  Allemagne  et  d'autres  en 
Angleterre.  Il  est  même  arrivé,  dans  ce  dernier 
paj's,  qu'un  couple  nouvellement  débarqué  eut 
affaire  à  un  maître  chanteur  qui,  s'étant  fait  passer 
pour  constable,  exigea  2^,000  francs,  qui  lui  furent 
comptés  pour  ne  pas  donner  suite  au  procès  dont  il 
le  menaçait. 

L'importance  des  cadeaux  n'a  rien  non  plus 
d'extraordinaire  ;  on  pourrait  citer  tel  Anglais  qui, 
pour  faire  sa  cour  et  avant  d'avoir  réussi,  envoyait 
une  paire  de  chesaux  de  !5,ooo  francs. 

Les  largesses  et  les  folies  de  celui  qu'on  appelait  la 
princesse  Salomé  l'avaient,  au  surplus,  rendu  célèbre. 

C'est  lui  qui,  rencontrant  dans  la  rue  un  petit 
Jésus  arrivant  de  sa  province,  le  conduisait  dans  un 
magasin  d'habillements  où  il  lui  faisait  troquer 
ses  haillons  contre  des  vêtements  élégants,  puis 
l'installait  dans  une  chambre  d'hôtel,  le  temps 
nécessaire  pour  qu'on  pût  lui  confectionner  un 
trousseau  complet.  Ce  trousseau  fait,  il  le  présentait 
à  sa  femme  et  à  ses  filles,  comme  le  fils  d'un 
camarade  d'enfance  établi  en  province,   qui  venait 
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un  peu  tardivement  faire  ses  études  à  Paris,  et  dont 
il  avait  accepté  d'être  le  correspondant.  Il  le  faisait 
instruire  dans  une  institution,  à  ses  frais  bien 
entendu,  et  le  recevait  chez  lui  les  jours  de  congé. 
Deux  ans  plus  tard,  bien  qu'il  sût  pertinemment 
que  ce  jeune  homme  eût  subi,  dans  son  paj's,  deux 
condamnations  pour  vol,  il  le  prenait  pour  commis 
dans  son  importante  maison  de  commerce.  Non 
content  de  l'employer  dans  ses  bureaux,  il  avait 
persuadé  à  sa  femme,  qu'en  raison  de  la  vieille 
amitié  qui  le  liait  au  père,  il  ne  pouvait  moins  faire 
que  de  loger  le  fils  dans  sa  maison  et  de  l'admettre 
à  sa  table.  La  vie  chez  lui  était  celle  de  la  haute 
bourgeoisie,  il  recevait  beaucoup.  Il  entretenait  donc 
ce  jeune  homme  de  telle  façon  qu'il  passât,  aux  yeux 
de  ses  familiers,  pour  l'héritier  d'une  riche  famille 
de  province.  C'était  un  véritable  concubinage  au 
domicile  conjugal,  un  adultère  permanent  que  la  loi 
n"a  pas  prévu. 

Il  n'y  a,  dit  le  proverbe,  si  bons  amis  qui  ne  se 
quittent:  il  fallut  bien  un  jour  se  séparer.  Ce  jour-là, 
la  princesse  remit  à  son  protégé  une  somme  de 
20,000  francs,  qui  fut  immédiatement  dissipée  en 
orgies.  Trois  semaines  après,  le  protégé,  à  bout  de 
ressources,  brisait  en  plein  jour  la  \'itrine  d'un  chan- 
geur, et  s'emparait  d'une  liasse  de  billets  de  banque. 
Arrêté  pour  ce  fait,  il  se  réclamait  de  son  bien- 
faiteur, qui  dut  venir  avouer  toutes  ses  turpitudes 
devant  un  juge  d'instruction. 
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Il  peut  être  intéressant  de  savoir  ce  que  deviennent 
avec  le  temps  tous  ces  pédérastes  entretenus. 

Les  uns  ont  su  si  bien  captiver  les  bonnes  grâces 
de  leurs  entreteneurs,  déjà  vieux,  que  ces  derniers 
les  ont  faits  leurs  héritiers.  C'est  ainsi  que,  jeune 
encore,  la  princesse  Salomé,  fils  d'un  artisan,  avait 
hérité  d'une  fortune  déjà  belle  et  d'une  maison  de 
comnierce. 

Les  autres  se  sont  établis  grâce  aux  largesses  de 
leurs  protecteurs:  ou  bien  même,  après  avoir  été 
leurs  associés  ou  simplement  leurs  commis  dans 
leur  industrie,  leur  ont  succédé.  On  pourrait  citer 
des  noms  de  gens  ainsi  devenus  officiers  minis- 
tériels. 

Ceux-là  sont  les  favorisés  de  la  fortune,  ils  devien- 
nent entreteneurs  à  leur  tour. 

Le  plus  grand  nombre,  usés,  flétris  avant  l'âge, 
abandonnés  par  ceux  qui  les  avaient  soutenus 
jusque-là,  incapables  de  gagner  leur  vie  par  un 
travail  honnête,  trop  vieux  pour  jouer  encore  le  rôle 
de  petit  jc'siis  et  chercher  à  se  faire  entretenir  de 
nouveau,  n'ont  d'autres  ressources  que  celles  que 
leur  offre  le  trottoir;  ils  entrent  alors  dans  la  catégorie 
des  racci'ochciirs  ou  /csus. 


CHAPITRE  III 


UNITE    DES    DEUX    PROSTITUTIOXS 


Les  raccrocheurs  ou  Jésus.  —  Les  persilleuses.  —  Esprit  de 
corporation.  —  Similitudes  entre  leurs  mœurs  et  leurs  habi- 
tudes et  celles  des  filles  publiques.  —  Pédérastes  filles  galantes 
vivent  en  ménage.  —  Jalousies.  —  Associations  de  métier  entre 
eux  et  les  filles  publiques.  —  Modes  de  racolage  appropriés 
aux  circonstances.  —  Clientèle  attitrée.—  Singulières  manies. 
—  Lnconvénients  du  métier.  —  Pédérastes  pierreuses.  —  Leurs 
habitudes.  —  La  Tante  proprement  dite. 

Les  pédérastes  raccrocheurs,  qui  prennent  aussi 
le  nom  de  fersilleuses^  représentent  tout  particu- 
lièrement la  pédérastie  ostensible,  celle  qui,  ne 
craignant  pas  de  se  faire  voir,  recherche  le  tapage, 
affronte  la  lumière  et  le  grand  jour,  offusque  par- 
fois les  regards  des  passants,  et  deviendrait 
promptement  un  véritable  scandale  public,  si  la 
police  n'en  réprimait  pas  les  excès. 

Avec  l'âge,  l'expérience,  l'audace,  le  cynisme  ont 
grandi.  Les  petits  Jc'sus  sont  devenus  des  Jésus. 
Ils  ont  publiquement  abjuré  leur  sexe  et  sont  entrés 
carrément,  enseignes  déployées,  dans  ce  milieu  qui 
ne  demande  ses  moyens  de  \ivre  qu'à  la  plus 
crapuleuse  débauche.   Là,  plus  la  moindre  notion 
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de  pudeur  ni  de  respect  humain  ;  on  exerce  un 
métier,  celui  de  pédéraste,  comme  d'autres  sont 
mécaniciens  ou  bijoutiers.  C'est  une  corporation 
qui  forme  une  société  dans  la  société,  et  qui  obéit 
instinctivement  à  des  règles  de  solidarité  spéciales, 
qu'on  chercherait  vainement  ailleurs.  Dans  la  vie 
ordinaire,  les  pédérastes  raccrocheurs  ne  frayent 
qu'entre  eux.  La  crémerie  ou  le  restaurant  dans 
lequel  ils  mangent,  le  débit  de  boissons  dans  lequel 
ils  prennent  l'absinthe,  le  garni  dans  lequel  ils 
couchent  à  la  nuit  ou  dans  lequel  ils  se  réfugient 
momentanément  avec  la  conquête  qu'ils  viennent 
de  faire,  l'établissement  de  bains  qu'ils  fréquentent 
lorsqu'ils  sont  en  bonne  fortune,  la  boutique  de 
tailleur  ou  de  cordonnier  dans  laquelle  ils  se  four- 
nissent, sont  tous  des  établissements  tenus  par 
d'anciens  pédérastes,  dont  ils  composent  la  clientèle 
presque  exclusive.  Toutes  ces  maisons,  les  crémeries, 
les  restaurants,  les  débits  de  boissons  notamment, 
sont  de  véritables  lieux  de  réunions,  où  tous  se 
retrouvent  journellement,  à  toute  heure  delà  journée 
et  de  la  soirée.  C'est  de  là  qu'ils  partent  pour  se 
répandre  sur  la  voie  publique  ;  c'est  là  qu'ils  revien- 
nent s'abriter  lorsque  la  police  cherche  à  assainir 
les  trottoirs  ;  c'est  encore  là  qu'ils  se  rejoignent  vers 
minuit,  la  soirée  terminée. 

Les  raccrocheurs,  les  persilleuscs  comme  on  les 
appelle,  sont  de  véritables  prostitués  dans  toute 
l'acceptation  du  mot.  Entre  cuxet  les  filles  publiques 
isolées,  il  y  a  une  identité  absolue  de  sentiments,  de 
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manière  d'être  et  d'instincts.  C'est  la  même  perver- 
sion morale,  le  même  cynisme;  les  uns  et  les  autres 
parlent  la  même  langue  verte.  Aussi  vivent-ils,  et 
pour  employer  le  terme  consacré,  tra\aillent-ils 
côte  à  côte  dans  le  meilleur  accord. 

Ces  deux  catégories  de  prostitués  de  sexes  différents 
sont  si  sympathiques  l'une  à  l'autre  qu'elles  s'en- 
tr'aident  mutuellement.  Les  raccrocheurs  assistent, 
c'est  le  mot  dont  ils  se  servent,  les  filles  détenues  à 
Saint-Lazare,  en  leur  faisant  parvenir  et  des  pro- 
visions et  de  l'argent;  les  filles,  de  leur  côté,  viennent 
à  leurs  secours,  lorsqu'ils  sont  détenus  en  prison  ou 
malades  à  l'hôpital. 

De  même  qu'il  y  a  les  filles  de  l'intérieur  de  la 
ville  et  celles  des  barrières  et  des  rues  borgnes  (qui 
se  différencient  les  unes  des  autres  par  l'âge  et  surtout 
par  le  costume,  toujours  en  rapport  avec  le  quartier 
qu'elles  exploitent),  de  môme,  il  y  a  les  raccrocheurs 
déjà  vieux,  à  la  tenue  sordide  et  répugnante,  qui 
opèrent  le  soir  sous  les  ponts,  sur  les  bords  de  la 
Seine,  dans  les  water-closets  publics,  dans  tous  les 
endroits  obscurs  et  déserts,  et  ceux  qui,  excentrique- 
ment  coquets  et  moins  âgés,  mais  tout  aussi  sales, 
persillent,  pour  emprunter  une  expression  du  métier, 
dans  les  endroits  bien  éclairés  et  bien  fréquentés, 
comme  le  bois  de  Boulogne  pendant  le  jour,  les 
passages  et  les  grands  boulevards,  le  soir. 

Pour  se  distinguer  entre  eux,  ils  ont  pris  les 
mêmes  appellations  que  celles  employées  par  les 
filles  publiques.  Ceux  qui  exercent  en  pleine  lumière. 
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se  comparant  aux  filles  des  grands  quartiers,  se 
disent  des  Jilles  galantes  ;  ceux  qui  n'exploitent  que 
l'obscurité,  comme  les  dessous  des  ponts  et  les  bords 
de  la  Seine,  ont  pris  le  même  nom  que  les  dites  filles 
de  barrière:  ce  sont  les  pierreuses. 

Les  pédérastes  filles  galantes,  qu'ils  habitent  un 
petit  logement  particulier  ou  une  chambre  garnie, 
tiennent  ordinairement  ménage  deux  par  deux,  l'un 
ayant  empire  sur  l'autre,  et  jouant  le  rôle  de  chef  de 
maison  ou  plutôt  de  souteneur.  Cest  à  celui-là  que 
l'autre  rend  ses  comptes  et  remet  l'argent  qu'il  a  reçu. 
Ils  n'ont,  bien  entendu,  l'un  et  l'autre  d'autres  res- 
sources que  le  produit  de  leur  prostitution  et  des 
chantages  auxquels  ils  peuvent  se  livrer. 

Bien  qu'ils  ne  laissent  jamais  échapper  l'occasion 
de  raccrocher  dans  quelque  endroit  qu'elle  se  pré- 
sente, leur  véritable  travail  (sic),  qui  nécessite  des 
manoeuvres  compliquées,  ne  peut  se  produire  qu'en 
pleine  lumière.  Au  contraire  des  petits  Jésus,  timides 
et  inexpérimentés,  qui  recherchent  le  demi-jour  et  la 
solitude  relatives,  les  filles  galantes,  dont  les  séduc- 
tions s'adressent  surtout  aux  \eux,  atîectionnent  le 
grand  jour  et  choisissent  toujours  un  terrain  bien 
éclairé  et  fréquenté  par  de  nombreux  promeneurs. 
Une  autre  condition  essentielle  à  la  réussite  de  leurs 
projets  est  que  cet  endroit  soit  notoirement  c<innu 
de  tous  les  intéressés  pour  un  lieu  de  rendez-A'ous. 
Telles  sont  certaines  allées  du  bois  de  Boulogne,  dans 
le  jour,  certaines  galeries  et  certains  passages  cou- 
verts, le  soir.  A  proximité  de  chacun  de  ces  endroits 
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spéciaux,  existe  soit  une  boutique  de  marchand  de 
vin,  soit  un  hôtel  garni  de  bas  étage,  de  la  nature 
de  ceux  désignés  plus  haut,  véritables  maisons  de 
passes  à  Fusage  des  pédérastes.  Dans  ces  conditions, 
les  habitudes,  la  tenue,  la  manière  d'être  des  jesus 
doivent  forcément  différer  de  celles  des pelits  jesus. 
Autant  ceux-ci  se  cachent,  autant  ceux-là  cherchent 
à  se  faire  remarquer.  Ordinairement  deu.x  par  deux 
(c'est  le  ménage  qui  persiste  jusque  sur  la  \o\e  pu- 
blique), vêtus  de  pantalons  collants  de  couleur 
voyante,  d'une  petite  jaquette  ne  dépassant  pas  les 
reins  ou  d'un  vêtement  à  taille  serrée,  de  façon  à 
faire  saillir  les  formes,  d'une  cravate  à  la  Colin, 
tout  cela  d'une  propreté  douteuse,  les  oreilles  et  les 
doigts  couverts  de  bijoux  faux,  frisés,  pommadés, 
le  rouge  au.x  joues,  un  mouchoir  à  la  main,  ils  se 
promènent  nonchalants  des  heures  entières,  lais- 
sant derrière  eux  des  traînées  de  musc  ou  de 
patchouli,  se  tenant  par  la  main,  causant  à  mi-voix, 
poussant  des  petits  éclats  de  rires  aigus,  s'arrêtant 
aux  devantures  des  boutiques  les  mieux  éclairées, 
lançant  de  côté  et  d'autre  leurs  sourires  provocateurs. 
Ils  évitent  avec  soin  de  se  laisser  aller  à  des  propo- 
sitions verbales,  qui  pourraient  motiver  l'interven- 
tion malveillante  soit  des  promeneurs,  soit  de  la 
police.  Ils  comptent  surtout  pour  réussir  sur  la  sé- 
duction irrésistible  que  doit  exercer  sur  les  fanatiques 
leur  toilette,  leurs  allures  et  leurs  mièvreries  effémi- 
nées. Lorsqu'ils  croient  a\oir  captivé  la  bienveillante 
attention  d'un  promeneur,  ils  se  dirigent  tous  deux 
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vers  un  recoin  obscur  etdésert:  s'ils  sont  suivis,  ils 
accostent  alors  leur  conquête;  celle-ci  fait  son  choix 
entre  les  deux.  Celui  choisi  se  retire  alors  dans 
rétablissement  le  plus  voisin,  qui  fait  des  prostitués 
pédérastes  sa  clientèle  spéciale. 

Ce  choix  n'inspire  jamais  de  jalousie  chez  celui 
qui  est  délaissé,  en  raison  de  ce  principe  admis 
comme  règle  dans  tous  les  ménages  : 

Toute  injidélité  payée  est  une  bonne  œuvre  au 
profit  de  la  communauté'. 

Les  infidélités  gratuites  sont,  au  contraire,  con- 
sidérées comme  de  véritables  trahisons,  qui  engen- 
drent des  querelles  ;  elles  ont  occasionné  parfois  des 
castrations  et  des  meurtres. 

Il  est  un  lieu  de  rendez-vous  auquel  nous  n'avons 
point  encore  fait  allusion,  le  plus  fréquenté  de  tous, 
à  certaines  heures,  pendant  les  belles  soirées,  nous 
voulons  parler  d'un  point  spécial  des  grands  boule- 
vards. 

Là,  les  raccrocheurs,  presque  aussi  nombreux  que 
les  filles,  passent  inaperçus  des  promeneurs  honnêtes, 
grâce  aux  précautions  que  nous  allons  indiquer.  Ils 
circulent  au  milieu  de  la  foule,  de  la  cohue,  dans 
laquelle  ils  se  perdent.  Pour  mieux  cacher  leur  jeu, 
pour  donner  le  change,  ils  offrent  de  temps  à  autre, 
dans  le  cours  de  la  soirée,  le  bras  à  des  filles,  pu- 
bliques ou  insoumises,  avec  lesquelles  ils  se  pro- 
mènent. Enfin,  parfois,  plusieursd'entre  eux, habillés 
en    femme,    munis    d'une   carte  de  fille  publique, 
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qu'ils  ont  empruntée,  poussent  l'audace  jusqu'à 
racoler  dans  ce  costume.  Ce  travestissement,  qui 
est  dans  leur  goût,  a  de  plus  pour  but  de  tromper 
la  surveillance  des  agents.  Il  a  pour  eux  un  autre 
avantage  encore,  celui  de  les  faire  spécialement  re- 
chercher par  ceux-là  qui,  voulant  dissimuler  leur 
honteuse  préférence,  n'oseraient  les  accompagner, 
s'ils    portaient    des    habits  d'homme. 

Là,  chaque  Jésus  a  des  conventions  particulières 
avec  une  fille  prostituée,  dont  la  demeure  est  à 
proximité,  et  c'est  chez  elle,  dans  une  chambre  de 
son  logement,  qu'il  conduit  ses  recrues,  moyennant 
l'abandon  à  cette  fille,  d'une  somme  déterminée 
pour  chaque  séjour  qu'il  fait  chez  elle.  De  son  côté, 
lorsqu'elle  racole  un  monsieur  qui  lui  indique  sa 
préférence  pour  les  petits  garçons,  la  fille  l'emmène 
chez  elle  et  fait  signe  à  sonjésus SLttltré  de  les  suivre; 
en  son  absence,  elle  s'adresse  au  premier  qu'elle 
rencontre.  C'est  elle  qui  fait  le  prix,  c'est  entre  ses 
mains  que  ce  prix  est  versé,  et,  dans  ce  cas  parti- 
culier, elle  garde  pour  elle  la  moitié  de  la  somme 
payée;  mais  si  elle  a  personnellement  pris  part  à 
l'orgie,  ce  sont  les  deux  tiers  de  la  somme  qu'elle 
conserve. 

C'est  sur  ce  point  spécial  de  Paris,  unique  en  son 
genre,  qu'on  peut  apprécier  l'assistance  mutuelle  et 
active  que  se  donnent  les  deux  prostitutions,  l'accord 
parfait  qui  existe  entre  les  prostituées  et  les  Jésus  qui, 
sur  ce  seul  point  de  la  voie  publique,  raccrochent  de 
la  voix  et  du  geste.  C'est  donc  là  surtout  qu'on  peut 
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acquérir  la  preuve  que  tilles  et  jésus  sont  les  deux 
parties  d'un  même  tout  :  la  prostitution. 

Avec  un  art  infini,  le  jésus  sait  discerner  le  mode 
de  racolage  qui  convient  le  mieux  au  milieu  dans 
lequel  il  opère.  On  a  vu  que,  dans  des  endroits  bien 
en  lumière,  il  n'agit  que  par  séduction  corporelle; 
que  sur  certains  points  des  boulevards,  où  il  peut 
sans  danger  prendre  plus  de  licence,  il  joint,  aux  sé- 
ductions corporelles,  les  provocations  verbales; 
lorsqu'il  se  trouve  dans  des  agglomérations  station- 
naires,  il  procède  par  attouchement.  Certaines 
boutiques,  celles  des  marchands  d'estampes,  par 
exemple,  ont  le  don  d'attirer  les  curieux  et  de  les 
retenir  devant  leurs  vitrines.  Le  jésus  se  faufile  dans 
ces  rassemblements.  Lorsqu'il  a  cru  flairer  un  des 
siens,  il  le  frôle  de  la  main;  à  cet  attouchement 
significatif  pour  un  connaisseur,  si  le  courtisé  reste 
impassible,  il  }■  a  lieu  d'espérer  un  succès,  et  les 
caresses  redoublent.  Si  au  contraire  il  se  retourne 
surpris,  c'est  une  maladresse  involontaire,  pour 
laquelle  on  lui  fait  toutes  sortes  d'excuses;  puis, 
immédiatement  le  jésus  change  de  place  pour  aller 
exercer  ses  sondages  sur  d'autres  curieux. 

Cette  manière  de  procéder  est  également  mise  en 
pratique  dans  tous  les  endroits  où  la  foule  stationne, 
comme  à  la  salle  des  Ventes,  aux  abords  des  con- 
certs en  plein  air,  dans  les  couloirs  de  l'Opéra,  les 
soirs  de  bals  masqués. 

Puisque    nous    avons  cité   les   bals   masqués   de 
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l'Opéra,    il   faut  que   nous   en   disions  deux  mots. 

Là,  ces  drôles  immondes,  les  uns  en  costume 
d'homme,  les  autres  déguisés  en  femme  dansent 
entre  eux,  se  caressent,  se  font  publiquement  la  cour, 
et  se  couvrent  de  baisers  répugnants.  Tous  les  bals 
masqués  indistinctement,  ceux  des  villes  de  province 
aussi  bien  que  ceux  de  Paris  et  ceux  de  l'Opéra 
notamment,  fournissent  à  ces  infamies  l'occasion  de 
se  produire.  Mais,  en  dehors  de  la  tourbe  qui  prend 
part  aux  quadrilles,  l'Opéra  est  spécialement  le 
rendez-vous  des  pédérastes  amateurs.  Ceux-là  ne 
pourraient,  sans  se  compromettre,  se  mêler  aux 
danses  et  participer  à  une  pareille  bacchanale,  aussi 
se  tiennent-ils  dans  les  loges,  au  foyer  et  dans  les 
couloirs. 

Les  uns  intriguent  ou  font  intriguer  d'une  façon 
âpre  et  désagréable  les  rivaux  qu'ils  peuvent  ren- 
contrer :  «  Etes-vous  toujours  danseur  passionné  ? 
écrivait  le  baron  à  une  ancienne  conquête;  «  je  me 
réjouis  d'avance  de  vous  voir  cet  hiver  au  bal  de 
rOpéra  ;  il  faudra  vous  déguiser  pour  intriguer  les 
vicomtes  ;  je  vous  en  raconterai  de  drôles  sur  eux 
et  nous  verrons  bien  si  les  rieurs  seront  de  leur 
côté.  » 

Ces  intrigues  déplaisantes  amènent  souvent  des 
violences,  des  discussions  injurieuses  et  des  attaques 
de  nerfs. 

Les  autres  marivaudent  avec  de  prétendues  dames 
en  dominos  et  en  loups,  qui  n'empruntent  ces  dégui- 
sements que  pour  tromper  sur  leur  véritable  sexe. 
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que    pour  pouvoir   se  faire  courtiser  et  embrasser 
sans  se  signaler  au  dégoût  public. 

Ce  qui  se  passe  dans  les  couloirs  n'est  rien  en 
comparaison  des  privautés  prises  dans  les  loges, 
dans  les  loges  à  salon  notamment,  où  ces  pédérastes, 
avec  la  complicité  de  certaines  ouvreuses  qui  jouent 
aux  portes  le  rôle  de  cerbères  pour  prévenir  toute 
surprise,  se  livrent,  aussi  librement  qu'ils  le  feraient 
chez  eux,  à  des  ébats  qui  dégénèrent  habituellement 
en  outrages  publics  à  la  pudeur. 

Mais  revenons  aux  raccrocheurs  dits  «  filles  ga- 
lantes s. 

Nous  avons  dit  qu'ils  tenaient  ordinairement  mé- 
nage deux  par  deux  ;  aussi  ne  se  prostituent-ils 
presque  jamais  chez  eux.  Ils  ne  font  d'exception  à 
cette  règle  qu'en  faveur  des  clients  attitrés  qui  vien- 
nent les  voir  à  domicile,  des  clients  de  province 
notamment,  qui  font,  de  temps  à  autre,  le  voj^age  de 
Paris  tout  exprès  pour  leur  rendre  visite. 

Parmi  ces  clients,  il  en  est  dont  les  exigences 
paraissent  être  du  domaine  de  la  folie.  En  voici  un 
qui  occupe  une  position  sociale  élevée  ;  son  premier 
soin  lorsqu'il  rend  visite  à  un  Je'si/s  est  de  le  faire  se 
déchausser  et  de  lui  lécher  les  pieds. 

En  voilà  un  autre  qui,  deux  fois  par  semaine,  se 
rend  à  jour  et  à  heure  fixes  dans  un  domicile  con- 
venu ;  en  arrivant,  il  se  revêt  d'un  surplis  qu'il  a 
apporté  avec  lui,  puis  s'assied.  Le  Jésus  se  met  à 
genoux  et  lui  raconte,  sous  forme  de  confession, 
toutes  les  turpitudes  qu'il  est  censé  avoir  commises 
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depuis  la  dernière  entrevue.  Ces  aveux  entendus, 
il  paye  et  se  retire  sans  demander  aucune  autre  com- 
plaisance, aucun  autre  service. 

Cette  manie  peut  s'expliquer,  jusqu'à  un  certain 
point,  par  une  satisfaction  des  sens  provoquée  par 
l'imagination,  mais  en  voici  une  autre  qui  dépasse 
les  bornes  de  Tentendement  humain. 

La  princesse  Salomé  déjà  cité,  n'était  connu  sous 
ce  nom  aristocratique  que  dans  le  monde  des  entre- 
tenus et  des  entreteneurs;  dans  celui  des  Jésus,  on  le 
désignait  sous  celui  de  «  l'homme  à  la  ringiié.  »  — 
L'homme  à  la  ringué,  en  terme  d'argot,  veut  dire  : 
L'homme  battu.  —  Voici  d'où  lui  venait  ce  nom: 

Amoureux  des  formes  athlétiques,  il  était  d'abord 
le  client  d'un  Jésus  qui  avait  pour  métier  de  lutter 
dans  les  baraques  de  foires.  Lorsque  l'homme  à  la 
ringué  se  rendait  chez  lui,  ce  qui  avait  lieu  une  ou 
deux  fois  par  mois,  il  n'en  sortait  jamais  qu'après 
s'être  fait  maltraiter  et  complètement  dépouiller  de 
tout  l'argent  qu'il  pouvait  avoir  sur  lui.  Alors  il 
pleurait  et  appelait  au  secours.  Ces  violences  dont  il 
était  victime,  ces  appels  désespérés  qu'il  faisait 
entendre  étaient  partie  intégrante  du  plaisir  qu'il 
recherchait.  Un  jour  que  ces  plaintes  étaient  plus 
bruyantes  que  d'habitude,  les  voisins  durent  inter- 
venir. Pour  éviter  dans  l'avenir  un  pareil  ennui,  il 
donna  ses  rendez-vous,  le  soir,  dans  des  endroits 
obscurs  et  déserts  de  la  ■s'oie  publique.  Là,  au 
moins,    il  pourrait  pleurer  et  se  plaindre  à  son  aise, 
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sans  avoir  à  redouter  une  intervention  inopportune. 
Cette  passion  de  se  faire  battre,  de  se  faire  voler, 
fut  bientôt  connue  ;  il  n'eut  plus  même  le  droit  de 
choisir  celui  par  qui  il  lui  était  ai^réable  de  se  faire 
rosser. 

Passionné  pour  tous  les  gars  bien  découplés,  bien 
taillés,  il  allait  volontiers  les  chercher  dans  les  soi- 
rées de  lutteurs  ou  dans  les  bals  de  barrières. 

A  son  entrée  dans  une  salle,  il  se  formait  immé- 
diatement un  groupe  de  cinq  ou  six  individus  qui  ne 
le  perdaient  pas  de  vue;  l'un  d'eux,  le  mieux  bâti, 
se  détachait  pour  le  séduire.  Bientôt  tous  deux,  sor- 
tis de  la  salle,  disparaissaient  dans  l'obscurité  ci'une 
ruelle  de  barrière.  Après  quelques  caresses  échan- 
gées, on  entendait  des  sanglots  étouffés  et  des  appels 
au  secours  poussés  à  demi-voix  :  c'était  la  conquête 
qui  commençait  à  rudoyer  et  à  dévaliser  son  amou- 
rjux.  Les  camarades  qui  avaient  suivi  à  dista'nce, 
intervenaient  alors,  entouraient  le  vieux,  et  le  bous- 
culaient de  la  belle  manière,  puis  lui  laissaient  un 
moment  de  répit.  Ce  m^aniaque  qui,  pour  faire  durer 
le  plus  longtemps  possible  ce  singulier  plaisir,  avait 
eu  le  soin  de  partager  son  argent  entre  toutes  ses 
poches,  profitait  de  ce  moment  de  répit  pour  frap- 
per du  plat  de  sa  main  sur  un  de  ses  goussets  au- 
quel il  faisait  rendre  le  son  argentin  du  sac  d'écus 
des  filles  de  marbre.  C'était  une  invitation  que  la 
bande  ne  se  faisait  pas  répéter  deux  fois.  Une  bous- 
culade recommençait,  pendant  laquelle  la  poche  se 
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trouvait  mise  à  sec.  Il  jurait  alors  qu'il  ne  lui  restait 
plus  d'argent.  Ses  agresseurs  faisaient  mine  de  se 
retirer,  mais  il  courait  après  eux  et,  comme  pour  les 
inviter  à  recommencer,  frappait  avec  sa  main  sur 
un  autre  gousset.  La  bousculade  reprenait  de  plus 
belle.  Cette  nouvelle  poche  vidée,  il  pleurait  et  jurait 
de  nouveau  •,  de  nouveau,  la  bande  faisait  mine  de 
partir,  et  de  nouveau  il  courait  après  elle  pour  la 
provoquer. 

Ce  manège  durait  jusqu'à  ce  qu'il  fût  véritable- 
ment, complètement  dépouillé;  alors,  retournant 
toutes  ses  poches  pour  montrer  qu'elles  étaient  réel- 
lement vides,  il  suppliait  à  mains  jointes  qu'on  lui 
rendît  l'argent  qui  lui  était  nécessaire  pour  prendre 
une  A'oiture.  Puis,  avec  les  marques  de  la  plus  sin- 
cère désolation,  il  s'en  allait,  et  d'une  voix  entre- 
coupée par  les  sanglots,  il  disait  :  «  Quelle  fâcheuse 
position  pour  un  homme  comme  moi  qui  appartient 
à  une  si  bonne  famille.  » 

Quelle  satisfaction  cet  homme,  qui  jouissait  dans 
ses  affaires  d'une  réputation  d'intelligence  et  d'hon- 
nêteté telles,  qu'il  était  l'un  des  premiers  de  sa  corpo- 
ration, pouvait-il  bien  trouver  à  un  si  singulier  di\'er- 
tissement  ?  Nul  probablement  ne  le  saurait  dire. 
Quant  à  lui,  dont  la  fortune  était  suffisante  pour  lui 
permettre  de  se  passer  tous  ces  caprices,  il  trouvait 
dans  le  jeu  de  ces  scènes  dégradantes  et  grotesques 
assez  d'attraits  pour  le  recommencer  souvent. 

Si    les  raccrocheurs  qui  tiennent  ménage  ne   se 
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prostituent  que  rarement  chez  eux,  ils  découchent 
plus  rarement  encore.  Ils  apportent  une  certaine 
régularité  dans  leurs  habitudes  journalières. 

Chaque  soir,  ils  explorent  la  voie  publique. 
Lorsque  la  soirée  s'avance,  ils  se  dirigent  vers  une 
des  crémeries,  vers  un  des  débits  de  boissons  dont  il 
a  été  parlé  plus  haut.  Ils  se  retrouvent  là  en  nom- 
breuse compagnie;  on  s'installe,  on  bavarde  des 
incidents,  des  aubaines  et  des  mécomptes  de  la 
journée.  Lorsqu'un  couple  a  été  séparé,  le  premier 
arrivé  attend  là  le  retour  du  conjoint  que  les  hasards 
de  la  voie  publique  ont  emmené  il  ne  sait  où.  Quand 
sonne  l'heure  de  la  fermeture  de  la  boutique,  ils  se 
retirent  tous  sans  faire  de  difficultés,  il  ne  faut  pas 
donner  à  la  police  prétexte  à  intervenir  dans  la  mai- 
son. Chaque  ménage  regagne  son  chez  soi.  Ceux  qui, 
sans  ressources,  sont  sans  gîte  pour  la  nuit,  trouvent 
souvent  asile  chez  ceux  qui  ont  un  domicile.  Dans 
les  perquisitions  matinales,  il  n'est  pas  rare  de  ren- 
contrer deux  ou  trois  ménages  couchés  dans  une 
même  chambre,  à  terre,  sur  des  matelas. 

Les  fatigues  de  la  soirée  font  qu'on  ne  se  lève  le 
lendemain  que  très  tard.  Pendant  que  l'un  fait  le 
ménage,  l'autre  s'occupe  du  déjeuner.  Comme  on 
n'a  pas  de  linge  de  rechange,  dans  la  journée,  on 
lave  dans  une  cuvette,  lorsqu'il  est  trop  sali,  celui 
qu'on  porte  sur  soi,  puis  on  le  repasse.  Vers  cinq 
heures,  on  s'habille  ;  chacun  à  tour  de  rôle  sert  de 
coiffeur  à  l'autre,  puis  on  va  prendre  l'absinthe,  on 
dîne,  et  le  travail  de  la  soirée  commence. 
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Si  ce  travail  est  parfois  lucratif,  il  a  bien  aussi  ses 
inconvénients.  Sans  parler  des  violences  que  les 
raccrocheurs  ont  à  endurer,  (conséquences  des  pro- 
vocations mal  adressées),  des  chasses  que  leur  don- 
nent parfois  des  jeunes  gens  qu'un  bon  dîner  a  mis 
en  belle  humeur,  ils  ont  à  compter  avec  la  police 
qui,  bien  que  souvent  désarmée,  faute  de  dispositions 
légales,  les  tracasse  pourtant  le  plus  qu'elle  le  peut. 
Elle  les  arrête  pour  outrage  public  à  la  pudeur 
lorsqu'il  lui  a  été  possible  de  constater  le  flagrant 
délit,  mais  le  plus  ordinairement  pour  avoir  occa- 
sionné du  scandale  sur  la  voie  publique,  soit  parce 
qu'ils  ont  été  la  cause  d'un  rassemblement,  soit 
parce  qu'ils  ont  été  trouvés  travestis  en  femme. 

Déposés  dans  les  postes,  ils  y  passent  la  nuit,  en 
attendant  leur  comparution  devant  un  commissaire 
de  police.  Ce  séjour  au  violon  leur  est  particulière- 
ment pénible.  Trahis  par  leur  timbre  de  voix,  ils 
sont  reconnus  pour  des  antiphysiques  par  leurs 
codétenus  qui  les  injurient,  les  soumettent  à  toutes 
les  vexations  imaginables  et  les  accablent  parfois  de 
mauvais  traitements  tels,  que  l'intervention  des 
agents  devient  nécessaire  pour  les  protéger.  Il  est 
une  circonstance  dans  laquelle  ces  mauvais  pro- 
cédés prennent  un  caractère  tout  à  fait  baroque. 
Un  pédéraste  est  arrêté;  il  est  habillé  en  femme. 
Malgré  son  costume,  on  l'enferme  tout  naturelle- 
ment dans  le  violon  des  hommes.  Cet  accoutrement 
féminin  l'expose  à  de  bien  pénibles  et  singulières 
épreuves.   Un  pochard  à  demi  endormi  et  qui  cuve 
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son  vin,  surexcité  par  le  frou-frou  d'une  robe  de 
soie,  se  livre,  grâce  à  un  malentendu  bien  compré- 
hensible et  qu'entretient  l'obscurité,  à  des  entre- 
prises dont  il  n'est  pas  besoin  d'expliquer  la  nature. 
La  résistance  qu'il  éprouve  l'irrite.  Une  lutte  s'en- 
gage, qui  laisse  des  marques  sur  la  peau  du  pauvre 
raccrocheur  et  détériore  sa  toilette,  au  point  qu'elle 
est  parfois  mise  en  loques.  Rien  de  grotesque  et  de 
hideux  comme  l'aspect  de  cet  individu,  le  matin,  à 
l'heure  de  la  conduite  au  commissariat  de  police. 
Coiffé  d'un  chapeau  de  femme  fripé  et  déchiré,  la 
figure  égratignée,  il  sort  du  violon  aj-ant  pour  tout 
costume  des  bottines  et  une  chemise,  sous  un 
corsage  de  robe  dont  la  jupe  n'existe  plus  qu'à 
l'état  d'une  longue  guenille  dont  il  cherche  à  s'enve- 
lopper. 

Les  ennuis  d'une  première  nuit  de  détention  ne 
sont  rien  auprès  de  ceux  qui  les  attendent  à  leur 
arrivée  à  la  prison  du  dépôt.  Ceux-là,  pour  être 
d'une  tout  autre  nature,  n'en  sont  pas  moins  les 
plus  redoutables  pour  eux.  C'est  d'abord  la  visite 
médicale  à  laquelle  ils  peuvent  être  soumis  en 
vertu  d'un  ordre  judiciaire  et  dont  le  résultat  sera 
un  des  éléments  de  leur  condamnation  :  mais  c'est 
surtout  la  justification  de  leurs  moj'cns  d'exis- 
tence, et  les  indications  à  fournir  pour  une  enquête. 
Comme,  de  cette  enquête,  dépendra  leur  sort  ;  que, 
selon  ses  résultats,  ils  seront,  à  l'expiration  de  leur 
peine,  remis  en  liberté  ou    expulsés  de  Paris,  non 
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pas  en  raison  de  leurs  habitudes  contre  nature,  que 
la  loi  de  i852  n'a  pas  prévues  dans  les  cas  pouvant 
entraîner  l'interdiction  de  séjour  dans  le  départe- 
ment de  la  Seine,  mais  parce  qu'ils  sont  sans  domi- 
cile certain  et  qu'ils  n'ont  pas  de  moj'ens  d'existence 
avouables  ;  comme  de  plus,  par  leurs  a^•eux  ou  par 
les  perquisitions  faites  chez  eux,  leurs  clients,  c'est- 
à-dire  leur  gagne-pain,  et  leurs  conjoints,  pourront 
être  compromis,  ils  se  mettent  l'esprit  à  la  torture 
pour  trouver  le  moven  de  tromper,  d'égarer  l'en- 
quête, pi^écautions  presque  toujours  inutiles,  puisque 
la  lettre  anonyme  délatrice  met  le  plus  ordinaire- 
ment immédiatement  sur  la  bonne  piste. 

Lorsqu'ils  A'oient  toutes  leurs  ruses  éventées,  leurs 
mensonges  dévoilés,  lorsqu'on  les  met  en  présence 
d'une  partie  de  leur  histoire  vraie,  ils  n'hésitent  plus 
alors  à  in\enter  les  scènes  les  plus  scandaleuses  et  à 
revendiquer  la  responsabilité  du  rôle  qu'ils  pré- 
tendent y  avoir  joué:  mais  ils  ont  bien  soin  d'indi- 
quer, comme  étant  leurs  complices,  des  personnages 
considérables  et  parfois  officiels.  Pour  donner 
créance  à  leurs  accusations,  ils  remettent  ou  in- 
diquent l'endroit  où  on  pourra  trouver  chez  eux  les 
photographies  de  ces  personnages,  photographies 
qui  leur  ont  été  données,  disent-ils,  comme  souve- 
nir, avec  une  dédicace.  On  trouve,  en  effet,  aux 
endroits  indiqués,  ces  photographies  dédiées,  mais, 
en  remontant  à  la  source,  on  constate  que  le  plus 
ordinairement  ces  dédicaces  n'ont  jamais  été  écrites 
par  les  personnages  que  représentent  ces  portraits  ; 
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quant  aux  portraits  eux-mêmes,  ils  ont  été  tout  sim- 
plement achetés  chez  un  marchanci  de  photogra- 
phies. En  s'abritant  ainsi  derrière  un  nom  hono- 
rable, qu'ils  compromettent  gratuitement,  ils 
espèrent  intimider  Tadministration  et  la  con- 
traindre, par  la  peur  du  scandale,  à  s'arrêter  dans 
des  recherches  des  suites  desquelles  ils  ont  tout  à 
craintire. 

Cette  monomanie  de  la  dénonciation  calomnieuse, 
et  de  ce  qu'on  pourrait  appeler  la  tentati^■e  de  chan- 
tage au  portrait  sur  l'administration,  est  commune 
à  tous  les  petits  jésus  et  jésus  en  général,  mais  elle 
est  l'arme  fa\orite  surtout  des  pédérastes  filles  ga- 
lantes. 

Arri\'ons  aux  pcJc^'astcs  picrreti.ses. 

Les  pierreuses,  ordinairement  plus  âgées  que  les 
filles  galantes,  la  figure  décrépite,  crapuleuse,  ^"ê- 
tues  de  haillons  malpropres  et  repoussants,  chaus- 
sées de  bottines  dépareillées,  recherchent,  eux, 
l'obscurité.  Leur  tenue  dépenaillée,  la  saleté  qui  les 
couvre  ne  sauraient  leur  permettre  d'aiïronter  la 
lumière.  Tous,  ou  presque  tous,  font  partie  de  la 
secte  des  t'ejuj/eiirs ;  aussi  les  berges  de  la  Seine,  le 
dessous  des  ponts  sont-ils  leurs  galeries  de  chaque 
soir,  et  les  Avater-closets  publics  du  bord  de  l'eau 
leur  buen-retiro,  lorsqu'ils  ont  trouvé  chaland.  La 
profonde  misère  dans  laquelle  ils  Ai\  ent  ne  leur  per- 
met pas  le  luxe  d'un  domicile.  L'été,  ils  couchent  à 
la  belle  étoile,  sur  les  tas  de  sable,  dans  les  petits 
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bateaux  amarrés  au  bord  de  la  Seine,  sur  l'herbe 
dans  les  fossés  des  fortifications.  L'hiver,  ils  se 
réunissent  deux  ou  trois  pour  une  même  chambre, 
qu'ils  prennent  à  la  nuit,  dans  les  garnis  les  plus 
infimes.  Cette  absence  de  logement  particulier, 
comme  aussi  les  exigences  de  leur  clientèle  spéciale, 
les  amènent  à  commettre  de  nombreux  outrages 
publics  à  la  pudeur.  Lorsqu'ils  n'ont  pas  de  Avater- 
closets  publics  à  leur  portée,  c'est  toujours  en  plein 
air  qu'ils  se  prostituent,  sans  autre  abri  que  l'obscu- 
rité ou  la  voûte  d'un  pont. 

La  clientèle  des  pierreuses  n'est  pas,  comme  on 
pourrait  le  supposer,  exclusivement  composée 
de  gens  sans  ressources,  sans  aveu,  n'aj'ant  que 
quelques  sous  à  consacrer  à  la  satisfaction  de  leurs 
immondes  désirs.  En  dehors  de  ces  pauvres,  il  y  a 
les  amateurs,  qui  appartiennent  à  la  catégorie 
des  reniflcurs,  qui  ne  peuvent  trouver  que  là  les 
odeurs  qu'ils  recherchent;  il  y  a  encore  les  honteux 
et  les  prudents  qui  viennent  de  préférence  sur  les 
bords  de  la  Seine,  là  où  le  défaut  de  lumière  n'est 
pas  assez  grand  pour  ne  pas  permettre  de  distinguer 
une  forme  humaine,  mais  est  suffisant  pour  empê- 
cher de  reconnaître  les  traits  du  visage.  L'ima- 
gination aidant,  ils  trouvent  une  satisfaction  im- 
médiate à  la  passion  brutale  qui  les  tjTannise.  En 
recherchant  l'obscurité,  ils  se  pri\ent,  il  est  ^'rai, 
des  jouissances  que  peut  donner  la  vue,  mais  ils  ont 
l'espoir  de  n'être  pas  connus  et  de  voir  diminuer 
ainsi  pour  eux  les  chances  de  chantages  dont  sont 
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victimes  tous  ceux  qui,  adonnés  à  ce  vice  honteux, 
se  sont  laissé  deviner. 

Ces  chantages  sont  l'ocuAre  de  voleurs  spéciaux, 
dont  nous  allons  nous  occuper  lorsque  nous  aurons 
dit  quelques  mots  des  tantes  proprement  dites. 

Le  lecteur  sait  que  le  mot  tjufe  est,  dans  le 
langage  ordinaire,  un  mot  générique  s'appliquant 
indistinctement  à  toutes  les  classes  d'antiphy- 
siques.  Dans  la  langue  spéciale  des  pédérastes,  le 
mot  tante  désigne  une  classe  à  part  dans  la  corpo- 
ration. 

Ils  appellent  tante  un  produit  hvbride  de  l'amour 
naturel  et  de  la  pédérastie. 

Celui  qu'ils  désignent  par  ce  nom  recherche  tout 
autant  l'approche  des  femmes  que  celle  des  hommes 
avec  lesquels  il  joue  exclusivement  le  rôle  passif. 
Son  seul  amour,  son  seul  objectif,  c'est  l'argent. 
Ignorant  tout  scrupule,  il  se  ^-end  à  l'un  et  l'autre 
sexe.  Ses  mo}'ens  d'action  sur  les  hommes  sont  :  le 
vol  au  chantage  et  le  \"ol  avec  violences;  il  ne  recule 
même  pas  devant  l'assassinat.  C'est  un  malfaiteur 
de  la  classe  la  plus  dangereuse:  pour  lui,  la  pédé- 
rastie à  laquelle  il  se  li^re  n'est  ni  un  besoin  ni  un 
plaisir,  mais  un  moven  qui  doit  infailliblement 
mettre  en  son  pouvoir  des  ^■ictimes  dont  il  aura  faci- 
lement raison.  C'est  sur  la  voie  publique,  dans  les 
lieux  de  rendez-vous,  qu'il,  cherche  et  trouve  sa 
proie.  Presque  toujours  souteneur  d'une  lille  pu- 
blique, il  la  charge  de  racoler  pour  lui  à  l'occasion, 
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elle  lui  ramène  alors,  ou  chez  elle  ou  dans  un  endroit 
convenu,  l'amateur  qu'elle  a  dépisté. 

Il  n'y  a  point  d'immoralité  qui  le  puisse  rebuter. 
Il  sert  parfois  detrait  d'union  dans  un  ménage,  dans 
un  véritable  ménage  consacré  par  la  loi.  Le  mari  et 
la  femme,  tout  en  menant  la  vie  commune,  restent 
étrangers  l'un  à  l'autre  en  raison  d'une  incompatibi- 
lité de  goûts  ;  il  met  à  profit  la  faculté  qu'il  a  de 
pouvoir  contenter  les  gofits  de  l'un  et  de  l'autre  ;  on 
le  pave  des  deux  côtés,  et  tout  le  monde  est  satisfait. 
Ce  ménage  à  trois  n'est  pas  une  fiction;  le  docteur 
Tardieu  en  cite  un  exemple  dans  son  Traité  des 
attentats  aux  iiKCiirs ;  nous  en  avons  connu  quatre 
à  Paris  et  un  en  province. 

De  tous  les  malfaiteurs  qu'engendre  la  prostitution 
en  général,  la  tante  est  le  plus  perverti,  le  plus 
redoutable. 


CHAPITRE     IV 


LE    CHANTAGE 


Dangers  auxquels  sont  exposés  les  amateurs  de  pédérastie.  — 
Maîtres  chanteurs  et  voleurs.  —  Chantages  exerces  par  une 
seule  personne.  —  Par  des  associations. —  Chantage  au  saute- 
dessus.  —  Au  faux  agent.  —  A  laide  de  menaces.  —  De  vio- 
lences. —  Assassinats.  —  Combinaisons  machiavéliques.  — 
Certains  chantages  se  sont  chiffres  par  plus  de  100,1100  francs. 


La  pédérastie  a  ceci  de  particulier,  que,  dans  tous 
les  pays  où  elle  est  réduite  à  l'état  de  vice  honteux, 
elle  excite  les  appétits  de  tous  les  malfaiteurs.  On 
dirait  qu'elle  provoque  au  crime.  Le  maître  chan- 
teur, dont  toutes  les  entreprises  n'ont  qu'un  but,  ce- 
lui de  se  procurer  de  l'argent,  est  son  ennemi  le  plus 
acharné.  Escroqueries,  vols,  \"ols  à  l'aide  de  vio- 
lences, meurtre  même,  il  ne  recule  devant  aucun  de 
ces  moj'ens. 

Que  de  gens  rejetteraient  bien  loin  les  premières 
sollicitations  de  la  pédérastie,  s'ils  savaient,  au  dé- 
but, à  quels  tourments  iné\'itables,  à  quels  dangers, 
à  quels  périls  ils  s'exposent  en  y  cédant. 

C'est  qu'en  effet  les  amateurs,  les  rivettes,  comme 
on  les  appelle,  sont  guettés  par  toute  une  collection 
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de  malfaiteurs  qui  savent  tirer  parti  de  la  position 
honteuse  et  fausse  dans  laquelle  ils  se  trouvent. 

Ces  malfaiteurs,  ces  maîtres  chanteurs,  appartien- 
nent à  deux  catégories  d'individus  bien  distinctes. 

Les  uns,  rôdeurs  de  barrière,  souteneurs  de  filles, 
n'ont  aucune  habitude  contre  nature,  et  sont  de  sim- 
ples voleurs. 

Les  autres,  adonnés  aux  habitudes  antiphysiques, 
sont  pédérastes  et  voleurs  tout  à  la  fois. 

Sauf  le  chantage  dit  au  saute-dessus,  dont  nous 
parlerons  dans  un  instant,  tous  les  genres  de  chan- 
tage sont  exploités  indistinctement  par  les  deux  ca- 
tégories de  maîtres  chanteurs,  et  à  l'aide  des  mè'mes 
moyens. 

Tantôt  ils  travaillent  seuls;  —  voler,  dans  la  lan- 
gue qu'ils  parlent,  s'appelle  travailler.  —  Tantôt  ils 
ont  l'ecours  à  l'assistance  d'un  complice. 

Lorsqu'ils  sont  seuls,  ils  surveillent  tout  spéciale- 
ment les  endroits  de  rendez-vous.  Embusqués  der- 
rière un  arbre,  un  pli  de  terrain  ou  bien  aux  abords 
des  hôtels  garnis  qui  servent  de  refuges,  ils  inter- 
viennent au  moment  qu'ils  jugent  opportun.  Après 
avoir  intimidé  par  les  menaces  qu'ils  font  en- 
tendre, par  le  faux  titre  ou  la  fausse  qualité  qu'ils 
prennent,  ils  exploitent,  aussi  bien  sur  la  rivette  que 
sua  le  petit  jésus  qui  l'accompagne,  la  frayeur  qu'ils 
ont  su  inspirer. 

Lorsqu'ils  croient  l'assistance  d'un  complice  né- 
cessaire ,  c'est  ordinairement  un  petit  Jésus  qu'ils 
s'adjoignent.  Sa  mission  à  lui  est  de  lever  —  c'est  le 
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mot  consacré  —  la  victime  que  le  maître  chanteur 
rançonnera  au  moment  favorable. 

Les  choses  ne  se  passent  pas  toujours  aussi  sim- 
plement, aussi  précipitamment.  Il  y  a  des  affaires 
qui  leur  paraissent  bonnes  à  nourrir,  et  pour  les- 
quelles il  leur  faut,  a^^ant  d'agir,  sous  peine  de  voir 
se  tarir  une  source  qui  peut  devenir  abondante,  se 
procurer  des  documents,  des  renseignements  préa- 
lables. C'est  encore  à  des  petits  jésus  qu'ils  ont  re- 
cours dans  ce  cas.  Ils  leur  font  racoler  les  amateurs 
sur  la  position  desquels  ils  se  sont  préalablement 
renseignés.  Lorsque,  grâce  à  Thabile  direction  oc- 
culte qu'ils  ont  su  donner  à  l'affaire,  ils  ont  réussi  à 
faire  naître  de  ces  racolages  des  relations  durables, 
ils  se  font  remettre  par  leurs  jeunes  complices  des 
lettres,  des  pièces  compromettantes,  que  ces  der- 
niers dérobent  et  qui  servent. à  organiser  plus  tard 
de  fructueuses  escroqueries. 

Le  chantage  au  saute-dessus,  que  nous  n'avons 
fait  qu'indiquer,  est  spécial  aux  maîtres  chanteurs 
pédérastes.  Il  est  de  tous  le  plus  facile  à  pratiquer, 
et  ne  demande  que  de  l'audace.  Il  ne  comporte  ordi- 
nairement pas  de  complices.  Il  consiste  à  inspirer 
subitement,  à  celui  qui  en  est  l'objet,  une  crainte, 
un  effroi  irrésistible,  puis,  sans  donner  à  la  victime 
le  temps  de  se  reconnaître,  à  profiter  de  cette  situa- 
tion pour  la  dépouiller  de  toutes  les  valeurs  qu'elle 
a  sur  elle. 

Un   Jésus   provoque   à   des   actes    immondes   un 
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homme  d'un  âge  avancé  ou  qu'il  juge  d'un  carac- 
tère timoré.  Ses  propositions  acceptées,  il  le  conduit 
dans  un  endroit  retiré,  désert.  Là,  il  change  d'al- 
lures :  de  doucereux,  de  câlin,  il  devient  menaçant. 
Il  exige  qu'on  lui  pa\e  d'axance  sa  rémunération, 
qu'il  fixe  à  un  chiffre  important:  il  menace  d'arres- 
tation, ou  bien  il  appuie  sa  demande  par  l'exhibition 
du  poignard  qu'il  porte  toujours  dans  sa  poche.  Le 
poltron,  tout  tremblant,  se  laisse  le  plus  ordinaire- 
ment dépouiller  sans  mot  dire  et  prend  la  fuite. 

Les  chantages,  les  escroqueries  plus  ou  moins 
compliquées,  constituent  le  danger  auquel  les  ama- 
teurs de  pédérastie  sont  le  plus  fréquemment  expo- 
sés; mais  ce  danger  n'est  ni  le  seul,  ni  le  plus  redou- 
table qui  les  menace.  Leur  vie  est  souvent  en  péril. 
11  arrive  de  temps  à  auti'e  qu'une  tentative  de  chan- 
tage devienne  une  attaque  nocturne.  Un  individu  se 
présente  devant  une  rivette,  se  dit  inspecteur  et  la 
menace  de  l'arrêter,  si  elle  ne  lui  donne  une  certaine 
somme  d'argent.  La  victime  ne  se  laisse  pas  inti- 
mider, elle  pressent  qu'elle  n'a  pas  devant  elle  un 
véritable  agent,  elle  résiste.  Le  voleur  alors  jette  son 
masque  et  emploie  les  mêmes  moyens  que  ceux  dont 
il  se  sert  contre  toute  autre  personne  qu'il  attaque 
la  nuit  sur  la  voie  publique.  Il  lutte  au  besoin  avec 
le  couteau,  et  ne  se  retire  que  lorsqu'il  a  pu  dévaliser 
sa  victime,  dût-il,  pour  cela,  la  laisser  morte  sur 
le  terrain. 

Ces  périls  existent  pour  les  malheureux  antiphy- 
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siques  jusque  dans  leur  propre  domicile.  Nous 
pourrions  citer  de  nombreux  exemples,  mais  un 
seul  suffira;  c'est  un  cas  tout  récent  qui  a  été  sou- 
mis au  jury  de  la  Seine. 

Un  jeune  homme  de  A'ingt  ans,  porteur  d'une 
lettre,  se  présente,  en  plein  jour,  au  domicile  d'un 
■s'ieillard  de  soixante-six  ans,  avec  lequel  il  avait  lié 
connaissance  la  veille  dans  une  des  colonnes  vespa- 
siennes des  boulevarcis.  Pendant  que  cet  homme 
parcourt  sans  défiance  la  lettre  qui  vient  de  lui 
être  remise,  l'autre  lui  saute  à  la  gorge  et  cherche 
à  l'étrangler:  puis,  comme  il  sent  qu'il  n'est  pas  as- 
sez fort,  que  sa  victime  lui  échappe,  il  s'arme  d'un 
couteau  à  découper  qu'il  tient  caché  sous  ses  vête- 
ments, et  en  porte  plusieurs  coups.  Le  vieillard  crie 
au  secours;  l'assassin,  qui  a  manqué  son  coup, 
prend  peur  et  s'enfuit;  il  est  arrêté  au  moment  où  il 
va  sortir  de  la  maison.  Il  avoue  son  crime  et  ra- 
conte que  son  but  était  d'assassiner,  pour  Voler 
après.  Il  avait  deux  associés,  pédérastes  comme  lui, 
auxquels  il  avait  confié  son  projet,  et  qui  lui  avaient 
procuré  le  couteau,  instrument  du  crime. 

De  tous  ces  malfaiteurs,  qui  sont  comme  l'escorte 
obligatoire  de  la  pédérastie,  ceux  qui  appartiennent 
à  la  classe  des  tantes  sont  les  plus  cruels  et  les  plus 
implacables.  Nous  avons  dit  que,  pour  ceux-là,  les 
habitudes  contre  nature  n'étaient  ni  un  besoin  ni 
un  plaisir,  mais  un  moyen,  plus  infaillible  qu'un 
autre,  d'attirer  des  victimes  à  soi  et  de  les  dépouil- 
ler à  coup  sûr.  La  passion  du  vol  est  tellement  \\o- 
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lente  chez  eux,  que  pour  la  satisfaire  pleinement, 
pour  ne  rien  oublier  de  ce  qui  peut  avoir  une  valeur 
quelconque,  pour  avoir  le  loisir  de  perquisitionner 
partout  dans  le  logement  sans  être  dérangés,  ils  vont 
jusqu'à  assassiner,  de  propos  délibéré,  celui  qui  a  eu 
l'imprudence  de  les  recevoir  chez  lui. 

Les  circonstances  facilitent  ce  crime.  L'assassin 
et  la  victime  sont  couchés  dans  le  même  lit  ;  à  un 
moment  où  celle-ci  est  hors  d'état  de  se  défendre, 
la  tante  se  retourne  brusquement,  d'une  main  lui 
serre  le  cou,  et  de  l'autre  l'égorgé  avec  un  instru- 
ment tranchant.  C'est  ainsi  que  périrent  Tcssie, 
'fVji\i,  Benoît^  Bc'rarJ^  Biral,  Lctcllicr,  dont  les 
noms  ont  été  publiés  dans  les  journaux  judiciaires, 
avec  tant  d'autres  que  nous  pourrions  citer. 

Nous  n'avons  pas  l'intention  de  faire  un  traité 
didactique  du  chantage,  mais  en  raison  de  la  fré- 
quence de  son  emploi  comme  moyen  de  vol,  des 
formes  imprévues  qu'il  prend ,  des  conséquences 
terribles  qu'il  peut  avoir  pour  la  sécurité  des  per- 
sonnes et  le  repos  des  familles,  nous  croyons  devoir, 
dans  un  intérêt  de  sûreté  publique,  entrer  dans  des 
détails  précis;  indiquer  les  ruses  les  plus  fréquem- 
ment emploj'ées  par  les  maîtres  chanteurs,  l'audace 
qui  leur  est  nécessaire,  et  les  combinaisons  machia- 
véliques auxquelles  il  leur  faut,  de  temps  à  autre, 
avoir  recours  pour  réussir  à  s'emparer  de  la  fortune 
de  ceux  qui  ont  un  nom,   une  famille,   une  position 
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à  défendre,  et  qui  sont  décidés  par  conséquent  à 
tous  les  sacrifices  pour  é\'iter  le  scandale. 

Pour  ces  derniers,  la  \ie  se  consume  dans  les  em- 
barras et  dans  les  transes  que  leur  créent  les  entre- 
prises dont  ils  sont  les  victimes  permanentes. 

Ils  ont  bien  quelque  part  un  père,  une  mère,  une 
femme,  des  enfants  peut-être,  une  l'amille  enfin  qui 
porte  un  nom  respecté  dans  le  monde.  Ils  occupent 
personnellement  une  position  sociale  restée  jusqu'ici 
à  l'abri  de  toute  atteinte.  Leur  infamie  mise  à  jour 
romprait  tout  lien  de  parenté  et  compromettrait 
ra\enir.  C'est  le  nom  patron\'mique  de  la  famille 
déshonorée,  les  successions  des  collatéraux  qui  peu- 
vent échapper,  la  séparation  de  corps  probable,  les 
intérêts  compromis,  la  position  perdue,  la  ruine 
commerciale  presque- assurée. 

Les  gredins  qui  les  sur^'eillent  depuis  longtemps, 
et  qui  ont  su  se  procurer  des  preuves  écrites  et  ma- 
térielles de  leurs  turpitudes,  ont  su  également  se 
renseigner  sur  ces  situations  pour  les  exploiter.  Ils 
menacent  de  leurs  révélations,  si  on  n'achète  leur 
silence  par  une  somme  suffisante.  Quelque  cynique, 
quelque  stoïque  qu'on  soit,  on  n'ose  braver  un  pa- 
reil danger.  On  pourrait  bien  porter  plainte  contre 
les  coupables,  mais,  retenu  par  la  honte,  on  préfère 
se  taire  et  payer. 

La  situation  de  ces  malheureux  amateurs  est  véri- 
tablement effroyable.  Plus  ils  payent,  plus  s'accroît 
le  nombre  de  leurs  persécuteurs  ;  plus  ils  sont 
menacés,  plus  on  exige  d'eux.  Toute  leur  fortune 
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y  passera  en  détail,  sans  qu'ils  puissent  jamais 
acheter  la  tranquillité,  quelques  sacrifices  qu'ils 
fassent  pour  y  parvenir.  Que  de  positions  perdues, 
que  de  faillites,  qui  à  notre  connaissance  n'ont  pas 

eu  d'autres  causes  ! 

Si  encore  ils  avaient  la  possibilité  de  rompre  avec 
leurs  infâmes  habitudes,  ils  parviendraient  peut-être 
à  enrayer  le  danger  ?  Mais  non  !  Le  vice  les  tient, 
le  vice  les  garde.  Ils  ne  peuvent  plus  se  dépêtrer, 
et  s'ils  ont  l'air  de  vouloir  fausser  compagnie  à  leurs 
amis  d'autrefois,  ceux-ci  sauront  bien  les  ramener 
à  eux.  La  condition  mise  hier  au  repos  de  la  famille, 
à  l'honneur  du  nom,  c'était  une  somme  d'argent 
à  verser;  celle  imposée  aujourd'hui,  c'est  de  se 
trouver  à  un  i"cndcz-\()us  donné.  S  abstenir,  serait 
compromettre  le  bénéfice  de  tous  les  sacrifices  faits 
jusque  là,  courir  après  le  danger  qu'on  veut  éviter 
à  tout  prix;  ils  céderont  donc,  et  présenteront  ce 
singulier  spectacle  de  gens  renouant  des  rapports 
qu'ils  voulaient  interrompre,  et  donnant  malgré  eux 
des  gages  d'amour  à  ceux  qu'ils  sa\ent  être  leurs 
ennemis  les  plus  intraitables. 

Les  moyens  de  chantage  employés  varient  selon 
le  caractère,  la  situation  sociale  de  famille  et  de 
fortune  des  x'ictimes  visées.  Avec  une  habileté  et  un 
discernement  diaboliques,  les  maîtres  chanteurs 
savent  toujours'  découvrir  le  point  sensible  par 
lequel  ils  devront  attaquer. 

Contre  ceux-ci,  dont  la   famille    porte    un    nom 


PROSTITUTION    ANTIPHYSIQUE 


connu  dans  le  monde,  et  jouit  d'une  influence  dans 
certains  milieux,  c'est  cette  situation  de  famille 
qu'on  menacera  ;  pour  ceux-là,  dont  la  fonction,  le 
ministère  exige  une  réputation  intacte  de  moralité 
scrupuleuse,  c'est  sur  la  position  sociale  que 
portera  l'attaque  :  pour  ces  autres  qui,  tout  à  fait 
indépendants,  n'ont  ni  un  grand  nom,  ni  une 
position  à  défendre,  mais  dont  la  timidité  ou  la  pu- 
sillanimité constitue  le  fond  du  caractère,  c'est  par 
l'intimidation  et  la  menace  qu'on  agira  sur  eux. 

Un  jeune  homme  de  grande  naissance,  au  pouvoir 
d'un  pédéraste  sans  scrupule,  avait  cru  pouvoir 
acheter  sa  tranquillité  à  prix  d'argent.  Officier  dans 
l'armée,  il  avait  payé  chaque  fois  que  son  persécuteur 
l'avait  menacé  d'une  lettre  à  son  colonel.  Déjà, 
à  l'occasion  de  son  mariage,  il  ax'ait  dû  verser  une 
somme  de  10,000  francs  pour  éviter  le  scandale 
dont  on  le  menaçait  pour  le  jour  de  ses  noces. 
Les  sommes  ^"ersées  jusqu'ici  montaient  déjà  à  plus 
de  3o,ooo  francs,  tous  ces  sacrifices  ne  lui  donnaient 
qu'une  tranquillité  de  quelques  jours,  bien  vite 
troublée  par  de  nouvelles  exigences.  Bien  décidé 
à  ne  plus  verser  aucune  somme,  il  crut  acheter 
la  paix  définitive  en  s'éloignant  le  plus  loin  possible 
de  Paris  et,  dans  ce  but,  il  obtint  d'être  envoyé  dans 
un  régiment  en  garnison  au  fond  de  la  province. 
Sa  famille  habitait  l'été  dans  un  château  du  midi 
de  la  France.  Le  maître  chanteur,  accompagné  de 
deux  acohtes,  alla  s'installer  dans  les  environs  de 
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ce  château;  puis,  il  écrivit  de  là  à  sa  victime  pour 
]a  prévenir  que,  s'il  ne  recevait  pas  2,000  francs 
par  retour  du  courrier,  il  irait  les  demander  à  sa 
mère.  La  réponse  n'étant  pas  venue  dans  le  délai  fixé, 
tous  trois  se  présentèrent  à  la  mère,  se  disant  les 
amis  du  fils.  La  châtelaine,  qui  trouvait  à  ces 
messieurs  de  singulières  allures  et  qui  ne  démêlait 
pas  bien  le  but  de  leur  visite,  ne  les  invita  pas  à 
revenir.  Ils  se  présentèrent  néanmoins  de  nou\'eau  le 
lendemain,  et  insistèrent  pour  être  reçus.  L'un  d'eux 
réclama,  brutalement,  une  somme  de  2,000  francs 
qui  lui  était  due,  disait-il,  par  le  fils  de  la  maison. 
Sur  le  refus  de  la  mère  de  verser  cette  somme 
avant  de  savoir  si  elle  était  réellement  due,  les 
trois  gredins  devinrent  tellement  grossiers,  qu'il 
fallut  les  faire  mettre  A'iolemment  à  la  poj-te  par 
les  gens  du  château.  Ils  se  répandirent  alors  dans 
la  campagne,  recherchant  la  société  des  paysans 
auxquels  ils  racontèrent  les  histoires  les  plus  infâmes 
sur  le  compte  des  habitants  du  château.  Le  scandale 
fut  tel  dans  le  pays,  que  la  gendarmerie  du  chef-iieu 
dut  intervenir  et  les  mettre  en  état  d'arrestation; 
mais  le  chef  de  la  bande  trou\a,  dans  son  audace, 
un  moyen  de  se  tirer  d'embarras.  II  se  dit  attaché 
à  l'ambassade  de  Russie,  et  le  prit  de  si  haut,  que 
les  gendarmes  effrayés  les  remirent  tous  en  liberté, 
en  leur  faisant  presque  des  excuses.  —  Une  fois 
libres,  ils  reprirent  bien  vite  la  route  de  Paris,  d'où 
ils  se  rendirent  près  du  malheureux  officier,  dans 
sa  nouvelle  garnison.  Ils  firent  si  bien,  qu'il  fut  obligé 
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de  quitter   son  régiment,  et    bientôt  d'abandonner 
]a  carrière  militaire. 

Voici  un  malheureux  prêtre  âgé  déjà,  sans  fortune 
personnelle,  sans  autre  ressource  que  celle  que  lui 
procure  sa  place  d'attaché  à  une  petite  paroisse.  • 
Il  est  au  pouvoir  d'un  mauvais  drôle,  qui  s'empare 
de  toutes  ses  ressources,  et  finit,  en  raison  du  scan- 
dale, par  le  faire  interdire  par  l'évèché.  Ce  pauvre 
diable,  qui  prétendait  justifier  sa  honteuse  passion 
à  l'aide  d'un  certificat  de  médecin,  s'était  laissé 
voler  tout  ce  qu'il  possédait,  sa  montre,  sa  chaîne, 
les  deux  seuls  couverts  d'argent  qu'il  eût,  son  linge 
de  corps,  même  son  surplis.  Non  satisfait  de  cette 
aubaine,  son  persécuteur  l'assaillait  de  demandes 
d'argent  par  des  lettres  dont  voici  des  extraits. 

«  Si  demain  je  n'ai  pas  les  loo  francs  que  je 
demande,  je  vous  jure  que,  foi  de  tante  que  je  suis 
et  que  vous  êtes,  j'irai  les  demander  en  votre  nom 
à  monsieur  le  curé.  » 

Dans  une  lettre,  le  chanteur  ajoutait  :  «  Je  voulais 
vous  voir  ce  matin  à  tout  prix,  aussi  il  m'arrive  des 
désagréments  parce  que  je  ne  vous  ai  pas  vu;  il 
faut  que  vous  m'envoyiez  40  francs  immédiatement, 
où  sans  quoi  j'irai  les  chercher  de  bon  gré  ou 
de  force.  Tâchez  de  les  avoir  tout  prêts,  pour  ne 
pas  me  faire  aller,  car  c'est  sérieux,  et  je  suis  furieux 
déjà  de  ne  pas  les  avoir  eus  ce  matin.  Arrangez- 
vous  comme  vous  voudrez.  Il  me  les  faut,  et  si  vous 
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ne  les  avez  pas.  j'écrirai  à  monsieur  le  curé  pour  les 
lui  emprunter  à  votre  nom.  » 

Troisième  lettre,  toujours  au  même  :  «  11  me  faut 
20  francs,  vous  savez  que  je  tiens  votre  vie  et  votre 
honneur:  j'attends  l'argent  poste  pour  poste,  ou 
sans  cela  je  suis  chez  vous  demain  soir  et  je  dis 
tout  à  votre  femme  {celle  qu'il  af pelait  sa  /e>?ime, 
c'était  sa  vieille  boiitie),  et  si  cela  ne  suffit  pas, 
j'irai  faire  du  scandale  à  l'église  pendant  que  vous 
direz  votre  messe:  vous  savez  bien  que  j'ai  assez 
de  toupet  pour  cela.  » 

Quatrième  missive  :  «  Il  me  faut  60  francs  tout 
de  suite;  inutile  de  vous  cacher,  car  j'irai  vous 
chercher  là  où  vous  serez,  même  dans  l'église, 
où  j'ai  des  gens  qui  me  sont  tout  dévoués...  * 

Nous  avons  donné  ces  quatre  extraits  comme  un 
aperçu  de  la  filière  par  laquelle  on  fait  passer  les 
victimes. 

En  effet,  lorsque  ce  malheureu.x  homme  n'avait 
pas  à  sa  disposition  la  somme  qu'on  lui  demandait, 
il  restait  caché  des  journées  entières  dans  l'église, 
sans  oser  en  sortir.  On  voyait  alors  un  individu 
à  mine  patibulaire,  se  promener  partout,  chercher 
jusque  dans  le  confessionnal,  se  livrer,  en  un  mot, 
à  une  véritable  perquisition.  Continuellement  sous 
le  coup  d'un  scandale  qu'il  redoutait,  ce  malheureux 
prêtre  donnait  le  peu  d'argent  qu'il  pouvait  se  pro- 
curer, et,  dénué  de  tout,  sans  linge,  parfois  sans 
pain,  il  menait  une  vie  misérable,  qui  pourtant  ne 
désarmait  point  son  exploiteur.  Un  jour  qu'il   ne 
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put  se  procurer  la  somme  exigée,  il  fut  publique- 
ment injurié,  pendant  que,  revêtu  de  ses  habits 
sacerdotaux,  il  traversait  l'église  pour  se  rendre  à  la 
sacristie.  L'insulteur  fut  arrêté;  mais  l'évôché  pro- 
nonça l'interdit  contre  ce  vieillard,  qui  s'en  alla 
mourir  de  misère  au  fond  d'une  province. 

Les  maîtres  chanteurs  ne  sont  pas  toujours 
favorisés  par  des  situations  aussi  faciles  à  exploiter. 
Tous  les  amants  de  la  pédérastie  n'ont  pas  un  grand 
nom  ou  n'exercent  pas  une  profession  que  le 
moindre  soupçon  d'immoralité  peut  compromettre. 
Un  grand  nombre  sont  célibataires  et  indépendants. 
Sur  ceux-ci,  il  semblerait  que  le  chantage  soit  plus 
difficile  à  exercer,  mais  il  n'en  est  rien. 

Le  vice  de  la  pédérastie,  qui  détruit  l'énergie  du 
caractère,  a  cela  de  terrible,  qu'il  porte  avec  lui 
une  honte,  un  déshonneur,  qui  lui  sont  spéciaux 
et  d'une  nature  telle,  que  ses  victimes,  pourvu 
qu'elles  aient  encore  au  cœur  quelques  sentiments 
généreux,  retenues  par  le  respect  humain,  préfèrent 
tout  endurer  plutôt  que  d'avouer  leur  erreur,  fût- 
elle  même  d'un  seul  jour,  plutôt  que  de  la  voir 
divulguer.  Les  sens  assouvis,  il  ne  leur  reste  que 
pusillanimité  et  mépris  d'eux-mêmes.  Dans  de 
pareilles  conditions  d'esprit,  ils  sont  une  proie  facile 
pour  le  premier  audacieux  qui  voudra  les  menacer. 

Et  qu'on  n'aille  pas  croire  que  les  supplices  du 
chantage  n'attendent  que  ceux  qui,  par  une  longue 
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pratique,  ont  acquis    une    notoriété   dans    la    cor- 
poration. 

Les  tout  nouveaux  venus,  en  raison  de  leur  inex- 
périence, y  sont  plus  exposés  que  les  autres. 

Aussi  les  Jésus,  qui  ne  demandent  leurs  moyens 
de  vivre  qu'à  la  pédérastie,  sont-ils  à  l'affût  de  ces 
débutants,  qu'une  curiosité  malsaine,  qu'un  moment 
d'oubli,  bien  plus  qu'une  passion  réelle,  ont  attiré 
vers  eux. 

Tel  personnage  que  des  bandits  ont  exploité  pen- 
dant dix  ans,  n'avait  été  qu'une  seule  fois  un  vicieux, 
et  encore  par  occasion. 

Un  négociant,  à  la  suite  d'un  bon  dîner  où  le  vin 
avait  coulé  plus  que  de  raison,  est  conduit  par  sa 
mauvaise  étoile  dans  l'avenue  Gabriel,  aux  Champs- 
Elysées.  C'est  l'été  ;  il  s'asseoit  sur  un  banc  et  ne 
tarde  pas  à  s'endormir.  Lorsqu'il  se  réveille,  il  trouve 
à  ses  côtés  un  jeune  garçon  à  l'air  doucereux,  qui, 
après  quelques  minutes  de  conversation,  devient 
entreprenant  à  l'excès.  Encore  sous  l'empire  d'une 
ivresse  mal  dissipée,  il  ne  repousse  pas  ce  tout  jeune 
homme,  et  écoute  ses  sollicitations  sans  trop  savoir 
ce  qu'il  entend.  Survient  alors  un  individu  qui  se  dit 
le  frère  de  cet  inconnu,  et  qui  menace  notre  homme 
de  le  faire  arrêter  parce  qu'il  a  déshonoré  son  jeune 
frère.  Dégrisé  par  cette  intervention  inattendue,  il 
demande  grâce  ;  il  a  une  femme  et  des  enfants  :  il 
offre  ce  qu'il  a  d'argent  sur  lui  pour  qu'on  le  laisse 
partir.  L'argent  est  accepté  ;  il  se  sauve  au  plus  vite, 
jurant  bien  qu'on  ne  l'v  reprendra  plus.  Il  n'est  com- 
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plètement  rassuré  qu'une  fois  rentré  chez  lui.  Mais 
le  malheureux  n'a  pas  remarqué  deux  choses  : 
d'abord,  qu'un  médaillon,  qui  contient  le  portrait  de 
sa  femme,  lui  a  été  volé  pendant  son  sommeil  ; 
ensuite,  qu'il  a  été  suivi.  Dix  jours  plus  tard,  il  est 
dans  son  magasin,  sa  femme  est  assise  à  la  caisse, 
lorsqu'il  voit  entrer  le  frère  de  sa  prétendue  victime. 
Il  ne  sait  quelle  contenance  prendre. Tout  son  corps 
est  agité  par  un  tremblement  nerveux.  L'autre,  qui 
s'aperçoit  de  son  émotion,  le  tire  d'embarras  en  lui 
demandant  de  lui  faire  voir  une  pièce  de  passemen- 
terie. La  pièce  est  déployée  ;  le  frère,  tout  en  feignant 
de  l'examiner,  glisse  dans  la  main  du  marchand  un 
petit  papier  plié,  puis  se  retire  sans  rien  acheter  ;  le 
tissu  ne  lui  convient  pas. 

Voici  ce  que  contenait  le  petit  papier: 

«  Mon  frère  est  au  lit,  dangereusement  malade 
depuis  huit  jours,  par  suite  de  votre  infâme  conduite 
à  son  égard.  J'exige  que  vous  veniez  lui  rendre  visite 
ce  soir,  rue...,  n°...  J'attends,  d'ici  une  heure,  un 
mot  signé  de  vous  que  vous  m'adresserez  au  nom  de 
M.  Jules,  au  café  M...,  dans  lequel  vous  me  direz  si 
oui  ou  non  nous  pouvons  compter  sur  vous.  Dans 
le  cas  oiî  vous  ne  me  répondriez  pas,  ou  bien  ou 
vous  refuseriez  la  visite  que  je  vous  demande  de 
faire,  je  vous  préviens  que  je  retournerais  dans  votre 
magasin,  et  que  cette  fois  c'est  à  votre  caissière  que 
j'adresserais  ma  demande  en  la  priant  de  vous  la 
transmettre.  » 
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Terrifié  par  cette  menace,  il  écrit  : 

«  Comptez  sur  moi,  j'irai  aussitôt  la  fermeture  de 
mon  magasin.  »  Et  il  a  l'imprudence  de  signer. 

Le  soir,  il  est  exact  au  rendez-vous.  Les  deux 
frères  l'attendent,  bien  portants  tous  deux,  et  l'aîné 
lui  tient  cjmiquement  ce  langage  : 

«  Vous  avez  une  femme  et  deux  enfants,  vous  avez 
pour  beau-père  M.  X...,  qui  ne  badine  pas  et  qui 
vous  tuerait  s'il  savait  votre  conduite  ;  je  me  suis 
renseigné,  comme  vous  pouvez  voir  ;  vous  allez 
prendre  par  écrit  l'engagement  de  nous  donner 
cent  francs  par  mois,  où  j'écrirai  à  votre  femme  et  à 
M.  X...,  et  pour  que  mes  lettres  aient  créance,  je 
joindrai  à  la  lettre  de  votre  femme  le  petit  mot  signé 
que  vous  m'avez  écrit  aujourd'hui  au  café,  et  à  celle 
de  votre  beau-père,  le  portrait-médaillon  de  sa  fille, 
que  vous  avez  donné  au  petit,  l'autre  jour,  circons- 
tance que  vous  aviez  peut-être  oubliée.  Inutile,  n'est- 
ce  pas,  de  vous  dire  que  nous  ne  sommes  pas  frères, 
mais  seulement  deux  amis.  » 

Le  marchand  n'en  pouvait  croire  ses  oreilles. 
L'idée  que  le  portrait  de  sa  femme,  qu'il  croyait 
avoir  perdu,  était  en  la  possession  de  ces  gredins, 
l'effrayait  par-dessus  tout:  il  redoutait  déjà  une  sépa- 
ration de  corps,  se  voyait  privé  de  ses  enfants  et 
ruiné  dans  son  commerce.  La  peur  le  prit,  il  signa. 
Il  exécuta  religieusement  ses  engagements.  Parfois 
même  on  le  contraignit  à  faire  plus  qu'il  n'avait 
promis  :  il  s'y  résigna.  Les  choses  allèrent  ainsi  pen- 
dant dix  ans,  jusque  après  la  mort  de  son  beau-père 
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et  de  sa  femme.  N'ayant  plus  alors  à  redouter,  pour 
celle  qu'il  adorait,  les  conséquences  du  chagrin  que 
lui  aurait  causé  la  révélation  d'un  pareil  secret,  il  se 
dit  qu'il  n'avait  pas  le  droit,  pour  s'éviter  à  lui-même 
un  moment  de  misérable  honte,  de  dissiper  ainsi  le 
patrimoine  de  ses  enfants  ;  il  refusa  un  beau  jour  de 
servir  la  pension.  On  vint  faire  du  scandale  dans  son 
magasin;  mais  il  fit  immédiatement  arrêter  les  tapa- 
geurs. Il  se  rendit  chez  le  commissaire  de  police  de 
son  quartier,  raconta  ses  malheurs  et  déposa  une 
plainte  contre  ses  exploiteurs.  Ils  furent  poursuivis 
et  condamnés. 

Cet  honnête  homme,  qui  paya  si  cher  un  moment 
d'ivresse,  dont  la  vie,  pendant  dix  ans,  fut  empoi- 
sonnée par  les  remords  et  la  crainte,  n'est  point  une 
exception. 

Ils  sont  au  contraire' nombreux,  ceux  qui,  à  la 
suite  d'une  première  faute  ou  seulement  d'une  im- 
prudence, sont  devenus  la  proie  de  maîtres  chan- 
teurs, et  qui  ont  vu  ainsi  leur  existence  troublée  pour 
n'avoir  jamais  osé  révéler  le  secret  qui  les  opprimait. 

Les  effets  de  cette  honte  sont  si  redoutables  pour 
certaines  natures  faibles,  qu'elles  subissent  des  chan- 
tages pour  éviter  le  scandale  d'une  accusation  même 
sans  fondement. 

Un  vieillarci  paraissant  dans  l'aisance,  d'un  cer- 
tain âge,  passe  le  soir  dans  un  lieu  peu  fréquenté  ;  il 
est  accosté  par  un  tout  jeune  homme  qui  entame  avec 
lui  une  conversation  oiseuse,  à  laquelle  il  ne  com- 
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prend  pas  grand'chose.  Avant  qu'il  ait  eu  le  temps 
de  démêler  ce  que  ce  jeune  garçon  peut  lui  vouloir, 
intervient  un  individu  plus  âgé,  qui,  se  disant  agent 
des  mœurs,  déclare  le  mettre  en  état  d'arrestation, 
pour  avoir  fait  des  attouchements  honteux  à  un 
jeune  mineur.  Cet  agent  le  prend  sur  un  ton  d'auto- 
rité tel  que  notre  homme,  abasourdi  par  ce  qui  lui 
arrive,  ose  à  peine  balbutier  une  protestation  timide. 
Le  jeune  homme,  bien  entendu,  confirme  le  fait. 
Tous  deux  sont  emmenés  dans  la  direction  de  la 
préfecture  de  police.  Le  vieillard  obtient,  à  titre  de 
concession  et  comme  une  grande  faveur,  pour  s'évi- 
ter de  traverser  Paris  à  pied,  escorté  d'un  agent,  la 
permission  de  prendre  une  voiture. 

Une  fois  installés  tous  trois  dans  le  premier  fiacre 
qui  passe,  le  prétendu  agent  semble  vouloir  s'huma- 
niser. Il  regrette  la  rigidité  du  devoir  qui  le  contraint 
à  conduire  à  la  prison  du  dépôt  un  homme  qui  a  l'air 
si  honorable  :  mais  le  devoir  avant  tout,  d'autant 
plus  que  son  pain  et  celui  de  sa  famille  en  dépendent. 
Le  vieux  monsieur  proteste  bien  de  son  innocence  ; 
mais  le  petit  Jc'sus  est  toujours  là,  qui  déclare  qu'il 
passait  tranquillement  son  chemin,  lorsqu'il  a  reçu 
des  propositions  honteuses,  appuyées  par  des  caresses 
indécentes.  C'est  malheureux  pour  vous,  reprend  le 
aux  agent  ;  mais,  en  présence  d'une  déclaration 
aussi  précise  et  de  mon  témoignage,  à  moi,  qui  suis 
forcé  de  dire  ce  que  j'ai  vu,  vous  serez  certainement 
condamné.  La  voiture  approche  de  la  préfecture  de 
police:  le  vieux  monsieur,  atterré,  se  voit  déjà  dans 
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sa  prison,  devant  les  juges,  avec  la  publicité  de  l'au- 
dience ;  il  niera;  mais  le  croira-t-on,  devant  l'affir- 
mation d'un  agent?  Sa  famille,  ses  amis  connaîtront 
l'imputation  odieuse  qu'on  fait  peser  sur  lui  ;  il  perd 
la  tête,  prie  et  supplie  qu'on  le  laisse  partir;  il  don- 
nera tout  ce  dont  il  dispose,  sa  montre,  sa  chaîne, 
son  porte-monnaie  ;  au  besoin  même,  on  ira  chez 
lui,  avec  lui,  et  il  remettra  encore  de  l'argent.  Enfin, 
après  s'être  bien  fait  prier,  le  faux  agent  accepte 
tout  ce  qu'il  lui  offre,  et  le  relâche  par  pure  huma- 
nité. Ce  faux  agent  était  un  souteneur  de  filles,  et  le 
petit  Jésus  était  son  complice. 

Un  maître  chanteur  du  nom  de  H...,  maintenant 
en  Nouvelle-Calédonie,  où  il  subit  la  peine  des  tra- 
vaux forcés  à  perpétuité,  exerçait  habituellement  ce 
genre  de  chantage,  mais  avec  plus  d'habileté,  plus 
d'audace,  et  d'une  façon  beaucoup  plus  lucrative. 

Un  petit  Jésus  et  deux  jésus  composaient  sa  bande. 
Le  petit  jésus  racolait  dans  le  bois  de  Boulogne  et 
faisait' tout  au  monde  pour  que  sa  conquête  le  con- 
duisît chez  elle.  Un  quart  d'heure  après  leur  arrivée, 
H...,  ceint  d'une  écharpe  et  accompagné  de  ses  deux 
jésus,  jouant  le  rôle  d'agents,  sonnait  à  la  porte  et 
sommait  d'ouvrir  au  nom  de  la  loi.  Devant  un  refus, 
il  poussait  l'audace  jusqu'à  envoyer  chercher  un 
serrurier.  Une  fois  dans  l'appartement,  il  constatait 
la  présence  du  petit  jésus  et  inculpait  le  maître  de 
l'appartement  d'outrage  public  à  la  pudeur  et  de 
détournement  de  mineur,  puis  se  livrait  à  une  minu- 
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tieuse  perquisition,  pendant  le  cours  de  laquelle  il 
s'emparait,  sous  prétexte  de  les  saisir,  de  tous  les 
bijoux,  de  toutes  les  valeurs  et  de  toutes  les  pièces 
compromettantes  qu'il  pouvait  trouver.  Le  proprié- 
taire et  le  petit  jésus  imploraient  sa  miséricorde  :  il 
finissait  par  se  laisser  attendrir,  mais  à  la  condition 
qu'on  lui  remettrait  une  somme  importante  pour  les 
pauvres,  et  qu'il  se  chargeait  de  porter  lui-même  au 
bureau  de  bienfaisance  de  l'arrondissement.  Cette 
somme  en  sa  possession,  il  se  retirait  en  emportant 
toutes  les  valeurs,  toutes  les  pièces  compromettantes 
saisies,  qu'il  avait,  disait-il,  besoin  d'examiner  avant 
de  les  restituer  à  leur  propriétaire.  Il  gardait,  bien 
entendu,  pour  lui  et  sa  bande,  tous  les  bijoux,  toutes 
les  valeurs,  et  se  servait  des  pièces  pour  faire  chanter 
plus  tard  à  nouveau  sa  victime. 

Le  chantage  au  faux  agent  s'exerce  avec  succès 
sur  les  vieillards,  sur  les  caractères  faibles  et  sur  les 
étrangers.  S'il  réussit  lors  même  qu'il  ne  s'appuie 
sur  aucun  fait  blâmable,  à  plus  forte  raison  a-t-il  un 
plein  succès  lorsqu'il  s'adresse  à  des  malheureux 
qui  se  sont  réellement  compromis,  ne  fût-ce  qu'une 
seule  fois. 

Ce  moyen  est  le  plus  simple  qu'il  y  ait,  il  n'exige 
pour  réussir  ni  efforts  d'intelligence,  ni  combinai- 
sons habiles.  On  a  dans  sa  poche  une  carte  imitant 
plus  ou  moins  grossièrement  celle  dont  est  porteur 
chaque  agent  de  l'autorité,  ou  bien  une  ceinture 
tricolore;  on  l'exhibe  devant  un  homme  troublé,  qui 
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n'a  pas  même  le  courage  de  la  regarder,  et  le  tour 
est  joué.  Puis,  on  réussit  presque  à  coup  sur,  et 
on  se  fait  remettre  des  sommes  assez  importantes. 
Voici  trois  repris  de  justice  associés  pour  jouer  ce 
rôle  de  faux  agent  qui,  bien  qu'aucun  d'eux  ne  fût 
pédéraste,  se  sont  partagé  en  six  mois  de  temps 
une  somme  de  13,760  francs  escroqués  à  onze  per- 
sonnes différentes. 

Lorsque  ces  misérables  abordent  leur  victime, 
ils  savent  immédiatement,  à  la  façon  dont  elle  ac- 
cueille leur  intervention,  à  quelle  nature  ils  ont  af- 
faire. Si,  contre  toute  prévision,  la  victime  se  ré- 
volte, et  qu'ils  ne  soient  pas  disposés  à  avoir  re- 
cours à  la  violence,  ils  prennent  aussitôt  la  fuite. 
Si,  au  contraire,  elle  est  timorée;  si  elle  demande 
grâce,  ils  mènent  l'aventure  jusqu'au  bout.  Enfin, 
si  la  comédie  jouée  dans  l'intérieur  de  la  voiture 
est  sans  effet;  si  le  malheureux  se  résigne  à  subir 
les  conséquences  d'une  arrestation,  à  un  moment 
donné  ses  agresseurs  sautent  en  bas  du  fiacre  et 
fuient  à  toutes  jambes,  en  abandonnant  leur  proie. 

Cette  simplicité  dans  l'action,  cette  réussite 
presque  assurée,  sans  aucun  danger  sérieux  à 
courir,  font  que  l'usurpation  du  titre  d'agent  est  le 
moyen  de  chantage  le  plus  fréquemment  employé. 

Et  comment  ce  moyen  ne  réussirait-il  pas  sur 
des  gens  timides  et  inexpérimentés,  lorsque  les 
maîtres  chanteurs  s'y  laissent  prendre  eux-mêmes, 
et  chantent  à  leur  tour  devant  d'autres  maîtres 
chanteurs  plus  rusés  et  plus  audacieux  qu'eux  } 
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Il  arrive  assez  fréquemment  qu'au  moment  où 
deux  voleurs  pédérastes  (un  ménage)  se  retirent 
avec  la  somme  qu'ils  viennent  d'extorquer,  survient 
le  troisième  larron  de  la  fable,  sous  la  figure  d'un 
maître  chanteur  qui  se  dit,  celui-là,  non  pas  agent 
de  l'autorité,  mais  agent  secret,  c'est-à-dire  indi- 
cateur du  service  de  la  siàreté  ou  de  celui  des  mœurs. 
—  Il  les  menace  de  les  dénoncer  s'ils  ne  partagent 
avec  lui.  Les  voleurs,  à  leur  tour,  tout  aussi  effrayés 
que  rétait  leur  victime  l'instant  d'auparavant, 
s'empressent  de  remettre  la  part  qu'on  exige  d'eux. 
C'est  le  chantage  par  faux  agents  secrets  sur  de 
faux  agents. 

Ce  rôle  de  faux  agent  secret  est  on  ne  peut  plus 
profitable  à  ceux  qui  le  savent  jouer.  Nous  avons 
dit  plus  haut  que  la  dénonciation  était  une  infamie 
inhérente  à  la  pédérastie.  Un  maître  chanteur  qui 
veut  s'adonner  à  la  spécialité  de  faire  chanter 
d'autres  maîtres  chanteurs  moins  astucieux  que  lui 
écrit  à  la  préfecture  de  police,  pour  offrir  la  révé- 
lation d'un  fait  qu'il  ne  fait  qu'exposer  sans  l'ex- 
pliquer. Bien  entendu,  il  indique  une  adresse  à 
laquelle  lui  parviendra  la  convocation  qu'on  lui 
adressera  pour  obtenir  les  éclaircissements  que 
nécessite  le  laconisme  de  sa  lettre.  Il  se  rend  à  la 
convocation;  mais  comme  ses  explications  sont 
intentionnellement  embrouillées,  on  accepte,  en  fin 
de  compte,  son  offre  d'accompagner  les  agents  sur 
la    voie  publique,  pour  leur  expliquer  sur  place  les 
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faits  qu'il  dénonce.  C'est  là  tout  ce  qu'il  veut.  Il  a 
soin  de  se  faire  voir  en  compagnie  de  ces  agents 
par  un  certain  nombre  de  maîtres  chanteurs.  Puis, 
lorsque  ces  indications,  toujours  vraies,  ont  donné 
lieu  à  des  constatations  de  faits  délictueux  et  à  des 
arrestations,  il  a  le  cynisme  de  faire  savoir  dans 
tout  son  monde  que  c'est  lui  qui  a  provoqué  ces 
arrestations.  La  réputation  d'agent  secret  qu'il 
s'est  faite,  ainsi  étayée,  devient  pour  lui  un  vé- 
ritable Pactole.  11  surveille  les  maitres  chanteurs, 
intervient  lorsqu'ils  ont  réussi  un  chantage,  et,  à 
force  d'audace,  parvient  à  se  faire  donner  une 
part. 

Les  divers  chantages  que  nous  venons  d'exposer 
n'exigent  de  la  part  de  leurs  auteurs  qu'une  grande 
audace,  qu'un  cynisme  absolu.  Il  en  est  d'autres 
pour  la  réussite  desquels  l'audace  seule  ne  suf- 
firait pas,  et  qui  nécessitent  des  efforts  considérables 
d'intelligence  et  d'invention.  Ce  sont  de  grandes 
escroqueries  habilement  conçues,  habilement  com- 
binées, habilement  exécutées,  qui,  si  elles  pré- 
sentent de  grandes  difficultés  à  vaincre  pour  aboutir, 
procurent  des  bénéfices  considérables.  Les  maîtres 
chanteurs  qui  se  sentent  capables  de  mener  à  bonne 
fin  de  pareilles  entreprises  ne  se  mettent  jamais  à 
l'œuvre  avant  d'avoir  en  main  les  éléments  qui  leur 
assurent  une  réussite  à  peu  près  certaine.  Lors- 
qu'ils ont  jeté  leur  dévolu  sur  un  individu,  avec  une 
persistance  qui  ne  se  démentira  plus  un  seul  instant, 
ils  mettront  parfois  des  années  entières  à  recueillir 
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les  renseignements  et  à  se  procurer  les   instruments 
nécessaires  à  Texêcution  de  leur  plan. 

Pour  réunir  ces  éléments  de  succès,  ils  auront 
recours  à  tous  les  mo\-ens.  Le  vol,  l'intimidation, 
rien  ne  les  arrêtera.  De  même,  l'opération  une 
fois  commencée,  il  n'y  aura  ni  prières,  ni  considé- 
rations de  famille  qui  puissent  les  faire  reculer. 

Leur  principal  moyen  d'approvisionnement,  c'est 
la  soustraction  frauduleuse.  En  règle  générale,  un 
petit  Jésus  ou  un  fésus,  lorsqu'il  est  en  présence 
d'un  amoureux  qui  paye,  fait  main  basse  sur  tout 
ce  qu'il  peut  attraper  sans  être  vu:  bijoux,  argent, 
papiers  de  famille,  tout  lui  est  bon.  Les  papiers  de 
famille,  il  les  conserve  avec  soin  en  y  joignant  les 
lettres  compromettantes  qu'il  a  pu  recevoir  ou  qu'il 
peut  se  procurer.  Comme  presque  tous  agissent  avec 
la  même  prévoyance,  comme  chacun  d'eux  a  sa 
victime  désignée,  qu'il  s'apprête  à  exploiter  un  jour, 
ils  font  des  échanges  entre  eux;  si  bien  que  toutes 
les  lettres  écrites  par  une  même  personne,  à  huit  ou 
dix  destinataires  différents,  finissent  par  se  trouver  à 
peu  près  toutes  réunies  dans  une  même  main. 

Le  dossier  ainsi  constitué,  il  faut,  pour  en  tirer  le 
meilleur  parti,  connaître  exactement  la  situation  et 
les  relations  de  famille,  la  position  sociale.  C'est  là 
le  but  d'enquêtes  longues  et  minutieuses,  toujours 
menées  avec  le  plus  grand  discernement.  Ce  n'est 
pas  évidemment  le  premier  venu  qui  peut  organiser 
une  pareille  entreprise  et  la  mener  à  bien  ;  il  faut 
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pour  cela  des  spécialistes  doués  de  l'intelligence  et 
de  l'expérience  des  choses,  que  ne  peuvent  avoir 
tous  les  vauriens  de  la  corporation. 

Ces  spécialistes  existent  :  ils  examinent  et  complè- 
tent les  dossiers  que  leur  soumettent  les  voleurs  de 
pièces;  ils  estiment  le  parti  qu'on  peut  en  tirer, 
cherchent  les  ^•oies  et  moyens,  dirigent  tout,  et,  au 
besoin,  donnent  de  leur  personne.  Ils  s'attribuent, 
bien  entendu,  la  plus  forte  part  sur  les  produits  de 
l'opération. 

Un  de  ces  désœuvrés,  favorisé  par  la  fortune,  dont 
la  jeunesse  s'écoule  dans  l'oisiveté,  avait  cherché 
des  distractions  dans  des  habitudes  contre  nature 
contractées  en  Afrique.  Retenu  pourtant  par  le  res- 
pect humain,  il  avait  pris  à  cœur  de  ne  point  s'af- 
ficher, de  ne  jamais  se  montrer  en  public  avec  des 
individus  d'allures  compromettantes  ;  c'était  par 
lettres  qu'il  convoquait,  chez  lui,  dans  son  apparte- 
ment, ceux  qu'il  voulait  recevoir;  aussi  n'était-il 
connu  que  de  deux  ou  trois  petits  Jésus. 

L'idée  du  mariage  lui  étant  venue,  il  fut  accueilli 
par  une  des  familles  les  plus  aristocratiques  de  Paris. 
Les  choses  marchèrent  rondement,  et  bientôt  les 
deux  promis  échangèrent  par  la  poste  de  ces  cor- 
respondances amoureuses  qui  s'envoient  avec  l'agré- 
ment des  parents. 

Il  eut  l'insanité,  pendant  qu'il  faisait  la  cour  à  sa 
fiancée,    de   continuer  à  recevoir,  de  temps  à  autre. 
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chez    lui,    un  petit  jc'siis    qu'il   connaissait  depuis 

longtemps. 

.    Les  journaux  annoncèrent  ses  fiançailles  avec  un 

certain  luxe  de  détails  ;  il  n'en  fallut  pas  davantage 

pour  exciter  la  cupidité  prévoyante  de  ce  petit  Jésus. 

Il  s'empara  de  deux  lettres  adressées  par  la  fiancée 
au  jeune  homme,  sans  que  ce  dernier  en  eut  remar- 
qué la  disparition.  Les  noces  se  passèrent  sans 
encombre,  la  lune  de  miel  suivit;  mais  au  bout  de 
deux  ans,  le  jeune  marié  demanda  de  nouveau  des 
satisfactions  à  la  pédérastie.  Lorsque  sa  femme  s'ab- 
sentait, il  faisait  revenir  chez  lui  son  préféré  d'au- 
trefois ;  ce  dernier,  guidé  par  un  maître  chanteur 
qui  n'était  pas  un  pédéraste  et  avec  lequel  il  s'était 
associé,  mettait  à  profit  ses  nouvelles  visites  pour 
compléter  sa  collection  d'autographes.  C'est  ainsi 
qu'il  joignit  aux  deux  lettres  anciennes  deux  ou 
trois  nouvelles  lettres  écrites  des  bains  de  mer,  où 
elle  se  trouvait,  par  la  jeune  femme  à  son  mari. 

Le  maître  chanteur,  qui  avait  pressenti  là  une 
affaire  à  nourrir,  chercha  à  se  créer  des  accoin- 
tances dans  la  maison  ;  il  y  parvint  par  la  femme  de 
chambre,  qu'il  poursuivit  pendant  plus  de  six  mois 
de  ses  galanteries,  et  dont  il  finit  par  obtenir  les  fa- 
veurs. Renseigné  par  elle,  il  sut  que  si  monsieur 
avait  des  caprices  qu'il  aimait  à  satisfaire,  madame, 
de  son  côté,  par  trop  délaissée' pendant  la  saison  des 
bains  de  mer,  n'avait  que  trop  de  bienveillance  pour 
un  ami  de  son  mari,  que  le  hasard,  sans  doute,  rame- 
nait chaque  année  sur  la  même  plage  qu'elle.  Son 
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plan  fut  bien  vite  arrêté.  L'été  sui\ant,  sous  prétexte 
de  ne  pas  quitter  la  femme  de  chambre  sa  maîtresse, 
il  la  suivait  aux  bains  de  mer,  et  se  plaçait  comme 
garçon  dans  un  hôtel  de  la  ville.  Puis  il  parvenait  à 
se  faire  admettre,  comme  valet  de  chambre,  dans 
Fhôtel  habité  par  l'amoureux  de  madame.  Une  fois 
là,  il  s'emparait  d'un  petit  billet  doux  des  plus  com- 
promettants. La  saison  d'eaux,  au  surplus,  se  passa 
sans  encombre. 

Un  mois  après  sa  rentrée  à  Paris,  madame  rece- 
vait une  lettre  ainsi  conçue  : 

0  Madame, 

«  Monsieur  m'avait  promis  une  place  de  valet  de 
chambre  dans  votre  maison  ;  je  comptais  sur  la 
promesse  de  monsieur,  mais  il  paraît  que  madame 
ne  veut  pas  m'accepter.  Je  supplie  madame  de  ne 
pas  ajouter  foi  aux  calomnies  qu'on  a  pu  lui  faire 
sur  moi;  je  suis  un  honnête  garçon,  et  j'ose  affirmer 
à  madame  qu'elle  n'aura  jamais  eu  un  serviteur 
plus  fidèle  que  moi. 

«  J'ose  me  dire,  de  madame,  le  très  zélé  serviteur.  » 
(Ici  une  signature. ) 
Rue numéro 

Madame,  qui  n'a  jamais  entendu  parler  de  cette 
affaire  de  valet  de  chambre,  ne  comprenant  pas  un 
mot  à  la  lettre  qu'elle  a  reçue,  la  remet  à  son  mari. 

Lui,  craint  de  comprendre  davantage.  Il  n'a 
promis  de  place  de  valet  de  chambre  à  personne. 
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mais  la  lettre  est  signée  du  nom  de  son  petit  jésus, 
et  l'adresse  indiquée  est  la  sienne:  pourtant  la  lettre 
n'est  pas  de  lui,  ce  n'est  pas   son  écriture. 

Il  écrit  alors,  pour  savoir  ce  que  cela  veut  dire. 
On  lui  répond  par  un  rendez-vous,  auquel  il  se 
rend;  mais  \q  petit  Jésus  n'y  est  pas  seul,  il  est  ac- 
compagné d'un  individu  plus  âgé,  qui  prend  la 
parole  et  dit  :  «  Mon  neveu  m'a  avoué  les  relations 
honteuses  qu'il  entretient  avec  vous  depuis  quatre 
ans:  vous  devez  comprendre,  n'est-ce  pas,  qu'il  ne 
s'agit  pas  pour  lui  d'obtenir  une  place  de  domes- 
tique :  ce  qu'il  lui  faut,  c'est  de  l'argent  pour  s'éta- 
blir; vous  êtes  riche,  vous  payerez  son  déshonneur. 
Il  m'a  remis  toutes  les  lettres  de  rendez-vous  que 
vous  lui  avez  écrites  et  celles  provenant  de  votre 
femme  que  vous  lui  avez  données;  vous  ne  les 
aurez  que  contre  remise  d'argent.  Mais  entendons- 
nous  bien.  .l'ai  dix-huit  lettres  déposées  en  lieux 
sûrs,  je  ne  les  vends  que  l'une  après  l'autre,  et  je  vous 
préviens  que,  si  vous  refusez  de  les  acheter,  je  sais 
le  moyen  de  les  faire  parvenir,  sans  que  vous  puis- 
siez les  arrêter  en  route,  dans  les  mains  de  votre 
femme  d'abord,  puis  dans  celles  de  votre  père  et  de 
Notre  beau-père.  Que  s'il  vous  prenait  la  lantaisre, 
après  a\'oir  consenti  au  rachat,  de  me  faire  arrêter 
lorsque  je  tiendrai  cherche)-  mon  argent,  cela  ne 
vous  avancerait  pas,  puisqu'on  ne  trou\erait  qu'une 
seule  lettre  sur  moi,  et  que  mes  dispositions  sont 
prises  pour  que,  dès  le  lendemain  de  mon  arresta- 
tion, les  autres  lettres  parviennent,  avec  des  explica- 
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tions  écrites,  aux  destinataires  que  je  siens  de  vous 
indiquer. 

Ainsi  pris  au  trébuchet,  le  mari  chanta  :  il  chanta 
non  seulement  pour  ses  lettres  de  rendez-\ous, 
mais  aussi  et  suitdut  pour  celles  émanant  de  sa 
fiancée,  puis  plus  tard  de  sa  femme,  lettres  qu'il 
a\-ait  eu  l'imprudence  de  se  laisser  ^"oler  sans  s'en 
aperce\'oir. 

Mais  ce  ne  fut  pas  tout:  le  compte  de  mf)nsieur 
réglé,  ce  fut  au  tour  de  madame,  c[ui  reçut,  à  quelque 
temps  de  là,  une  nou\'elle  lettre  ainsi  conçue  : 

<s   Madame, 

('  J'ai  eu  l'honneur  d'écrire  à  madame,  il  y  a  six 
semaines,  pour  lui  parler  d'une  place  de  ^alet  de 
chambre.  J'avais  espéré  que  madame  aurait  eu  la 
curiosité  de  faire  ^'enir,  pour  le  Aoir,  l'auteur  de  la 
lettre.  Madame  aurait  certainement  reconnu  tout  de 
suite  le  \alet  de  chambre  de  l'hôtel...  qui  a  eu 
plusieurs  iois  l'honneur  de  lui  porter  des  lettres  de 
monsieur  X...  Puisque  madame  a  eu  l'imprudence 
de  remettre  ma  lettre  à  son  mari,  je  suis  obligé  d'in- 
sister et  de  préciser:  j'ai  retrouvé  dans  une  de  mes 
poches  une  petite  lettre  adressée  à  monsieur  X...  et 
cette  lettre,  je  ne  \()udrais  la  remettre  qu'à  madame 
elle-même,  qui,  j'en  suis  certam,  jugera  que  le  ser- 
\ice  que  je  lui  rends  mérite  une  petite  récompense. 
Madame  xoudra  bien  l'econnaître  que  je  ne  suis  pas 
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un  homme  d'argent,  car  si  j'avais  profité  de  l'en- 
tre^■ue  que  j'ai  eue  a^■ec  monsieur,  pour  lui  remettre 
cette  lettre,  il  l'aurait  certainement  pa3'ée  beaucoup 
plus  cher  que  ce  que  pourra  me  donner  madame. 
«  Je  suis,  de  madame,  etc.,  etc.  » 

{Ici  la  sii^natiiix'.) 
Rue numéro 

Madame,  effrayée,  court  chez  monsieur  X...  et  le 
tient  au  courant  de  la  situation,  (^e  dernier  se  met  en 
rapport  a^■ec  le  maître  chanteur  et  rachète  la  lettre. 

Ce  double  chantage  si  patiemment  monté  rap- 
porta, en  résumé,  à  ses  deux  auteurs  plus  de 
(io,ooo  francs. 

Comme  on  peut  le  \'oir  par  les  faits  que  nous  \e- 
nons  de  citer,  c'est  surtout  au  chantage  qu'est  appli- 
cable la  dexise  de  Danton  :  De  l'aïuiacc,  loujnurs 
de  l'audace.  Dans  le  plus  gi^and  nombre  de  cas, 
l'audace  est  en  effet  le  seul  élément  de  succès  ;  et 
lorsque  la  difficulté  de  l'entreprise  nécessite  l'emploi 
d'une  certaine  dose  d'intelligence,  c'est  encore  à 
l'audace  qu'il  faut  demander  les  mo\'ens  d'action. 

Les -maîtres  chanteurs  comptent  tellement  sur  les 
eflèts  irrésistibles  de  leurs  menaces  et  sur  l'intimi- 
datif>n  qu'elles  produisent,  que  parfois  ils  ne  gardent 
plus  de  mesure  et  se  perdent  par  Lin  excès  de  témé- 
rité. 

Un  médecin  d'une  commune  suburbaine  de 
Paris  est    accosté    un  soir  sur  le  boulevard  par  un 
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gamin  de  quinze  ans  qui  lui  dépeint  sa  misère, 
sollicite  un  secours  et  le  supplie  de  s'intéresser  à  lui 
pour  lui  trouver  un  emploi.  Le  médecin,  touché  par 
la  jeunesse  et  la  bonne  mine  du  gamin,  lui  demande 
son  adresse  pour  pou\'oir  se  procurer  des  rensei- 
gnements sur  lui.  Si  les  renseignements  recueillis 
sont  favorables,  il  lui  promet  de  s'occuper  de  sa 
requête  :  puis  il  tire  son  porte-monnaie,  et  va  lui 
faire  une  aumône,  lorsque  survient  un  grand  gail- 
lard quidit  :  «  Vous  venez  de  descendre  de  voiture 
avec  cet  enfant,  je  vous  arrête  ;  suivez-moi  chez  le 
commissaire  de  police.  »  Le  gamin  pleure  et  dit  : 
«  Monsieur  l'agent,  c'est^■rai  que  nous  descendons  de 
voiture,  mais  laissez-nous  libres,  nous  ne  recommen- 
cerons plus.  »  Le  médecin,  comprenant  qu'il  est  en 
présence  de  maîtres  chanteurs,  feint  de  les  suivre: 
bientôt  il  rencontre  deux  amis,  avec  lesquels  il  s'ar- 
rête :  les  maîtres  chanteurs  prennent  immédiatement 
la  fuite.  Dix  jours  plus  tard,  le  médecin,  qui  habite 
une  banlieue  de  Paris,  voit  entrer  dans  son  cabinet,  à 
l'heure  de  sa  consultation,  un  grand  gaillard  qui  lui 
exhibe  un  mandat  d'amener  et  qui  lui  ordonne  de 
le  suivre.  Il  reconnaît  immédiatement  le  faux  agent 
qui  l'avait  arrêté  sur  le  boulevard.  Sans  se  laisser 
intimider,  il  maintient  cet  indi\-idu  dans  son  cabinet 
jusqu'à  l'arrivée  des  gendarmes,  qu'il  avait  envoyé 
chercher,  et  entre  les  mains  desquels  il  le  remet.  Le 
mandat  d'amener  était  bien  entendu  un  faux  mandat, 
parfaitement  imité,  du  reste,  et  le  faux  agent  était 
un  \oieur  que  la  police  recherchait. 
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A  une  certaine  époque,  dans  chaque  poste  de 
Paris,  était  déposée  comme  type  une  carte  d'agent. 
La  carte  du  poste  de  la  rue  Rossini  disparut  un  jour, 
sans  qu'on  sut  ce  qu'elle  était  dcA'cnue. 

Deux  ans  plus  tard,  il  se  produisit  par  ti"ois  fois, 
en  douze  mois  de  temps,  ce  fait  singulier.  Un  in- 
diA'idu  était  consigné  dans  un  poste,  sous  inculpation 
d'outrage  public  à  la  pudeur,  à  la  disposition  d'un 
commissaire  de  police,  et,  lorsque  cet  individu  était 
interrogé  par  ce  commissaire,  il  répondait  in\aria- 
blement  :  «  Je  n'ai  pas  fait  ce  qu'on  me  reproche,  et 
l'agent  ne  m'a  arrêté  que  parce  que  j'ai  refusé  de  lui 
donner  de  l'argent.  »  Le  commissaire  de  police 
en\'o}ait  chercher  à  la  préfecture  l'agent  signataire 
du  rapport  pour  le  confronter  a\'ec  le  détenu  et  faire 
une  enquête  contradictoiix»:  mais,  l'agent  étant 
inconnu  au  ser\'ice  des  mœurs  aussi  bien  que 
dans  les  autres  serxices,  on  relâchait  le  prisonnier. 
Pourtant  l'ordre  de  consigne,  qui  portait  en  tète  : 
Attribution  des  viœiirs,  était  régulièrement  fait, 
et  le  chef  de  poste  affirmait  que  la  signature  qui 
se  trouvait  au  bas  de  cet  ordre  de  consigne  était  bien 
la  même  que  celle  portée  au  bas  de  la  carte  d'agent 
qui  lui  avait  été  présentée  pour  faire  incarcérer  le 
détenu  au  violon.  Les  trois  ordres  de  consigne  étaient 
de  la  même  écriture  et  portaient  la  même  signature. 
On  était  ésidemment  en  présence  d'un  faux  agent 
porteur  d'une  carte  authentique,  qu'il  avait  remplie 
à  son  nom,  mais  qu'il  s'était  procurée,  comment.' 
Ce  nom  a\ait  été  signalé  dans   tous  les  postes,  pour 
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qu'on  mît  en  état  d'arrestation  celui  qui  le  prendrait 
pour  signer  un  ordre  de  consigne  ;  on  recherchait  le 
coupable  par  tous  les  moyens  possibles  ;  toutes  ces 
précautions  n'avaient  abouti  à  aucun  résultat,  lors- 
qu'un jour  le  chef  du  service  des  mœurs  reçut  une 
lettre,  que  le  faux  agent  a\ait  eu  l'audace  de  lui 
écrire,  dans  laquelle  il  lui  offrait  ses  serxices  comme 
indicateur,  l'ne  heure  après,  il  était  arrêté.  Il  nia 
d'abord  être  l'auteur  des  arrestations  illégales  faites 
en  son  nom.  La  perquisition  opérée  chez  lui  amena 
la  saisie  de  la  fameuse  carte  d'agent;  il  avoua  alors 
qu'il  avait  soustrait  cette  carte  au  poste  Rossini, 
trois  ans  auparavant,  alors  qu'étant  militaire  il  était 
de  gartfe  dans  ce  poste;  quant  aux  feuilles  portant 
imprimés  les  mots  :  Attribution  des  mœurs,  il  les 
tenait  d'un  agent  révoqué.  Par  suite  de  l'enquête  qui 
fut  faite,  on  retrouva  vingt-deux  personnes  près 
desquelles,  à  l'aide  de  cette  carte,  il  s'était  fait  passer 
pour  agent  et  qu'il  avait  fait  chanter  pour  des  faits 
de  pédérastie  vrais  ou  faux. 

Les  maîtres  chanteurs,  lorsque  leur  entreprise  a 
réussi,  lorsqu'ils  sont  en  présence  d'une  personne 
riche,  à  laquelle  ils  ont  su  s'imposer  en  pénétrant 
chez  elle  contre  son  gré,  ne  se  contentent  pas  d'une 
somme  une  fois  payée.  Leurs  exigences  se  renou- 
vellent à  tout  instant,  pendant  des  séries  d'années, 
parfois  jusqu'à  la  mort.  Cette  permanence  du  chan- 
tage, cette  épée  de  Damoclès  qui  les  menace  et  les 
inquiète  continuellement,  fait  aux  malheureuses  vie- 
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times  une  situation  tellement  épouvantable,  que 
plusieurs  demandent  au  suicide  la  lin  de  leurs 
tourments. 

Celui  qui  est  au  pouvtMr  d'un  maître  chanteur  n'a 
plus,  en  effet,  de  bonlieur  à  espérer.  Son  domicile 
est  constamment  envahi  par  le  bandit  qui  le  rançonne. 
S'il  occupe  une  position  sociale,  il  vitdans  une  crainte 
continuelle  que  la  moindre  indiscrétion  ne  la  lui 
fasse  perdre.  Il  devient  à  ce  point  la  chose  de  son 
exploiteur,  que  parfois  ce  dernier  vendra  son  secret 
à  un  autre  maître  chanteur,  qui  viendra  le  faire  chan- 
ter à  son  tour,  sans  qu"ii  puisse  se  débarrasser  de 
ce  second   filou  plus  facilement  que  du  premier. 

Un  vieux  célibataire  passait  pour  jouir  d'une  cer- 
taine aisance;  ses  héritiers,  après  sa  mort,  trouvèrent 
dans  sa  succession  de  nombreux  manuscrits  ;  mais 
des  valeurs  mobilières,  point!  Dans  l'inventaire  qui 
fut  fait  des  papiers  laissés,  ils  trouvèrent  un  cahier 
portant  pour  épigraphe  sur  sa  couverture  :  Mes 
tourments  et  ma  tranijuillite. 

Ce  singulier  cahier,  fort  régulièrement  tenu,  ren- 
fermait cinq  cent  seize  mentions  de  sommes  versées, 
avec  la  date  du  j(5ur  du  versement.  Parmi  ces  men- 
tions on  en  relevait  un  grand  nombre  conçues  dans 
le  genre  de  celle  ci-dessous,  que  nous  citons  textuel- 
lement. 

«  A  un  individu  qui  prétend  me  connaître,  mais 
que  je  ne  connais  pas,  et  qui  s'engage  à  ne  plus 
m'importuner,  ci 3oo  fr.  » 
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Ce  cahier  établissait  que,  pendant  quinze  ans,  la 
vie  de  cet  homme  bien  élevé  n'avait  été  qu'un  tour- 
ment perpétuel,  et  que  ce  qu'il  appelait  sa  tranquil- 
lité lui  avait  coûté  trois  cent  dix  mille  francs  d'achat, 
c'est-à-dire  toute  sa  fortune.  Ce  vieux  célibataire 
était  en  même  temps  une  vieille  rivette  qu'avaient 
exploitée  plusieurs  générations  de  m.aîtres  chanteurs. 
Ils  se  l'étaient  \endue  les  uns  aux  autres  comme  un 
négociant  cède  sa  clientèle. 

On  se  souvient  peut-être  d'un  procès  scandaleux, 
auquel  fut  mêlé  le  nom  d'un  homme  de  science  haut 
placé  dans  l'estime  des  savants.  Cet  homme  avait 
été  exploité,  d'une  façon  odieuse,  par  les  maîtres 
chanteurs  de  l'époque,  et  voici  ce  que  disait  de 
lui  l'un  d'eux,  poursuivi  devant  le  tribunal  correc- 
tionnel, dans  ses  réponses  au  président. 

<i  Ce  n'est  pas  cinquante  mille  francs,  c'est  plus 
de  cent  mille  francs  qu'il  a  donnés;  ça  dure  depuis 
trente  ans,  on  se  le  repassait.  11  a  donné  ainsi  à  des 
individus  qui  sont  morts  et  à  d'autres  qui  se  sont 
retirés  des  affaires.  » 

Les  amateurs  riches,  qui  ont  eu  l'imprudence  de 
laisser  connaître  leur  domicile,  sont  particulière- 
ment exposés  à  cette  permanence  du  chantage.  Il 
leur  est  presque  impossible  d'y  échapper.  Ceux- 
mêmes  qui,  pris  au  piège  au  dehors  de  chez  eux, 
ont  multiplié  les  précautions  pour  cacher  leur  iden- 
tité, qui  se  sont  exécutés  de  bonne  grâce,  en  payant, 
sans  opposer  de  résistance,  la  somme  qu'on  exigeait 
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d'eux,  dans  l'espoir  de  rester  inconnus,  ceux-là 
n'ont  presque  jamais  réussi  non  plus  à  prcserxer 
leur  avenir:  ils  ont  compté  sans  l'astuce  des  maîtres 
chanteurs.  Ces  derniers,  malgré  tous  les  soins  pris 
pour  les  dépister,  sont  presque  toujours  parvenus  à 
suivre  leurs  victimes  jusqu'à  la  porte  de  la  maison 
qu'elles  habitent.  Le  domicile  une  fois  connu,  il 
n'est  pas  bien  diflicile  de  se  renseigner  sur  le  nom. 
Alors  commence  l'exploitation  en  coupe  réglée,  si  la 
position  sociale  le  permet. 

Un  Anglais  fort  riche,  cité  comme  témoin  dans  un 
procès  scandaleux,  raconte  à  l'audience  qu'il  avait 
toujours  la  précaution,  lorsqu'il  courait  les  aventures 
le  soir,  de  se  vêtir  misérablement  et  de  n'avoir  sur 
lui  que  fort  peu  d'argent.  Grâce  à  ces  précautions,  il 
avait  pu,  pendant  longtemps,  se  retirer  à  bon  mai-- 
ché  des  entreprises  de  chantage  dont  il  avait  été 
l'objet;  il  vidait  ses  poches,  et  tout  était  dit:  mais  un 
soir  il  fut  suivi.  Le  lendemain,  il  recevait  dans  son 
hôtel  la  visite  inattendue  de  son  maître  chanteur  de 
la  veille.  Il  dut  payer  pour  éviter  le  scandale  dont  il 
était  menacé  :  ces  visites  se  multiplièrent.  Bientôt 
son  visiteur  lui  présenta  un  ami,  aux  demandes  du- 
quel il  dut  donner  satisfaction.  Bref,  il  déclarait  au 
tribunal  que,  malgré  les  ennuis  qui  pouvaient  résulter 
pour  lui  de  voir  figurer  son  nom  dans  une  pareille 
affaire,  il  bénissait  le  procès  qu'il  n'avait  pas  cherché, 
dont  la  publicité  allait  le  déshonorer,  mais  le  mettrait 
pour  l'avenir  à  l'abri  de  toute  tentative  de  chantage. 
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C'est,  comme  on  peut  le  voir,  un  métier  assez  lu- 
cratif parfois  que  celui  de  maître  chanteur.  Il  cons- 
titue la  principale  ressource  de  la  tourbe  des  prosti- 
tués pédérastes,  surtout  de  ceux  qui  sont  parvenus  à 
un  certain  âge.  Une  perruque  et  des  fausses  dents  ne 
constituent  pas  un  charme  irrésistible  ;  il  est  bien 
évident  que  ceux  qui  en  sont  réduits  à  emprunter 
ces  artifices  de  toilette  ne  peu\ent  plus  compter 
pour  vivre  sur  le  p()U\'oir  de  leurs  charmes  person- 
nels ;  ils  deviennent  donc  maîtres  chanteurs  pour 
leur  compte,  et  aussi  par  procuration  et  en  partici- 
pation pour  le  compte  d'autrui. 

Si  certains  chantages  ne  rapportent  que  des 
sommes  plus  on  moins  importantes,  une  fois  don- 
nées, il  en  est,  on  l'a  vu,  qui  ont  duré  des  séries 
d'années,  dont  le  produit  s'est  chiffré  par  trois  ou 
quatre  cent  mille  francs,  et  même  plus. 

Ces  sommes,  versées  par  petites  fractions  au  jour 
le  jour,  sont  dissipées  en  folles  dépenses  et  en  orgies 
par  ceux  qui  les  reçoixx-nt.  En  résumé,  si  elles  appau- 
vrissent la  \ictime,  elles  n'enrichissent  pas  ordinai- 
rement le  maître  chanteur,  qui,  ne  sachant  rien  con- 
server, dissipe  tout  ce  bien  mal  acquis  et  finit  dans 
la  misère.  Il  en  est  pourtant  quelques-uns  qui  vivent 
de  leurs  rentes  aujourd'hui,  et  dont  la  fortune  n'a 
pas  d'autre  origine. 

Kn  multipliant  les  exemples,  nous  avons  \'oulu 
d'abord  montrer  à  quels  dangers  de  tous  les  ins- 
tants  sont  exposés    ceux    qui  sont  atteints  de  cette 
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honteuse  passion;  dangers  d'autant  plus  inévitables 
que  les  victimes  elles-mêmes,  sauf  bien  entendu  dans 
les  cas  d'assassinat,  sont  les  premières  à  enra\'er 
l'action  de  la  justice,  qui  seule  pourrait  les  défendre 
et  les  protéger.  Chaque  fois,  en  effet,  que  la  justice 
est  saisie,  elle  se  montre  d'une  sévérité  exemplaire, 
et  fait  largement  son  de\'oir:  mais  pour  un  cou- 
pable que  le  hasard  l'autorise  à  poursuivre,  cinq 
cents  lui  échappent,  en  raison  du  mutisme  obstiné- 
ment gardé  par  ceux  que  la  honte  retient.  Cette 
honte  assure  l'impunité  des  coupables,  et  l'impunité 
multiplie  les  vols  et  les  chantages.  C'est  un  cercle 
infernal  d'oii  ces  damnés  de  nou\elle  espèce  ne  pour- 
ront jamais  sortir. 


CHAPITRE   V 


LE  PROXENETIS.ME   ET   LES   MAISONS 


Les  proxénètes.  —  A  part  quelques  vieilles  filles  publiques,  le 
proxénétisme  est  exerce  par  des  hommes.  —  Spécialistes.  — 
Pourvoyeurs  de  militaires.  —  Pédérastie  dans  l'armée.  —Maisons 
spéciales  destinées  à  recevoir  des  soldats.  —  Passion  spéciale 
inspirée  par  les  militaires.  —  Pourvoyeur  civil. —  Maison  modèle. 
—  Le  souteneur. 

En  dehors  de  deux  ou  trois  vieilles  filles  publi- 
ques, qui,  pour  conserver  leur  clientèle  spéciale 
d'hommes  d'un  certain  âge,  à  passions  baroques, 
se  chargent  de  pourvoir  à  toutes  les  fantaisies  que 
peut  rêver  une  imagination  en  délire,  le  proxéné- 
tisme en  matière  de  pédérastie  est  exclusivement 
exercé  par  des  hommes.  Il  emprunte  à  cette  cir- 
constance un  caractère  répugnant  et  odieux.  Rien 
n'est  plus  abject,  en  elïet,  que  ces  courtiers  qui,  tout 
en  cherchant  aventure  pour  leur  propre  compte, 
s'occupent  de  recruter  les  sujets  nécessaires  aux 
plaisirs  des  haut  barons  de  la  corporation. 

Ceux-ci  font  d'énormes  sacrifices  pour  l'appro- 
visionnement de  leur  sérail.  Chacun  d'eux  a  un  et 
même    plusieurs    pourvoyeurs  attitrés.   Un    prince 
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russe  en  eut  à  sa  solde  jusqu'à  six  en  même  temps: 
il  payait  une  prime  par  tète  amenée  et  acceptée. 

Parmi  ces  pourxoyeurs,  il  y  a  des  spécialistes. 
Celui-ci  ne  ^"end  que  des  militaires:  celui-là  tient 
l'article  domestique,  valets  do  chambre  ou  ^■alets 
de  pied  :  cet  autre  trafique  spécialement  sur  la  \  ir- 
ginité  :  il  surveille  le  soir  les  sorties  d'ateliers  pour 
débaucher  les  jeunes  ouvriers.  Nous  n'oserions 
affirmer  que  les  virginités  sont  toutes  de  bon  aloi, 
mais  la  passion  rend  aveugle. 

Ces  spécialistes  sont  une  nécessité  ph\siologique 
de  la  pédérastie. 

Lorsque  Tamateur  riche  a  atteint  un  certain  âge, 
ses  goûts  deviennent  difficiles  à  satisfaire,  son  cerveau 
malade  s'est  fait  un  idéal  hors  duquel  il  n'y  a  plus 
de  plaisirs  possibles. 

En  \(>ici  un  qui  ne  peut  aimer  que  des  domestiques. 
En  voilà  un  autre  qui  ne  rechei-che  que  des  débu- 
tants. Ce  troisième  ne  \  eut  que  des  militaires. 

Ainsi  enfermés  par  leurs  choix  dans  un  cercle 
aussi  restreint,  nos  personnages  ne  peuvent  faire 
leurs  démarches  eux-mêmes  sans  s'exposer  à  des 
humiliations.  C'est  pour  cela  qu'ils  ont  besoin  de 
pour\oyeurs  spéciaux,  qu'ils  choisissent,  autant  que 
faire  se  peut,  dans  la  catégorie  même  sur  laquelle 
ces  pourvoyeurs  auront  à  mettre  en  pratique  leurs 
moyens  d'action.  Les  bons  offices  de  ces  intermé- 
diaires leur  sont  d'autant  plus  indispensables  que  le 
recrutement  est  plus  difficile  à  pratiquer,  qu'il  néces- 
site plus  de  précautions   et  exige  une  connaissance 
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plus  pariaite  des  habitudes  et  des  mœurs  du  milieu 
dans  lequel  il  s'agit  d'opérer. 

De  toutes  les  catégories,  la  plus  recherchée  est 
celle    des    militaires  (i  ). 

Ce  n'est  pas  que  chez  les  militaires  les  goûts 
antiph\siques  soient  plus  communs  que  dans  n'im- 
porte quelle  autre  classe  de  la  société.  Mais  un  soldat 
auquel  le  sens  moral  fait  défaut  ne  laisse  que  rare- 
ment échapper  l'occasion  qui  se  présente  à  lui  de  se 
procurer  un  peu  d'argent.  Souvent  il  ne  voit,  dans 
certaines  propositions  déshonnètes,  qu'un  mo\'en, 
tout  aussi  acceptable  qu'un  autre,  de  carotier  le 
pékin.  Le  plus  souvent  il  a  le  talent  d'assister  à  cinq 
ou  six  rendez-^■ous  successifs,  de  se  faire  pa\er  à 
boire  et  d'emporter  chaque  fois  un  petit  cadeau, 
sans  jamais  se  livrer;  puis,  lorsqu'il  faudrait  s'exé- 
cuter, il  se  libère  par  un  mo\-en  qu'il  considère 
comme  une  bonne  plaisanterie.  Il  corrige  d'impor- 
tance le  suborneur,  parfois  même  le  fait  arrêter,  tout 
en  gardant  les  sommes  qu'il  a  reçues  de  lui.  Il  \"  a 
de  nombreux  exemples  de  cette  manière  de  faire, 
mais  malheureusement  d'autres  exemples  aussi  de 
soldats  qui,  après  avoir  accepté,  sans  autre  préoccu- 
pation tout  d'abord  que  celle  d'obtenir  de  l'argent, 
les  premières  oflVes   qui   leur  étaient  faites,  ont  fini 


(i)  Il  est  entendu  que  ce  passage  ne  peut  toucher  en  rien  à 
l'honneur  de  l'armcc.  Elle  ne  saurait  être  solidaire  de  faits  de 
corruption  exceptionnels  qui  se  retrouvent  dans  toutes  les  grandes 
agglomérations  d'hommes,  et  aussi  dans  les  armées  étrangères, 
comme  le  montrera  notre  chapitre  VII. 
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par  prendre  des  habitudes  tellement  vicieuses  qu'ils 
sont  devenus  des  êtres  absolument  pervertis. 

Ce  qui  désigne  le  soldat  plus  que  tout  autre  à  ces 
entreprises,  c'est  le  costume,  c'est  notamment  la 
casaque  élégante  et  le  court-vètu  des  cavaliers.  Aussi 
les  grandes  villes  de  garnison  sont-elles  toutes  habi- 
tées par  des  pédérastes  d'une  catégorie  spéciale. 

Mais  le  soldat,  qui  est  justiciable  de  tous  ses 
supérieurs  hiérarchiques,  non  seulement  de  ceux 
de  son  régiment,  mais  de  tous  ceux  qu'il  peut  ren- 
contrer, à  quelque  corps  qu'ils  appartiennent,  n'a 
pas  toute  sa  liberté  d'allures.  Il  ne  peut,  sans  s'ex- 
poser à  de  graves  punitions,  se  compromettre  dans 
la  rue  ou  dans  un  établissement  public,  comme 
pourrait  le  faire  un  civil.  La  discipline  militaire  le 
contraint  à  une  grande  réser\e,  dont  il  ne  peut  se 
départir  sans  danger.  11  faut  donc,  pour  lui,  des 
locaux  spéciaux,  des  lieux  de  rendez-vous  à  l'abri 
des  rencontres  inopportunes,  des  regards  indiscrets. 
Tout  cela  a  été  prévu.  Il  existe  deux  ou  trois  éta- 
blissements composés  d'un  café  au  rez-de-chaussée 
et  de  chambres  garnies  dans  les  étages  supérieurs. 
Ces  établissements,  gérés  par  des  pédérastes,  sont 
spécialement  destinés  aux  militaires.  C'est  dans  ces 
cafés  que  les  pour\'oyeurs  spéciaux  assignent  le  plus 
ordinairement  rendez-\ous  à  ceux  qui  les  \eulent 
accepter,  et  c'est  dans  les  chambres  garnies  que  les 
attendent  ceux  pour  lesquels  ils  ont  été  racolés. 
Enfin,  il  faut  soustraire  ces  soldats  aux  conséquences 
qu'aurait  pour  eux  leur  présence  constatée  ou  révélée 
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dans  un  pareil  lieu  ;  deux  ou  trois  filles  prostituées, 
logées  gratuitement  à  l'étage  supérieur  de  la  maison, 
sauvent  les  apparences.  En  cas  d'enquête,  c'est  tou- 
jours chez  l'une  d'elles,  qui  l'affirme  du  reste,  que 
s'était  rendu  l'inculpé. 

La  princesse  Salomé,  que  le  lecteur  connaît  déjà, 
eut  à  sa  solde  à  Paris  un  établissement  de  ce  genre, 
et  un  autre  dans  une  ville  de  garnison  de  province. 
D'autres  établissements  du  même  genre  ont  existé 
ou  existent  peut-être  encore,  subventionnés  par  deux 
ou  trois  amis  associés.  Mais  c'est  là  un  luxe  qui 
coûte  fort  cher,  et  que  peuvent  s'offrir  seulement 
quelques  privilégiés  de  la  fortune. 

D'autres  moins  riches  suppléent  à  ce  luxe  en  fai- 
sant de  leur  logement  une  sorte  de  cantine  de  ca- 
serne, mais  une  cantine  gratuite. 

Le  simple  énoncé  de  tels  faits  paraît  peu  croyable  ; 
nous  l'appuyons  d'un  exemple;  il  est  des  plus  ca- 
ractéristiques que  nous  connaissions. 

X...  appartient  à  une  riche  famille  de  l'ouest  de  la 
France.  Il  est  orphelin  de  père.  A  22  ans,  il  est 
admis  comme  employé  en  province  dans  une  admi- 
nistration publique.  Ses  fonctions  le  mettent  en  rap- 
port avec  certains  sous-officiers  de  l'armée,  qui 
deviennent,  bien  vite,  les  uns  après  les  autres,  ses 
amis  intimes,  grâce  aux  largesses  que  lui  permettent 
de  faire  les  subsides,  considérables  pour  un  jeune 
homme  de  son  âge.  que  sa  mère  lui  envoie.  Cette 
intimité  n'avait  pour  cause  secrète  que  ses  goûts  anti- 
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ph^^siques.  «  Chose  singulière,  —  dit-il  dans  une  de  ses 
«  lettres, —  un  civil  ne  m'a  jamais  inspiré  que  du  dé- 
«  goût,  tandis  que  la  vue  d'un  uniforme  militaire  me 
«  transporte  et  me  rend  fou.  Pour  celui  qui  le  porte, 
«  je  suis  capable  de  tous  les  sacrifices.  » 

Le  régiment  d'infanterie  qui  tient  garnison  dans 
la  ville  qu'il  habite  fournit  à  ses  plaisirs  journaliers, 
mais  lorsqu'il  a  des  desseins  de  changement,  il  fait 
venir,  en  pavant  leur  voxage,  des  soldats  d'un  régi- 
ment de  grosse  cavalerie,  en  garnison  dans  une  ville 
située  à  quatre-vingt-seize  kilomètres  de  chez  lui. 
C'est  dans  cette  ville  qu'il  a  fait  ses  débuts  d'em- 
ployé. 

Sa  mère  meurt.  Il  de\'ient  maître  d'une  belle  for- 
tune. Ses  folies  ne  connaissent  plus  de  bornes.  Avec 
de  pareilles  préoccupations,  il  ne  peut  être  qu'un 
fort  mauvais  agent  :  aussi,  après  deux  ans  de  ser- 
vice, est-il  congédié  de  son  administration. 

Il  \ient  se  fixer  à  Paris.  Il  s'installe  dans  un  hôtel 
meublé  du  quartier  de  la  Boule-Rouge,  où  loge  le 
chef  d'un  bataillon  de  chasseurs  à  pied,  en  garnison 
dans  la  capitale.  C'est  avec  préméditation  qu'il 
choisit  cet  hôtel  habité  par  un  chef  de  corps.  Il 
espère,  et  on  va  voir  que  son  espoir  ne  fut  pas  déçu, 
que  le  voisinage  de  cet  officier  supérieur  lui  fournira 
des  occasions  de  lier  facilement  connaissance  avec 
des  militaires  que  leurs  devoirs  professionnels 
appellent  journellement  chez  leur  commandant. 

C'est  le  soldat  de  planton  qu'il  courtise  tout 
d'abord.  Il  en  fait  la  conquête  et  s'en  sert  plus  tard 
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comme  de  pourvoyeur  pour  attirer  chez  lui  d'autres 
soldats  du  bataillon.  Une  pareille  existence  ne  pou- 
vait durer  longtemps,  dans  un  hôtel  bien  tenu,  sans 
exciter  la  défiance  du  maître  de  la  maison.  X...  est 
obligé  de  déguerpir  sans  qu'on  lui  ait  laissé  même 
le  temps  de  chercher  un  autre  local. 

Ne  voulant  plus  être  exposé  à  de  pareils  désagré- 
ments, il  loue  un  appartement  à  proximité  de  l'Ecole 
militaire.  Avant  de  s'y  installer,  il  le  fait  somptueu- 
sement orner  et  meubler.  Il  profite  du  temps  pen- 
dant lequel  les  ouvriers  le  nettoient  pour  faire  un 
voyage  à  Lyon,  d'où  il  ramène  un  nommé  L...  que 
lui  a  procuré  un  pédéraste  lyonnais.  Ce  L...,  an- 
cien soldat,  qui  prend  dès  lors  le  titre  de  \alet  de 
chambre  de  X...,  est  engagé  à  seule  fin  de  racoler 
des  militaires  pour  son  maître,  fonction  qu'il  ac- 
cepte. 

Installés  tous  deux  à  Paris,  L...  ne  quitte  pas  les 
abords  des  casernes,  les  cabarets  et  les  bals  publics 
fréquentés  par  les  soldats.  Il  ramène  sou\'ent  de 
nouvelles  recrues. 

Les  choses  ne  tournent  point,  pourtant,  toujours 
à  l'entière  satisfaction  de  X...  De  nombreux  mili- 
taires veulent  bien  se  rendre  chez  lui,  y  boire,  y 
manger,  mettre  dans  leurs  poches  l'argent  qu'on 
leur  donne,  mais  ils  ne  veulent  consentir  à  rien 
autre  chose.  Au  surplus,  en  les  incitant,  on  ne  leur 
a  pas  catégoriquement  dit  ce  qu'on  attendait  d'eux  : 
de  telle  sorte  que  X...  est  parfois  victime  de  bruta- 
lités qui  laissent  des  marques  sur  sa  tigure,  et  qui  le 
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font  se  repentir  d'avoir  été  trop  loin  et  trop  Aite. 
Un,  plus  rageur  que  les  autres,  non  content  de  la 
correction  marquante  qu'il  lui  a  inHigée,  le  l'ait 
arrêter  «  pour  s'être  livré  sur  lui  et  sans  son  consen- 
tement à  des  actes  d'impudeur  ».  Ce  sont  les  termes 
de  sa  plainte. 

De  pareils  ennuis  ne  peuplent  lui  convenir,  à  lui 
qui  est  l'obséquiosité  et  la  douceur  même  :  aussi 
change-t-il  sa  manière  d'opérer.  A  l'avenir,  lorsque 
L...  ramènera  une  recrue  qu'il  ne  connaîtra  pas,  et 
des  sentiments  de  laquelle  il  ne  pourra  répondre^ 
on  l'invitera  simplement  ou  à  dîner,  ou  à  prendre  le 
thé.  La  conversation  qui  s'établira  sera  d'abord 
insignifiante,  puis  bientôt  elle  prendra  une  tournure 
grivoise:  interviendra  alors  l'exhibition  de  photo- 
graphies obscènes.  Au  degré  de  plaisir  que  pren- 
dra le  n()U\'eau  venu  à  cette  conversation,  à  cette 
exhibition,  il  sera  facile  de  prévoir  comment  serait 
acceptée  une  proposition  catégorique. 

Cette  précaution  est  encore  insuffisante.  X...  court 
de  nouveaux  dangers.  Il  trouve  un  caporal  qui 
accepte  à  dîner  de  grand  cœur,  qui  rit  et  plaisante 
des  histoires  qu'on  lui  raconte,  des  gravures  impu- 
diques qu'on  lui  fait  voir,  mais  qui  se  fâche  tout 
rouge  lorsqu'on  \'eut  pousser  plus  loin  l'aventure. 
Il  administre  de  main  de  maître  à  X...  et  à  L...  une 
correction  exemplaire  et  part  en  déclarant  qu'il  va 
les  faire  arrêter.  Tous  deux,  sans  prendre  même  le 
temps  d'emporter  une  malle,  quittent  précipitam- 
ment  l'appartement  et  partent  le  soir  même   pour 
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Lyon,  où  ils  se  tiennent  cachés.  Le  caporal  n'a  pas 
tenu  sa  promesse  ;  il  ne  les  a  pas  dénoncés.  C'est 
seulement  au  bout  d'un  mois,  alors  qu'ils  savent 
que  personne  ne  s'était  présenté  chez  eux  pendant 
leur  absence  pour  les  arrêter,  qu'ils  osent  rentrer  à 
Paris.  Mais  X...  qui  ne  veut  plus,  à  aucun  prix, 
avoir  à  redouter  d'aussi  douloureuses  et  graves 
mésaventures,  décide  que  L...  expérimentera  per- 
sonnellement et  complètement  la  docilité  de  tout 
nouveau  venu  avant  de  le  lui  présenter. 

La  générosité  de  X...  pour  tous  les  soldats  qui 
viennent  le  voir  est  devenue  tellement  proverbiale 
dans  la  garnison  de  l'Ecole  militaire,  que  L...  n'a 
plus  à  se  préoccuper  d'aller  racoler  au  dehors.  Les 
soldats  amenés,  ou  en^"o^■és  les  uns  par  les  autres,  se 
présentent  d'eux-mêmes  chez  lui.  Pour  un  qui  lui 
donne  satisfaction,  dix-neuf  se  bornent  à  de  ^-aines 
promesses  qu'ils  se  font  nécessairement  largement 
payer.  Son  patrimoine,  qui  diminue  à  vue  d'ceil,  a 
été  ébréché  de  plus  de  120,000  francs  en  moins  d'un 
an.  Pour  se  soustraire  à  toutes  ces  visites  ruineuses, 
aux  exigences  desquelles  il  ne  peut  plus  suffire,  il 
déménage  au  plus  vite,  et  dépiste  tous  ces  inconnus 
en  cachant  sa  nouvelle  adresse.  Cq  n'est  pas  que  sa 
passion  soit  calmée,  mais  l'état  de  sa  fortune  ne  lui 
permet  plus  de  se  faire  exploiter,  et  dorénavant  il 
ne  veut  plus  payer  que  ceux  auxquels  il  aura  de 
réelles  obligations. 

X...  et  L...  vont  s'installer  sur  le  Cours  de  Yin- 
cennes,  où  ils  sont  complètement  inconnus.  L...  re- 
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prend  ses  fonctions  aux  abords  du  fort,  et  dans  les 
établissements  publics.  X...  continue  à  exiger  de 
lui  l'accomplissenient  des  précautions  de  sûreté 
personnelle  qu'il  a  prescrites.  Mais  bientôt  la  noto- 
riété de  X...  devient  aussi  légendaire  au  Cours  de 
Vincennes  qu'elle  l'avait  été  dans  le  quartier  de 
l'Ecole  militaire,  et  les  mêmes  raisons  qui  l'avaient 
forcé  à  déménager  de  ce  quartier  le  contraignent  à 
quitter  le  Cours  de  Vincennes. 

Il  songe  à  vendre  son  mobilier  et  à  aller  s'instal- 
ler en  province,  dans  un  hôtel,  à  proximité  du  camp 
de  Chàlons  ;  de  cette  façon,  il  pourra  continuer  à 
mener  sa  vie  habituelle  et  disparaître  en  deux  heures 
le  jour  où  les  assauts  donnés  à  sa  bourse  devien- 
dront trop  nombreux.  11  se  préparait  à  mettre  ce 
projet  à  exécution,  lorsqu'il  fut  arrêté. 

La  perquisition  faite  chez  lui  amena  les  constata- 
tions sui\'antes  :  la  chambre  à  coucher  était  littéra- 
lement tapissée  de  dessins  obscènes,  entremêlés 
avec  des  photographies  de  maréchaux  de  France, 
d'officiers,  de  sous-ofhciers  de  tous  grades  et  de 
soldats  :  de  trois  grands  tableaux  représentant  le 
corps  des  officiers  de  trois  régiments  de  ligne:  de 
gravures  peintes,  représentant  la  collection  des  uni- 
formes de  l'armée  française.  Sur  un  des  murs  de 
la  chambre  était  un  trophée  composé  :  d'une  croix 
de  la  Légion  d'honneur,  de  médailles  militaires, 
de  Crimée,  d'Italie,  du  Mexique:  d'autres  croix 
étrangères:  d'une  sabretache  et  d'un  uniforme  de 
soldat  des  guides:  d'une  capote  de  soldat  autrichien, 
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d'une  autre  de  soldat  russe:  d'une  coiffure  de 
Cosaque  du  Don,  d'un  casque  prussien  et  d'un  bon- 
net de  police. 

Ce  n'est  point  pour  le  plaisir  de  raconter  une 
histoire  singulière  que  nous  avons  choisi  le  cas  pré- 
cité: nous  l'avons  pris  d'abord  parce  qu'il  confirme 
tout  ce  que  nous  avons  annoncé  sur  la  pédérastie 
chez  certains  militaires,  mais  ensuite,  et  surtout, 
parce  qu'il  montre  comment  la  corruption  peut  se 
répandre  et  combien  elle  est  contagieuse. 

Les  nombreuses  correspondances  que  nous  avons 
eues  l'occasion  de  lire,  et  qui  sont  datées  de  la  salle 
de  police  ou  du  cachot,  le  prouvent  toutes.  Elles 
prou\ent  encore  que,  dans  tout  cela,  l'oisiveté  est  la 
grande  coupable.  La  contagion  ne  s'étend  pas  très 
loin,  nous  le  savons,  mais  elle  n'est  pas  moins 
redoutable.  Tous  ceux  qu'elle  atteint  deviennent 
moralement  incurables,  puisque  de  ces  correspon- 
dances résulte  encore  qu'une  fois  lancé  sur  cette 
pente  vicieuse  et  malhonnête,  le  troupier  ne  peut 
plus  s'arrêter.  11  n'aspire  plus  qu'au  jour  de  sa 
libération.  A  chaque  instant,  il  enfreint  les  pres- 
criptions du  règlement.  Il  ne  quitte  plus  la  salle  de 
police.  Il  n'a  plus  l'esprit  de  corps  et  prend  à  un 
tel  point  le  dégoût  de  la  vie  militaire,  que  souvent  il 
rumine  des  plans  de  désertion,  qu'il  exécute  quel- 
quefois, grâce  à  la  complicité  d'un  misérable  subor- 
neur qui  lui  fournit  le  mo\en  de  vi\re  à  l'étranger. 

Nous  aurions   gardé   le   silence  sur  ce   point,  si 
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nous  n'avions  pas  cru  que  nos  révélations  pouvaient 
intéresser  les  chefs  de  notre  armée;  nous  nous  se- 
rions tu  aussi,  si  notre  amour-propre  national  avait 
dû  en  souffrir  ;  mais,  nous  le  répétons,  les  nations 
étrangères  n'ont  pas  à  nous  critiquer  sur  ce  point. 
Leurs  soldats  casernes  dans  les  grandes  villes  sont 
exposés  aux  mêmes  tentations  que  les  nôtres,  et  y 
succombent  au  moins  dans  la  même  mesure.  Dans 
toutes  les  perquisitions  faites  dans  les  malles  des 
pédérastes  étrangers,  qui  viennent  se  faire  arrêter 
à  Paris,  on  trouve  des  correspondances  échangées 
avec  des  soldats  de  leur  pa\'s,  qui  ne  peuvent  laisser 
aucun  doute  sur  l'immoralité  de  ceux  qui  les  écri- 
vent. Ces  lettres,  pour  le  plus  grand  nombre,  sont 
tellement  ordurières  par  le  style,  parles  idées  qu'elles 
expriment  et  surtout  par  les  dessins  qui  y  sont 
joints,  qu'il  serait  impossible  d'en  citer  même  des 
extraits.  S'il  fallait  établir  une  échelle  de  perversion 
basée  sur  l'immoralité  et  le  cynisme  de  ces  corres- 
pondances, ce  n'est  certes  pas  la  France  qui  en  oc- 
cuperait le  sommet. 

En  dehors  des  pourvoyeurs  spéciaux,  la  pédé- 
rastie a  besoin  du  concours  de  nombreux  proxénè- 
tes. Les  gens  qui  occupent  un  certain  rang  dans  le 
monde,  ceux  qui  ont  la  prétention  bien  singulière 
de  se  respecter,  ne  se  mettent  presque  jamais  per- 
sonnellement en  campagne.  Ils  chargent  le  plus 
ordinairement  de  ce  soin  des  Jésus  qui,  tout  en 
courant  pour  leur  propre  compte  les  lieux  de  rendez- 
vous,   s'occupent   en   même    temps    des    missions 
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galantes  et  lucratives  qu'on  leur  confie.  Aussi  tous 
les  Jésus  jouent-ils,  à  l'occasion,  le  rôle  de  proxé- 
nètes, et  nous  avons  déjà  dit  que  tous  les  petits 
Jésus  entretenus  ne  refusaient  jamais  à  leurs  en- 
treteneurs, qui  ^■oulaient  satisfaire  un  caprice  pas- 
sager, leurs  bons  offices  en  pareille  matière.  Ces 
complaisances  rapportent,  à  leurs  auteurs,  une 
somme  de  dix  francs,  en  moyenne,  par  rendez- 
vous  procuré. 

Les  entremises  qui  présentent  certaines  difficul- 
tés, qui  nécessitent  certaines  recherches,  comportent 
une  rémunération  plus  considérable. 

Voici  la  copie  d'un  engagement  signé,  trouvé 
dans  la  poche  d'un  Jésus  arrêté  aux  Champs- 
Elysées  : 

('  Je,  soussigné.  Marquis  de  ...  donne  mission 
à  X...,  porteur  du  présent,  de  chercher  pour  moi 
et  d'engager  à  mon  ser\ice,  pour  m'accompagner 
partout  en  voyage,  un  jeune  homme  âgé  de 
20  ans  au  plus,  de  belle  taille,  bien  pris,  plutôt 
gros  que  maigre  et  aj'ant  des  formes  agréables, 
auquel  je  donnerai  3, 000  francs  d'appointements 
par  an,  et  au  nom  duquel  je  déposerai  une 
sonime  de  20,000  francs  chez  un  notaire,  pour, 
ladite  somme,  lui  appartenir  le  premier  jour  de 
la  onzième  année,  s'il  est  resté  avec  moi  pendant 
dix  ans  consécutifs. 

«  Pour  reconnaître  les  bons  offices  de  X...  en 
cette  circonstance,  je  m'engage  à  lui  payer  une 
somme  de  2,000  francs,  le  jour  où  il  me  présen- 
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tera  un  jeune  homme  remplissant  les  conditions 
indiquées  plus  haut  et  qui  s'engagera  par  écrit  à 
rester  pendant  dix  ans  au  moins  à  mon  service.    » 

Les  proxénètes  dont  nous  nous  sommes  occupé 
jusquici  ne  sont  que  des  courtiers,  ils  se  bornent 
à  faciliter,  sur  commande,  un  rapprochement 
entre  deux  indi\'idus  qui  vont  ensuite  cacher  leur 
bonheur  où  bon  leur  semble,  dans  un  domicile 
particulier  ou  dans  un  htkel,  dans  un  établisse- 
ment de  bains  ou  dans  un  cabinet  particulier.  Il 
en  est  d'autres  qui  traitent  les  affaires  sur  une 
plus  \aste  échelle  et  qui  tiennent  de  véritables 
maisons  de  débauche. 

C'est  d'abord  une  maîtresse  de  maison  meublée, 
qui  tenait  un  assortiment  complet  de  pciils  fc'siis 
à  la  disposition  des  amateurs.  Klle  poussait  le 
zèle  jusqu'à  flatteries  manies  de  sa  clientèle,  (l'est 
ainsi  qu'elle  affublait  de  ses  propres  vêtements,  de 
son  chapeau  et  de  sa  Aoilette,  un  tout  jeune 
homme  auquel  elle  avait  l'ait  ajuster  préalablement, 
par  un  coiffeur,  une  perruque  de  femme.  Une  fois 
dans  cet  équipage,  elle  le  livrait  à  un  vieillard,  qui 
le  désirait  ainsi  attiffé. 

Ce  sont  ensuite  deux  ou  trois  vieilles  lilles  pu- 
bliques que  leur  âge  avancé  a  condamnées  au  repos 
personnel,  mais  qui  exploitent  leurs  logements  à 
l'aide  de  la  pédérastie.  Elles  ont  des  clients  attitrés 
qui  les  viennent  voir,  et  qu'elles  mettent  en  rapport 
avec   les  fcsus  qui   composent  le   personnel  de  leur 
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maison  et  auxquels  elles  payent  une  somme  con- 
venue à  l'avance.  C"est  un  forfait.  Ces  fésus  habi- 
tent des  garnis  du  voisinage,  et  ne  se  présentent 
jamais  que  lorsqu'elles  les  envoient  chercher. 

Leurs  logements  sont,  d'autre  part,  appropriés 
de  telle  façon  qu'elles  en  retirent  un  bénéfice  au- 
trement considérable  que  celui  que  leur  procure 
la  fourniture  de  /e'siis.  Les  cloisons  qui  séparent 
les  pièces  sont  percées  de  petits  trous  qui  permet- 
tent à  des  curieux  placés  dans  une  chambre  de 
voir  distinctement  tout  ce  qui  se  passe  dans  la 
chambre  voisine.  Les  amateurs  de  ces  sortes  de 
spectacles  paj'ent  leurs  places  fort  cher,  ils  assis- 
tent ainsi  à  des  scènes  de  tableaux  vivants,  d'au- 
tant plus  vrais  que  les  acteurs,  ne  se  sachant  pas 
épiés,  se  li^•rent  à  tous  leurs  ébats,  sans  aucune 
contrainte,    sans   aucune  retenue. 

C'est  une  marchande  de  curiosités,  dont  le,  ma- 
gasin très  achalandé  est  surtout  un  bazar  de  chair 
humaine.  Un  monsieur  bien  mis,  qui  a  toutes  les 
allures  d'un  acheteur  d'antiquités,  pénètre  dans 
l'intérieur  de  la  boutique.  Extérieurement,  devant 
la  devanture,  comme  s'ils  regardaient  les  marchan- 
dises mises  en  montre,  stationnent  les  Jésus.  Dans 
la  Aitrine  se  trou\ent  des  étiquettes  portant  des 
chiffres  qui  semblent  indiquer  le  prix  des  objets 
exposés.  Les  numéros  représentés  par  ces  chiffres 
sont,  en  réalité,  des  signes  de  convention  :  chacun 
d'eux  désigne  un  jésus,  affilié  à  la  maison. 

Lorsque  de    l'intérieur  du  magasin    l'amateur   a 
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contemplé  à  loisir  la  marchandise  humaine  rangée 
devant  la  glace  à  l'extérieur  de  la  boutique,  il 
indique  à  la  marchande  le  sujet  qui  paraît  lui 
convenir.  Cette  dernière  retire  de  la  \'itrine  le 
numéro  correspondant  à  ce  choix  et  le  /esiis  de- 
mandé quitte  sa  place  et  disparaît.  De  son  côté, 
l'acheteur  pénètre  dans  une  arrière-boutique. 
Après  un  laps  de  temps  plus  ou  moins  long,  on 
le  voit  sortir  de  cette  arrière-boutique,  causer  avec 
la  marchande,  lui  remettre  de  l'argent,  puis  se 
retirer.  Pour  l'observateur  le  plus  minutieux,  \oilà 
un  client  qui  paye  une  acquisition  qu'il  vient  de 
faire!  Eh  bien,  non,  ce  qu'il  paye,  c'est  une  marchan- 
dise qu'il  A'ient  de  consommer,  c'est  un  tète-à-tète 
avec  le  je'si/s  qui  tout  à  l'heure  avait  disparu.  L'ar- 
rière-boutique est  une  chambre  à  coucher:  on  y 
accède,  et  de  l'intérieur  du  magasin,  et  par  une  cour 
intérieure,  dont  l'entrée  existe  sur  la  rue  voisine. 
C'est  ce  chemin  qu'a  pris  \e  je'sus,  pour  Aenir  se 
livrer,  et  c'est  par  ce  chemin  qu'il  s'en  est  allé,  le 
sacrifice  consommé. 

Ces  maisons  de  proxénétisme,  explf)itées  par  des 
femmes,  sont  des  exceptions,  et  les  cas  que  nous 
venons  de  citer  sont  les  seuls  que  nous  connaissions. 
Celles  tenues  par  des  hommes  sont  plus  nombreu- 
ses, sans  que  ce  nombre  soit  pourtant  bien  considé- 
rable. Ce  sont  des  hôtels  garnis  situés  dans  des 
quartiers  populeux,  gérés  par  de  vieux  pédérastes. 
Ils  ont  chacun  leur  clientèle  particulière  pour  la- 
quelle   les   gérants   s'entremettent.   Un  mot  écrit  à 
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l'avance  suffit  pour   qu'on   soit  assuré    de  trouver 
en   arriA'ant  le  ou  les  sujets  demandés. 

Ces  maisons  ne  présentent  aucune  particularité, 
aucun  siijne  extérieur  remarquable,  elles  cachent 
leur  industrie  le  mieux  qu'elles  le  peux'ent  et  reçoi- 
vent au  surplus  d'autres  locataires  que  des  pédéras- 
tes. N'était  l'entremise  de  leurs  gérants  pour  le 
racolage  des  Jésus,  elles  seraient  de  simples  maisons 
de  rendez-vous,  comme  le  sont  les  cabarets  et  hôtels 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 

Mais  \oici  la  véritable  maison  publique,  l'entre- 
prise de  débauche  par  excellence  la  mieux  achalan- 
dée qu'il  y  ait  :  celle  que  connaissent  de  réputation 
tous  les  pédérastes  étrangers,  même  lorsqu'ils  n'ont 
jamais  mis  les  pieds  en  France. 

C'est  un  hôtel  garni,  d'assez  mau\'aise  apparence, 
mais  situé  dans  un  des  beaux  quartiers  de  Paris.  Il 
est  géré  par  un  nommé  E...,  âgé  de  60  ans  environ, 
secondé  par  une  \ieille  femme  âgée  de  plus  de  70  ans, 
qu'il  appelle  sa  tante.  Les  garçons  de  service,  le 
patron,  tout  le  monde,  dans  cette  maison,  est  pédé- 
raste. Quant  à  la  vieille,  elle  n'a  plus  de  sexe,  mais 
elle  aide  aux  autres  par  ses  propos  et  ses  encourage- 
ments orduriers.  Elle  morigène  les  tout  jeunes  qui, 
ayant  encore  quelques  scrupules,  mettent  un  sem- 
blant de  résistance  à  consentir  aux  complaisances 
qu'on  leur  demande.  L'existence  de  cet  homme  de 
60  ans,  de  ce  vieux  marchand  de  plaisir,  est  tout  un 
roman. 

Débauché  fort  jeune  par  des  monsignors  italiens. 
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E...  fut  fort  à  la  mode  à  Paris  A'ers  i835.  Très 
recherché,  très  choyé,  il  fut  comblé  de  cadeaux, 
dont  il  ne  sut  pas  profiter.  La  révolution  de  1848 
le  priva  de  toutes  ses  ressources  ;  il  se  fit  admettre 
comme  novice  dans  une  communauté  religieuse, 
d'où  il  fut  expulsé  deux  mois  plus  tard.  Vers  i855, 
il  était  attaché,  à  titre  de  valet  de  chambre,  à  une 
famille  anglaise  qui  habitait  Londres.  Vers  iS(>o, 
il  re\enait  à  Paris,  et  fondait  l'établissement  dont 
nous  allons  nous  occuper. 

Très  expert  en  la  matière,  il  organisait  sa  maison 
dételle  façon  qu'ellepouvait  convenir  aux  pédérastes 
de  toutes  les  fortunes  et  de  tous  les  rangs.  Il  avait 
des  chambres  à  tout  prix.  Le  luxe  d'ameublement 
était  proportionné  à  la  somme  qu'v  voulaient  mettre 
les  couples  en  bonne  fortune,  en  quête  d'un  nid 
discret  pour  s'isoler  du  monde  pendant  une  heure 
ou  pendant  une  nuit. 

On  pouvait  retenir  sa  chambre,  par  correspon- 
dance, pour  une  heure  ou    pour  un   jour  déterminé. 

«  Monsieur,  je  serai  \'endredi  à  Paris,  je  vous  prie 
de  me  conserver  une  chambre  pour  la  soirée,  la 
même  que  la  dernièix-  fois  si  c'est  possible  :  mon 
amie  (sic)  et  moi,  ra\ons  trou\'ée  fort  agréable. 
Je  serai  chez  \'ous  \ers  S  heures.  Si  mon  amie 
arri\  ait  axant  moi,  je  prie  votre  bonne  tante  de  lui 
faire  prendre  patience,  en  lui  disant  une  de  ces 
histoires  qu'elle  conte  si  bien.  » 

Il  se  chargeait  aussi  de  ménager  des  rendez-vous. 
En  lui  faisant  connaître  les  préférences  qu'on  pouvait 
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avoir  pour  telle  ou  telle  catégorie  d'individus,  ou 
pour  tel  individu  déterminé;  il  amenait  à  l'heure  dite 
le  sujet  désiré. 

«  Mon  cher  E..., 

«  Je  crois  que  je  pourrai  venir  vous  \'oir  ce  soir, 
je  \eux  un  militaire,  tachez  de  me  donner  le  trom- 
pette. 

«  Tout  à  vous  d'amitié.  » 

Un  autre. 

«  Mon  cher  E..., 

«  Je  serai  chez  \'ous  jeudi  à  8  heures,  je  voudrais 
bien  y  rencontrer  X...,  mon  caprice  pour  lui  n'est  pas 
encore  éteint;  à  son  défaut,  un  autre  dans  son  genre. 
«  Merci  et  bien  à  ^'ous.  » 

A  celui  qui  arrÎA'ait  seul  sans  axoir  averti,  s'il  était 
pressé,  s'il  n'avait  pas  de  temps  à  perdre,  E...,  livrait 
un  des  Jcsu.s  du  voisinage  habitués  de  la  maison, 
qu'il  envoyait  chercher  à  domicile.  A  défaut  d'un 
/e'sus,  s'ils  étaient  tous  absents  de  chez  eux,  il  pro- 
posait un  de  ses  garçons  d'hôtel  :  c'était  une  des 
obligations  de  leur  charge. 

Si,  au  contraire,  ce  client  était  maître  de  son  temps, 
il  le  confiait  à  la  -sieille  tante,  qui  sax'ait  assez 
l'intéresser  à  ses  récits  pour  lui  faire  prendre  patience, 
pendant  que  personnellement,  E...  prenait  une 
voiture  et  s'en  allait,  au  Palais-Hoyal  ou  sur  les 
boulevards,  racoler  le  jésus  qu'on  attendait. 
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Si  ce  client  désirait  faire  son  choix  lui-même, 
il  montait  en  liacre  avec  E...  Arrivés  à  l'endroit 
favorable,  tous  deux  mettaient  pied  à  terre.  Aussitôt 
le  sujet  choisi  et  désigné,  l'amoureux  remontait  en 
voiture  pour  ^•  attendre  E...  qui  se  chargeait  du 
racolage  ;  puis  tous  trois  rentraient  au  plus  vite 
à  l'hôtel. 

La  gestion  de  sa  maison  exigeait  de  lui  une  activité 
surhumaine.  Dans  la  journée,  pendant  que  la  vieille 
tante  présidait  aux  sfiins  de  propreté  de  l'hôtel, 
qu'elle  recevait  les  visites  et  les  commandes  qui 
pouvaient  venir,  il  s'occupait,  lui,  des  recherches 
et  des  démarches  nécessitées  par  les  rendez-vous 
qui  lui  étaient  commandés.  Il  allait  à  domicile 
prévenir  ceux  qui  avaient  été  spécialement  désignés; 
il  courait  les  devantures  de  marchands  d'estampes, 
les  concerts  en  plein  air.  Au  début  de  la  soirée, 
on  le  rencontrait  dans  la  galerie  d'Orléans,  sur  les 
boulevards,  dans  les  Champs-Elysées:  bref,  il  ne 
rentrait  jamais  chez  lui,  que  lorsqu'il  était  suftisam- 
ment  approvisionné  pour  pouvoir  satisfaire  tous 
ses  clients. 

Sa  tâche,  il  est  \"rai,  lui  était  rendue  facile  par 
la  grande  notoriété  dont  il  jouissait.  Lorsque,  sur 
la  voie  publique,  il  s'approchait  d'un  Jésus,  il  lui 
suffisait  le  plus  ordinairement  de  dire  :  «  Ce  soir  à 
telle  heure,  »  et  l'invité  était  exact  au  rendez-A'ous. 
Mais  il  axait  l'ambition  de  tenir  autre  chose  que  de 
la  marchandise  d'occasion,  il  voulait  aussi  offrir  des 
primeurs  à  ceux  qui  y  mettaient  le  prix. 
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C'est  ordinairement  dans  le  jardin  des  Tuileries, 
qu'il  les  cherchait. 

On  voit  fréquemment  pendant  les  belles  après-midi 
s'organiser,  sous  les  quinconces  de  ce  jardin,  des 
parties  de  barres  ou  de  ballons,  auxquelles  prennent 
part  de  nombreux  jeunes  gens  âgés  de  i5  à  i8  ans, 
venus  des  quatre  coins  de  Paris,  pour  se  livrer  à  ces 
jo3'eux  et  salutaires  exercices.  Pour  le  plus  grand 
nombre,  ils  ne  se  connaissent  que  pour  s'être  ren- 
contrés plusieurs  fois  dans  une  même  partie.  On 
trouve  là  un  mélange  des  diverses  classes  de  la  société, 
depuis  le  jeune  ouvriersans  travail,  jusqu'au  collégien 
externe,  qui  vient  mettre  à  profit  son  congé  du 
dimanche  ou  du  jeudi. 

C'est  autour  de  cette  jo\-euse  réunion  que  le  misé- 
rable venait  rôder.  Il  s'assej'ait  sur  un  banc  et  liait 
conversation  avec  ceux  qui,  fatigués,  venaient 
reprendre  haleine  sur  le  même  banc  que  lui.  Sa  voix 
douce  et  mielleuse  disposait  en  sa  faveur.  Avec  une 
bonhomie  véritablement  odieuse,  il  questionnait 
son  jeune  voisin  sur  sa  situation  de  famille  ;  lorsqu'il 
apprenait  qu'il  était  ouvrier  sans  travail  et  sans 
ressources,  il  feignait  de  prendre  à  cette  malheureuse 
position  un  intérêt  compatissant.  11  connaissait 
toujours  un  monsieur  qui  pouvait  disposer  d'une 
place  ou  d'un  emploi,  et  qui  le  mettrait  immédia- 
tement à  la  disposition  de  celui  qui  se  présenterait, 
muni  de  sa  recommandation.  Le  jeune  homme 
se  confondait  en  remerciements,  et  acceptait  l'invi- 
tation, qu'il   ne    manquait   jamais   de  lui  adresser, 
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de  faire  un  tour  de  promenade  avec  lui.  On  marchait 
devant  soi  ;  tout  en  causant,  on  arrivait  par  hasard 
devant  Tliôtel  :  «  C"est  ici  que  j'habite,  »  disait 
rhvpocrite  bienfaiteur,  a  je  suis  le  maître  de  cet 
hôtel.  Vous  devez  avoir  soif,  vous  avez  tellement 
joué;  entrez  un  moment,  letempsde  vous  rafraîchir.» 
Une  fois  dans  l'hôtel,  le  jeune  homme  était  présenté 
à  la  vieille  tante,  avec  laquelle  E...  le  laissait  seul. 
La  conversation  s'engageait,  la  vieille  ne  tarissait 
point  d'éloges  sur  la  bienfaisance  et  la  charité  de  son 
neA'eu,  sur  ses  belles  et  nombreuses  relations.  L'heure 
du  dîner  arrivait,  on  le  retenait,  on  le  grisait,  et,  le 
soir  venu,  il  se  trouvait,  sans  trop  savoir  comment, 
enfermé  dans  une  chambre,  en  tête  à  tète  avec  un 
monsieur  qu'il  ne  connaissait  pas. 

Nous  avons  rencontré  des  jeunes  gens  qui,  après 
s'être  d'abord  révoltés,  ont  jugé  cette  manière  de 
gagner  sa  vie  fort  agréable  et  point  fatigante. 
Ils  ne  sont  plus  rentrés  à  l'atelier,  se  sont  adonnés 
définitivement  à  la  pédérastie,  et  sont  restés  les  clients 
de  cet  hôtel. 

Ce  ne  sont  pas  seulement  des  jeunes  ouvriers  sans 
travail  que  cet  ignoble  personnage  avait  su  attirer 
chez  lui,  à  l'aide  de  promesses  mensongères  ;  c'est 
un  collégien  en  uniforme,  qu'il  avait  emmené  sous 
prétexte  de  lui  montrer  des  livres  curieux.  Et,  comme 
le  père  de  ce  jeune  homme,  qui  avait  reçu  les  aveux 
de  son  fils,  se  présentait  à  l'hôtel  pour  avoir  des 
explications,  la  respectable  tante,  en  l'absence  de  son 
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neveu,  poussait  le  cynisme  jusqu'à  le  menacer  de  le 
faire  arrêter.  Révolté  par  tant  d'audace,  le  père,  qui, 
tout  d'abord,  avait  décidé  de  garder  le  silence  pour 
ne  pas  compromettre  l'avenir  de  son  fils,  cédant 
à  un  mouvement  de  colère  indignée,  porta  plainte 
par  une  lettre  au  préfet  de  police. 

La  perquisition  amena  la  saisie  d'un  nombre  con- 
sidérable de  lettres;  les  unes  annonçaient  des  rendez- 
vous  pour  lesquels  on  retenait  une  chambre;  les 
autres,  et  en  plus  grand  nombre,  demandaient  : 
une  chambre  garnie  d'un  petit  jésu s.  Plusieurs,  ve- 
nues de  l'étranger,  sollicitaient  des  renseignements 
sur  le  plus  ou  moins  de  sécurité  que  Paris  offrait 
aux  pédérastes:  sur  les  facilités  qu'on  y  pouvait 
trouver  pour  aimer  selon  son  goût  (sic)  ;  sur  l'im- 
portance de  la  somme  d'argent  dont  il  fallait  pouvoir 
disposer  pour  y  mener  la  pie  de  plaisir  pendant  un 
mois,  sans  rien  se  refuser. 

Cette  perquisition  amena  également  la  saisie  d'une 
collection  de  prirtraits  photographiques  de  pédérastes 
parisiens,  de  notes  indiquant  les  noms  et  adresses, 
dans  leurs  pavs,  de  pédérastes  étrangers  et  les  réfé- 
rences qu'on  pou\'ait  invoquer  pour  se  présenter 
à  eux. 

E...  avait,  on  le  voit,  tout  pré\'u  pour  faire 
de  sa  maison  une  agence  européenne  de  proxénétisme 
et  de  renseignements  pour  les  pédérastes.  Quand 
nous  disons  européenne,  nous  pourrions  presque 
dire  universelle,  car  dans  ses  notes  sur  les  étrangers 
figuraient  des  Américains  de  New- York   et  de   la 
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Nouvelle-Orléans.  Si  un  pareil  établissement  était 
utile  aux  pédérastes  parisiens,  il  était  indispensable  à 
ceux  venus  de  la  province  et  surtout  de  l'étranger. 
Ces  derniers  composaient,  au  surplus,  le  meilleur 
de  la  clientèle.  Aussi  sur  les  cinq  chambres  occupées 
lors  de  la  perquisition,  l'une  Tétait  par  un  provincial 
et  trois  par  des  étrangers,  parmi  lesquels  un,  arri\é 
d'Italie  la  veille,  déclarait:  «  Je  ne  suis  venu  en  France 
que  pour  mon  plaisir  et  ma  première  visite  a  été 
pour  la  maison  de  Monsieur  E...  qui  m'a\ait  été 
recommandée  à  Rome  comme  le  meilleur  endroit 
et  le  plus  connu  de  Paris.  » 

Nous  en  aurions  fini  a^^ec  le  proxénétisme,  s'il  ne 
nous  restait  à  dire  quelques  mots  du  soutcneiif, 
qui  est  encore  une  variété  de  proxénète. 

Toute  fille  publique  a  un  souteneur  ou  un  amant 
de  cœur,  ce  qui  est  tout  un;  c'est  là  une  règle  qui, 
en  prostitution  féminine,  ne  comporte  que  peu 
d'exceptions.  Chez  les  je'sits  et  \cs  petits  Jésus,  cette 
règle  est  moins  absolue.  Le  plus  grand  nombre 
d'entre  eux,  il  est  vrai,  vit  en  ménage  et,  dans  chacun 
de  ces  ménages,  il  y  a  toujours  un  chef  de  la  com- 
munauté, une  espèce  de  souteneur  qui  commande, 
auquel  l'autre  obéit  ;  mais  parmi  ceux  qui  vivent 
seuls,  notamment  parmi  ceux  qui  habitent  encore 
avec  Icui"s  parents,  quelques-uns  subissent  un  pro- 
tecteur, un  maître.  (]e  maître,  ce  souteneur,  présente 
cette  particularité,  qu'il  n'appartient  pas  toujours 
à  la  secte  des  pédérastes.  Il  en  est  qui  ne  demandent 
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jamais  à  ceux  auxquels  ils  s'imposent  la  satisfaction 
de  désirs  contre  nature.  Ils  se  bornent  à  exiger  d"eux 
leur  complicité  dans  les  chantages  qu'ils  exercent 
et  l'arpent  que  leur  procure  leur  prostitution,  en 
échange  de  quoi  ils  les  protègent,  sur  la  voie 
publique,  contre  l'intervention  des  agents  ou  contre 
les  \'iolences,  d'où  qu'elles  viennent,  qui  pourraient 
les  menacer. 

C'est  souvent  ce  souteneur  qui  débauche  le  jeune 
ouvrier,  et  c'est  en  le  grisant  qu'il  \'  parvient. 

S'il  a  des  goûts  antiphysiques,  il  le  fait  d'abord 
servir  pendant  quelques  jours  à  ses  satisfactions 
personnelles.  Lorsqu'il  a  pris  un  certain  empire  sur 
lui,  il  le  détourne  de  l'atelier,  et  bientôt  de  sa  famille. 
Alors  ils  tiennent  ménage.  Il  faut  vivre  :  il  le  cf)n- 
duit  le  soir  dans  un  des  lieux  de  rendez-vous  et  lui 
donne  des  leçons  de  minauderie,  de  racolage. 

S'il  n'a  pas  personnellement  de  penchant  pour  la 
pédérastie,  il  se  borne  à  lui  procurer  des  vêtements 
et  à  faire  ou  à  faire  faire  son  éducation.  Lorsque  sa 
jeune  recrue  sait  travailler,  il  n'a  plus  qu'à  la 
surveiller.  Inutile  de  dire  que,  paresseux  et  dé- 
bauché, il  ne  se  livre  à  aucun  tra^■ail,  que  ses 
mo\'ens  d'existence  ne  lui  \'iennent  que  du  produit 
de  la  prostitution  de  son  petit  Jésus  ou  des  chantages 
auxquels  il  se  livre.  Despote  au  plus  haut  point,  il 
commande  et  veut  être  obéi,  et  c'est  par  la  force  bru- 
tale qu'il  impose  sa  volonté.  Il  entretient  avec  les 
tilles  publiques  des  relations  de  métier,  il  forme 
avec  deux  ou  trois  d'entre  elles  une  véritable  asso- 
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ciation.  Chaque  fois  que  ces  filles  ont  besoin  d'un 
antiphvsique  pour  satisfaire  le  caprice  d'un  client, 
c'est  à  lui  qu'elles  s'adressent;  il  conduit  son  pro- 
tégé qu'il  attend  pour  le  ramener  avec  lui,  après 
avoir  personnellement  touché  le  prix  convenu.  Il 
vit  dans  la  meilleure  intelligence  qa^cc  son  congénère, 
le  souteneur  de  filles;  batailleur  comme  lui,  il  prend 
part  à  ses  expéditions  nocturnes,  et  pas  plus  que  lui 
ne  recule  devant  l'assassinat. 


CHAPITRE  VI 

DE  LA  PÉDÉRASTIE  EX  PROVINCE  ET  A  l'ÉTRANGER  (i) 


La  pédérastie  existe  en  province  aussi  bien  qu'à  Paris.  —  Statis- 
tique des  pédérastes  au  point  de  vue  de  leur  lieu  d'origine.  — 
La  pédérastie  n'est  l'apanage  d'aucune  forme  de  gouvernement. 

—  Elle  existe  chez  tous  les  peuples.  —  Dans  les  pays  musulmans. 

—  En  Russie.  —  En  Autriche.  —  En  Italie.  —  En  Angleterre. 

—  En  Allemagne.  —  Curieuse  brochure  de  M.  H.  Marx  qui  de- 
mande une  loi  autorisant  le  mariage  entre  eux  d'une  certaine 
catégorie  de  pédérastes.  —  Elle  forme  une  sorte  de  franc-ma- 
çonnerie cosmopolite. 

Nous  croyons  avoir  démontré  que  les  pédérastes, 
Jésus  et  petits  Jésus^  sont  des  prostitués  au  même 
titre  que  les  filles  de  débauche.  Ils  ont,  de  part  et 
d'autre,  les  mêmes  habitudes  de  paresse,  les  mêmes 
goûts  efféminés,  les  mêmes  penchants  à  la  rapine, 
la  même  dépravation  morale.  Les  uns  et  les  autres 
racolent  publiquement  et  se  font  entretenir.  Les 
Jésus  et  petits  jésiis  sont  moins  nombreux  que  les 
filles,  mais  toute  proportion  gardée,  quant  au  nom- 
bre, ils  sont  plus  pernicieux  qii'elles  pour  la  morale 

(i)  Les  chapitres  qui  précèdent  ont  été  écrits  en  1870,  alors  que 
nous  étions  encore  en  fonctions.  Les  chapitres  VU  et  VIII  datent 
de  1883;  ce  qui  explique  qu'ils  contiennent  des  allusions  à  des 
faits  récents. 
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publique.  Les  dangers  qu'ils  font  courir  à  la  sûreté 
générale  sont  également  plus  nombreux,  puisqu'en 
dehors  des  souteneurs  dont  les  mœurs  sont  les 
mêmes  dans  les  deux  camps,  le  chantage,  que  n'ex- 
ploitent qu'exceptionnellement  les  filles,  est  la  prin- 
cipale ressource  des  prostitués  pédérastes.  Enfin  le 
docteur  Tardieu  a  constaté  dans  son  volume  Des 
attentats  aux  mœurs  que  la  pédérastie  et  la  pros- 
titution vénérienne  propageaient  les  mêmes  m.a- 
ladies  spéciales  contagieuses.  Nous  avons  dit  quelle 
assistance  réciproque  se  donnaient  les  deux  prosti- 
tutions, et  quel  concert  existait  entre  elles.  La  pédé- 
rastie vénale  est  donc  bien  véritablement  une  partie 
intégrante  de  la  prostitution,  et  mérite  l'attentitjn  du 
législateur,  au  moins,  au  même  titre  que  la  dé- 
bauche des  femmes  publiques. 

Nous  avons  exposé  aussi  fidèlement,  aussi  exacte- 
ment que  possible,  ce  qu'est  la  pédérastie,  notamment 
à  Paris  ;  nous  n'a^'ons  point  chargé  le  tableau  ;  nous 
ne  l'avons  point  voilé  non  plus  :  nous  sommes  de 
ceux  qui  pensent  que  vaincre  ses  répugnances  pour 
divulguer  de  pareilles  infamies,  c'est  appeler  l'atten- 
tion du  législateur  sur  un  vice  qui  devrait  être  un 
délit,  en  raison  des  dangers  auxquels  il  expose  la 
mf)rale  et  la  sécurité  publiques;  c'est  prémunir  les 
caractères  faibles  contre  des  défaillances  dont  ils  ne 
soupçonnent  pas  les  suites  terribles  ;  c'est  faire  oeuvre 
morale  et  utile. 

Les  rigoristes,  après  avoir  lu  ce  travail,  ne  vont 
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pas  manquer  de  jeter  la  pierre  à  Paris,  de  taxer  son 
immoralité  de  scandaleuse,  pour  le  reste  de  la  France; 
de  conclure  à  sa  dépravation  incurable  et  conta- 
gieuse, et  de  rendre  la  préfecture  de  police,  qu'ils 
accuseront  d'incurie  ou  même  de  tolérance  coupable, 
responsable  de  tous  ces  excès.  Certains  étrangers, 
tout  en  contmuant  à  venir  demander  à  la  capitale  de 
la  France  les  jouissances  que  donnent  son  luxe  et 
ses  plaisirs  faciles,  se  croiront  plus  que  jamais  obli- 
gés de  discourir  sur  l'immoralité  de  la  Babylone 
moderne. 

Les  rigoristes  et  les  étrangers  auront  tort. 

Il  y  a  des  pédérastes  partout  en  France,  dans  les 
villages,  dans  les  villes  moyennes,  dans  les  grandes 
villes,  toutes  proportions  gardées,  tout  autant  qu'à 
Paris.  Nous  n'en  voudrions  pour  preuves  que  les 
nombreux  procès  qui  se  déroulent  bruyamment,  de 
temps  à  autre,  de^■ant  les  tribunaux  des  départe- 
ments. 

Les  journaux  du  Nord  ont  publié,  en  i85(),  les 
débats  d'un  procès  scandaleux  qui  se  plaidait,  le 
()  janvier,  devant  la  cour  d'Amiens.  Un  goujat  atti- 
rait habituellement  chez  lui  de  tout  jeunes  enfants, 
qu'il  faisait  coucher  dans  un  même  lit  et  qu'il 
souillait,  soit  en  les  faisant  se  rapprocher  les  uns  des 
autres,  soit  en  se  livrant  personnellement  devant 
tous,  et  sur  chacun  d'eux,  à  des  actes  de  débauche. 
En  dehf)rs  de  ces  constatations  officielles,  nous 
avons  eu  en  main  de  nombreuses  correspondances 
qui  établissent,  qu'au  point  de  \'ue  de  l'immoralité. 
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la  provincL'  n'a  rien  à  envier  à  la  capitale.  Les  pré- 
cautions qu'on  y  prend  sont  naturellement  très 
grandes  ;  il  est  plus  difficile  de  cacher  les  mj-stères 
de  son  existence  dans  un  endroit  où  tout  le  monde 
se  connaît  qu'à  Paris,  où  il  suffit  de  changer  de 
quartier  pour  devenir  un  inconnu  dont  personne  ne 
s'occupe  ;  mais  l'immoralité,  bien  que  cachée,  n'en 
existe  pas  moins. 

La  lettre  que  voici  le  prouvera: 

«  Que  vous  êtes  heureux,  vous  autres,  à  Paris  — 
écrivait  un  habitant  d'une  petite  ^■ille —  personne  ne 
s'occupe  de  vous  :  vous  êtes  libres  comme  l'air,  et 
vous  pouvez  varier  vos  plaisirs  chaque  soir  :  nous 
autres,  nous  sommes  obligés  de  nous  cacher  comme 
des  malfaiteurs,  de  n'aller  à  nos  rendez-vous  que  la 
nuit,  lorsque  toute  la  ville  est  couchée.  Pourtant,  ces 
jours  derniers,  nous  avons  pu  nous  réunir  chez  X... 
et  y  passer  une  partie  de  la  nuit.  Nous  étions  douze; 
cinq  étaient  déguisés  en  femmes  :  les  voisins  ont  cru 
à  une  soirée,  et  personne  ne  s'est  aperçu  de  rien  ; 
mais,  hélas  !  le  carnaval  ne  dure  pas  toujours,  et  en 
voilà  pour  combien  de  temps  avant  qu'on  ne  se  puisse 
déguiser  ?  Notre  seule  ressource,  c'est  d'aller  passer 
vingt-quatre  heures  à  Lyon  ;  là,  tout  au  moins,  nous 
n'avons  pas  à  nous  gêner  :  mais  que  de  précautions 
pour  en  arriver  là  !  Il  faut  avoir  soin  d'abord  de 
partir  les  uns  après  les  autres,  par  des  trains  diffé- 
rents :  si  on  nous  voyait,  deux  ou  trois  fois  de  suite, 
nous  embarquer  ensemble,  toujours  les  mêmes,  nous 
serions   le  lendemain  la  fable  de  la  ville.  D'autre 
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part,  si  nos  voyages  sont  trop  fréquents,  on  nous  dit: 
«  Vous  allez  bien  souvent  à  Lj^on,  il  y  a  quelque  chose 
«  là-dessous.  »  On  ne  sait  vraiment  comment  faire. 
B...  est  des  nôtres  ;  je  m'en  étais  toujours  douté,  au- 
jourd'hui j'en  suis  certain.  Je  l'ai  surpris  dimanche 
soir,  à  neuf  heures,  sortant,  en  compagnie  de  L..., 
d'une  petite  maison  abandonnée,  ouverte  à  tous 
vents  et  située  à  un  kilomètre  de  la  ville,  sur  la  route 
de  Lj'on.  Il  faisait  nuit  noire,  et  je  ne  suppose  pas 
que  tous  deux  étaient  allés  là  pour  enfiler  des  perles, 
sans  lumière.   » 

Il  serait  facile  de  multiplier  les  citations  de  ce 
genre;  mais  celle-ci  suffit  pour  démontrer  que  ce  qui 
se  passe  en  province  ressemble,  à  s'y  méprendre, 
à  ce  qu'on  peut  voir  à  Paris. 

Lors  de  la  perquisition  faite  chez  E...,  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut,  de  nombreuses  lettres  saisies 
avaient  pour  but  de  retenir  une  chambre  pour  deux 
provinciaux,  qui  ne  venaient  à  Paris  qu'en  vue  d'y 
jouir  d'une  entière  liberté. 

Parmi  les  Jésus  parisiens,  certains,  et  ils  sont  assez 
nombreux,  ont  pour  clients  attitrés  des  amoureux 
de  province  qui  les  viennent  voir  chaque  semaine  nu 
chaque  mois,  selon  que  le  cœur  leur  en  dit  et  que 
leurs  moyens  le  leur  permettent. 

Au  point  de  vue  de  la  pédérastie,  la  province  n'a 
donc  rien  à  reprocher  à  Paris,  d'autant  mieux  que, 
si  on  veut  consulter  les  documents  statistiques,  on  y 
verra   que   la   pédérastie   parisienne   emprunte   aux 
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départements  le  plus  grand  nombre  de  ses  agents. 
Ces  documents  sont  malheureusement  incom- 
plets :  les  seuls  qu'on  possède  sont  les  enquêtes 
faites  par  la  préfecture  de  police  et  les  arrestations 
opérées  par  elle.  Les  pédérastes  qui  ont  eu  le  talent 
de  se  cacher  soigneusement,  la  chance  de  ne  pas 
être  dénoncés  et  la  prudence  de  ne  pas  se  faire  arrêter 
n'y  ligurent  donc  pas.  Ces  données  seraient  certai- 
nement insuffisantes  pour  établir  une  statistique 
rigoureusement  exacte  ;  mais  elles  suffisent  pour 
montrer  dans  quelle  proportion  les  départements 
approvisionnent  Paris. 

Voici  ces  documents  pour  un  laps   de  temps  de 
dix  années,  de  1860  à  1870  : 

Arrêtes  à  la  suitefOriginaires  de  Paris 1%  ', 

'enquêtes  pour  ('tre!         —  de  la   province.        217    | 

livrés  aux  tiibunaux.f  Étrangers 

Expulsés  de  l'aris  pour  deux  ans  en  venu  de 
la  loi  du  9  juillet  18I1-2,  parce  que,  originaires  des 
départements,  les  enquêtes  avaient  établi  c|u'ils 

étaient  à  Paris  sans  moyens  d'existence ! 

ExpiilsC'S  de  France  à  titre  d'étrangers.  (Loi  du 

i  décembre  18W.) ; 

Contrelesquels  au-  Originaires  de  Pans 1.411    ■    .1711 

cune  mesure  cocrci-1  j 

Jtive  n'a  pu  ctre  prisel  I 

enquêtes,   /parce  qu'aucun  délit]  l 

n'a  pu  être  relevé  UJ         _  ^^  ,3  province  .     I.96S  \ 

leur  charge  et  qu  ilsi  I 

avaient  des  moyensj  j 

d'existence    il    Parisl  | 

ou  qu'ils  en   étaienll  Étrangers     établis     depuis  | 

originaires.  \     longtemps   en  France....  ^1'.) 

rédérastes  (     Originaires  de  Paris 112  1 

arrêtés   en]  —         de  la  province !ll:t  '     1(1.31 

flagrant  délit'     Étrangers 37ij  1 

Total 6.3W 

En  dix  ans  de  temps,  la  préfecture  de  police  s'est 


pédérastes 

dont 
les  noms 
figurent 
dans  les 
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donc  occupée  de  6,342  pédérastes,  sur  lesquels 
2,049  étaient  originaires  de  Paris,  3,709  de  la  pro- 
vince, et  584  étaient  des  étrangers. 

De  ce  tableau,  il  résulte  que  le  nombre  de  provin- 
ciaux l'emporte  de  i  ,660  sur  celui  des  Parisiens. 

En  présence  de  ces  constatations,  il  nous  semble 
que  les  rigoristes  seraient  bien  injustes  s'ils  faisaient 
porter  leurs  critiques  exclusivement  sur  Paris. 

L'injustice  serait  plus  grande  encore  s'ils  attri- 
buaient à  l'incurie  ou  à  la  tolérance  de  la  préfecture 
de  police  la  responsabilité  de  l'existence  de  tous  ces 
excès. 

Ces  excès,  il  faut  tout  d"abord  le  dire,  n'ont  jamais, 
depuis  le  commencement  du  siècle,  constitué  un 
scandale  public.  Ils  sont  fort  heureusement,  eu  égard 
au  chiffre  de  la  population,  une  exception  relative- 
ment rare  en  France.  La  grande  masse  des  habitants 
les  a  toujours  si  bien  ignorés,  que  l'un  des  dangers 
qui  menacent  ce  livre,  c'est  l'incrédulité  de  ses  lec- 
teurs. 

Ce  n'est  pas  qu'à  certains  moments  les  mau^■aises 
mœurs  que  nous  avons  décrites  n'aient  tendu  à  se 
répandre,  mais  elles  ont  toujours  été  contenues  par 
l'action  de  la  police.  C'est  grâce  à  ces  luttes  inces- 
santes que,  dans  les  temps  modernes,  la  pédérastie 
n'a  jamais  eu  en  France  d'allures  assez  libres,  de 
partisans  assez  nombreux,  pour  prendre  les  propor- 
tions d'une  notoriété  publique,  d'un  vice  national, 
d'une  sorte  de  plaie  sociale  ;  qu'elle  a,  au  contraire, 
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toujours  gardé  le  caractère  d'une  passion  honteuse 
et  cachée,  fuj-ant  le  grand  jour. 

Ces  luttes  ont  été  vigoureusement  soutenues  par 
tous  les  préfets  qui  se  sont  succédé  depuis  cin- 
quante ans  à  la  préfecture  de  police. 

C"est  ainsi  que,  de  i83o  à  i85o,  les  administra- 
tions d'alors  ont  li\'ré  aux  tribunaux  de  nombreux 
inculpés  de  tous  rangs  arrêtés  dans  les  terrains  du 
clos  Saint-Lazare  et  dans  ceux  de  l'île  Louviers,  tous 
deux  occupés,  à  cette  époque,  par  des  chantiers  de 
pierres,  et  qui  servaient  de  lieux  de  rendez-vous. 

Les  hommes  de  soixante-cinq  ans  aujourd'hui 
peuvent  se  rappeler  de  nombreux  procès  dont  les 
détails  scandaleux  ont  défraj^é  les  journaux  du  temps, 
notamment  ceux  auxquels  ont  donné  lieu  les  assassi- 
nats Tessié  en  i838,  Ward  en  1844.  Ils  peuvent  sur- 
tout avoir  gardé  le  souvenir  du  procès  instruit  en 
1845,  qui  fut  connu  sous  le  nom  de:  affaire  de  la  rue 
Basse-du- Rempart,  et  dans  lequel  étaient  compro- 
mis 47  accusés.  Il  s'agissait  d'outrages  publics  à  la 
pudeur  consommés  dans  les  conditions  les  plus 
répugnantes,  de  détournements  de  mineurs  qu'on 
excitait  habituellement  à  la  débauche,  et  de  nom- 
breux chantages  dont  les  ^■ictimes,  entendues  comme 
témoins,  étaient,  pour  le  plus  grand  nombre,  des 
gens  du  monde  et  de  riches  étrangers. 

De  i85o  à  1870,  la  répression  fut  tellement  sé\ère 
qu'il  y  eût  des  moments  de  A'éritable  panique.  La 
plus  violente  de  toutes  fut  celle  qui  se  produisit  dans 
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le  cours  de  l'année  1864,  et  qui  dura  pendant  toute 
l'année  i865.  Elle  fut  la  conséquence  de  mesures 
rigoureuses  prises  contre  les  membres  d'une  asso- 
ciation qui  se  réunissait  dans  un  local  du  quartier 
de  Grenelle,  loué  par  l'un  d'eux.  Cette  répression 
a\'ait  été  si  rigoureuse,  que  les  pédérastes  étrangers 
regagnaient,  tous,  leurs  pays  en  même -temps  que 
certains  Français,  en  assez  grand  nombre,  apparte- 
nant à  la  haute  société,  quittaient  la  France  pour 
laisser  passer  l'orage. 

La  preuve  de  ce  que  nous  avançons  résulterait 
au  besoin  de  nombreuses  correspondances  saisies. 

Voici  un  Italien  qui  écrit  de  Naples  à  un  ami, 
alors  à  Paris,  à  la  date  du  29  janvier  i8(55. 

«  Merci,  chère  Hermelinda,  de  ta  réponse  qui  m'a 
fait  le  plus  grand  plaisir,  quoiqu'elle  soit  venue  un 
peu  tard.  Les  choses  que  tu  me  dis  de  Paris  nous 
ont  fait  frémir.  Ici,  du  moins,  nous  jouissons  d'une 
parfaite  sécurité.  Les  lois  contre  la  chasse  n'existent 
pas,  ou  du   moins  ne  sont  pas  en  vigueur 

«  Nous  attendons  avec  impatience  les  chasseurs 
illustres  dont  tu  nous  annonces  rarri\'ée.  Nous 
avons  été  surpris  qu'ils  pensent  à  s'éloigner  de  Paris, 
avant  la  hn  du  carnaval.  Il  faudrait  que  la  terreur 
eût  été  bien  grande.   » 

Un  Suisse,  qui  habite  Londres,  écrit  à  la  date 
du  7  février  iS(35  : 
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«   Ma  bien  chère  Zerline, 

«  On  m'avait  écrit  que  vous  étiez  partie  pour 
FAfrique 

«  Mieux  vaut  le  boulevard,  les  Champs-Élvsées 
qui  pourtant  ne  sont  pas  sans  danixcr. 

«  Prenez-  garde,  ma  gazelle,  ilj-  a  eu  tant  Je  ine'sa- 

ventures  cher-  ces  dames  depuis  six. mois 

Quant  à  la  margrave  de  Saint-Léon,  elle  a  eu  de 
lii'ands  chagrins  causes  par  ses  opinions  .... 
politiques  ....  elle  a  dû,  comme  bien  d'autres, 
fuir   Paris  pendant  plusieurs  mois,  Je  ne   sais  si 

elle  est  rentrée 

Si  vous  savez  quelque  chose  sur  tout  ce  cher 
monde  disperse  aux  quatre  coins  de  l'Europe.,  ne 
manquez  pas  de  m'en  informer.  Oh  !  pauvres  Jilles  ! 
Quelle  lutlr  arec  les  préjugés  du  monde,  etc.,  etc.  ty 

Les  procès  tout  récents  d'Auch,  de  Bordeaux 
(iSSo);  ce  juge  de  paix  condamné  par  la  cour 
de  Paris;  le  procès  Simonot  de\ant  la  cour  d'assises 
de  la  Seine,  le  20  janvier  1880;  ce  magistrat,  sur- 
pris la  nuit  dans  une  salle  d'attente  d'une  des  gares 
du  réseau  de  l'Est,  et  qui  n'échappa  que  par  la 
fuite  au  châtiment  qu'il  avait  si  bien  mérité  (iS83)-, 
les  nombreuses  arrestations  faites  de  temps  à 
autre  aux  Champs-Eh'sées,  donnent  la  preu\e,  qu'en 
matière  de  répression  de  la  pédérastie,  la  justice  et 
l'administration  actuelles  marchent  sur  les  traces 
de  leurs  devancières. 


I 
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Ce  qu'il  faut  bien  remarquer,  c'est  que  ces  cam- 
pagnes contre  la  plus  ignoble  des  passions,  se  per- 
pétuent sous  les  divers  régimes  politiques;  qu'elles 
sont  toujours  menées  d'office  en  dehors  de  toute  pres- 
sion de  l'opinion  publique,  qui,  comme  nous  l'a- 
vons déjà  dit,  ignore  tous  ces  faits. 

Ce  n'est  pas  que  l'opinion  reste  indifférente  à  toutes 
ces  turpitudes  quand  le  hasard  les  lui  révèle.  Elle 
éprouve  au  contraire  un  malin  plaisir  à  inventer  des 
histoires  scandaleuses,  qu'elle  met  à  la  place  de  la 
vérité  qu'elle  ne  connaît  pas.  Elle  compromet  ainsi 
parfois  des  noms  honorables  sur  lesquels  elle  fait 
peser  un  déshonneur  tout  à  fait  immérité.  Témoin 
le  grand  tapage  qu'occasionnèrent  les  mesures  prises 
en  18(54  contre  l'association  qui  se  réunissait  dans 
une  maison  de  Grenelle,  à  laquelle  nous  avons 
déjà  fait  allusion.  Ni  les  nombreu.\  racontars  qui 
eurent  cours  à  cette  époque  et  dont  se  délectait  la 
malignité  publique,  ni  les  noms  qui  furent  mis  en 
avant,  un  seul  excepté,  ni  même  le  titre:  Affaire  de 
la  rue  Marheuf,  donné,  nous  n'avons  jamais  pu  de- 
viner pourquoi,  à  l'ensemble  de  toutes  ces  inventions; 
rien  de  tout  cela  n'était  exact,  nous  nous  faisons  un 
devoir  de  l'affirmer  ici,  dans  un  intérêt  de  vérité 
et  de  justice. 

En  présence  d'une  répression  aussi  constante,  de 
l'impartiale  sévérité  de  certains  préfets  qui,  sans 
tenir  compte  ni  de  la  notoriété,  ni  de  la  position 
sociale  des  gens  dont  l'honorabilité  allait  être  com- 
promise, usaient  de  leur  droit  jusqu'au  bout,   sévis- 
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saient  spontanément  et  bravaient  les  rancunes, 
conséquence  inévitable  de  leur  rigidité,  il  nous 
paraît  bien  difficile  d'incriminer  l'incurie  ou  la  tolé- 
rance de  la  police,  qui  n'a  d'action,  il  ne  faut  pas 
l'oublier,  que  sur  les  faits  qui  se  produisent  dans  un 
lieu  public. 

Nous  arrivons  mamtenant  à  l'examen  des  cri- 
tiques de  certains  étrangers. 

Paris,  par  ses  arts,  son  luxe,  ses  plaisirs  variés, 
exerce  une  suprématie  incontestable  sur  le  monde 
entier;  il  excite  par  cela  même  de  nombreuses  ja- 
lousies de  nations.  Certains  étrangers,  qui  viennent 
lui  demander  les  jouissances  qu'il  peut  leur  donner, 
croient,  une  fois  rentrés  chez  eux,  qu'il  est  de  leur 
devoir  de  patriotes,  alors  qu'après  boire  ils  racon- 
tent leurs  impressions  de  A'oyage,  de  discourir  sur 
les  corruptions  de  la  Bab\'lone  moderne.  Ils  don- 
nent même  à  ces  billevesées  la  publicité  de  leurs 
gazettes.  Si  ce  tra\'ail  leur  tombe  sous  les  yeux,  ils 
ne  trouveront  plus  d'expressions  assez  fortes  pour 
exprimer  leurs  répugnances  et  leurs  vertueux  dé- 
goûts. La  France  et  Paris  surtout  seront  plus  que 
jamais,  au  point  de  vue  moral,  Fabomination  de  la 
désolation.  Ces  gens-là,  pour  mieux  servir  leur 
haine  jalouse  et  envieuse,  feindront  d'ignorerce  qui  se 
passe  ailleurset  notamment  dans  leurs  propres  pays. 

Etudions  donc,  à  ce  point  de  vue  spécial,  les 
mœurs  des  autres  nations. 

En  Turquie,  dans  tous  les  pays  musulmans,  la 
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pédérastie  se  pratique  au  grand  jour;  elle  constitue 
la  véritable,  nous  dirions  presque  la  seule  prostitution. 

En  Russie,  elle  est,  dans  le  monde  de  certains 
viveurs,  le  passe-temps  favori  des  nombreuses  réu- 
nions d'hiver. 

Dans  ces  pays-là,  l'opinion  publique  n'attache  au- 
cun stigmate  de  honte  à  cette  infâme  passion;  on  ne 
prend  pas  la  peine  de  la  cacher;  il  nous  parait  donc 
inutile  d'insister  pour  en  démontrer  l'existence. 

Ce  n'est  pas  qu'en  Autriche  l'opinion  publique 
soit  beaucoup  plus  sévère.  Nous  n'en  voulons  pour 
preuve  que  les  annonces  publiées  dans  les  journaux. 
En  voici  un  spécimen,  traduit  en  français  et  recueilli 
dans  un  numéro  du  Tagblatt  : 

«  Je  cherche,  oui,  je  cherche  un  ami  qui,  comme 
moi,  aimerait  l'isolement  et  fuirait  la  société,  sur- 
tout celle  des  femmes.  Il  est  heureux,  en  effet,  celui 
qui  se  suffit  à  lui-même;  mais  celui-là  est  plus  heu- 
reux encore  qui  possède  un  ami  partageant  ses 
goiits.  Que  celui  qui  pourra  me  comprendre  m'é- 
crive sous  la  devise  :  «  Monsieur  l'Ami  de  la  na- 
is ture,  »  au  Bureau  du  journal  (7253).  » 

Arrivons  à  l'Italie. 

Revenons  sur  une  lettre  datée  de  Naples,  29  jan- 
vier i865,  dont  nous  avons  déjà  cité  un  extrait  : 

«  Ici,  du  moins,  nous  jouissons  d'une  sécurité 
parfaite!  Les  lois  contre  la  chasse  n'existent  pas,  ou 
du  moins  ne  sont  pas  en  vigueur.  On  abat  du  gibier 
de  toute  espèce,  gros  ou  petit,   de  la  plume  ou  du 
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poil,  il  va  même  des  bêtes  féroces  pour  les  nemrods 
forcenés.  On  sert  ensuite  ces  grosses  bêtes  à  tous  les 
confrères  en  saint  Hubert  qui  sont  friands  de  gros 

morceaux 

Les  chasseurs  illustres  dont  tu  nous  annonces  la 
visite  seront  reçus  à  bras  ouverts,  nous  les  intro- 
duirons dans  les  fourrés  les  plus  giboyeux,  nous 
pousserons  la  complaisance  jusqu'à  leur  fournir  des 
rabatteurs,  ils  n'ont  qu'à  venir.  On  se  réunit  chaque 
semaine  chez  la   duchesse   d'Angoulême,  au-dessus 

du  café  de mais  on  a  des  gants; 

ça  n'empêche  pas  les  combinaisons,  les  présenta- 
tions et  les  apparitions.  Il  s'en  produit  d'étonnantes, 
quelques-unes  sous  mon  patronage.  Nous  avons  affi- 
lié une  confrérie,  qui  existait  à  côté  de  la  nôtre,  sans 
qu'on  l'ait  jamais  su;  moi,  je  les  trouve  trop  mou- 
tards, je  n'aime  pas  le  lièvre  sans  moustaches,  ni  le 
renard  sans  queue.  J"ai  vu,  sur  le  Journal  des 
Etrangers,  qu'il  v  avait,  à  l'hôtel  de  Rome,  un 
marquis  A...,  de  Milan;  si  c'est  celui  que  tu  con- 
nais, l'amateur  de  sport,  j'aimerais  à  lui  être  pré- 
senté. Penses-)',  chère  et  bonne  Hermelinda  ,  et 
crois-moi  ta  sincère  et  dévouée  amie.  Donne  bientôt 
de  tes  nou\elles  et  des  nouvelles.  Pense  à  la  Sibylle. 

«  SigJie  :  La  Sibylle  dk  Cu.hes.  » 

Nous  copions ,  dans  une  autre  lettre  datée  de 
Rome,  4  février  i865,  adressée  par  son  maître,  un 
prince  russe,  à  Louis  B...,  valet  de  chambre,  mo- 
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mentanément  à  Paris  chez  un  comte  romain,  les 
passages  suivants  : 

«  Ma  bien  chère  Louise, 

«  La  duchesse  Zoé  est  restée  ici  deux  jours,  Jiasco 
complet  avec  V...  et  A...  (Ici  une  phrase  et  un  dessin 
obscènes.)  Cette  pauvre  duchesse  est  partie  pour 
Naples,  très  mécontente  des  Romains  et  de  Rome, 
comme  vous  pouvez  le  penser 

Merci  pour  vos  adresses  à  Civita-Vecchia,  que  je 
compte  utiliser  en  temps  et  lieu.  Je  me  présenterai 
de  votre  part;  au  surplus,  écrivez  pour  m'annoncer. 
Mille  tendres  vœux  de  la  Reine.  Brûlez  toujours 
mes  lettres.  » 

La  pédérastie  jouit  d'une  telle  faveur  en  Italie, 
qu'elle  fait  à  la  prostitution  féminine  une  concur- 
rence redoutable.  Si  bien  que  dans  les  grandes  villes, 
le  même  proxénète  qui  poursuit  l'étranger  dans  la 
rue  lui  offre  à  haute  voix  et  sans  vergogne  un  «  aba- 
tino,  »  ou  bien  le  choix  entre  une  «  bella  i'agaz:<.i  » ,  ou 
un  «  piccolo  bambino  ». 

Passons  de  l'Italie  en  Angleterre. 

Voici  des  extraits  d'une  lettre  datée  de  Londres, 
du  20  décembre  1864,  adressée  par  un  soldat  an- 
glais à  un  riche  personnage,  son  compatriote,  de 
passage  à  Paris,  et  dont  il  avait  été  le  valet  de 
chambre  avant  d'être  soldat  : 
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«  Je  sais  que  vous  aurez  besoin  de  moi,  étant  si 
loin;  mais  là-bas  vous  en  avez  l'occasion,  tandis  que 

moi  mes  mouvements  sont  sur\eillés 

Je  me  suis  laissé  aller  au  sommeil,  cet  après-midi: 
je  me  suis  réveillé  dans  un  bien  terrible  état.  J'avais 

fait  un  rêve c'était  bien  terrible. 

Je  vous  assure  que  cela  me  tourmente  beaucoup 
depuis  votre  départ  d'Angleterre,  et  je  serai  bien 
content  quand  vous  reviendrez,  pour  aller  le  soir 
avec  vous  au-dessus  de  Windsor,  dans  notre  endroit 

favori 

Je  vois  tous  mes  camarades  de  caserne  avoir  sous  la 
main  ce  qu'ils  désirent  et  aller  à  Londres  en  partie 
avec  les  amoureux,  et  moi  je  me  réserverai  jusqu'à 
Aotre  retour,  pour  que  \'ous  a}"ez  beaucoup  d'agré- 
ment-, mais  c'est  bien  pénible  à  attendre. 

«  'Votre  très  humble  serviteur.  » 

Il  est  vrai  que  la  pudibonderie  anglaise  n'a  pas 
A'oulu  d'un  nom  spécial  pour  désigner  le  vice  hon- 
teux de  la  pédérastie;  mais  il  est  également  vrai  que 
certains  Anglais  sont  très  enclins  au  naineless  crime; 
qu'ils  ont,  dans  certains  quartiers,  des  tavernes  spé- 
cialement affectées  à  ce  crime,  bien  qu'il  soit  sans 
nom,  et  qu'en  réalité,  si  le  mot  pédérastie  n'existe 
pas  dans  la  langue  anglaise,  les  pédérastes,  eux, 
existent  en  Angleterre,  et  sont  au  moins  aussi 
dépravés  qu'en  FVance. 

Au  tour  de  l'Allemagne. 
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Le  docteur  Casper,  de  Berlin,  dans  son  ouvrage  : 
Le  Viol  et  la  Pédérastie  au  point  de  vue  de  la  méde- 
cine légale,  raconte,  entre  autres  choses,  qu'il  a  été 
chargé  de  donner  son  a\  is  sur  une  société  de  sept 
pédérastes,  dont  le  comte  C^ayus  était  le  chef.  Ce 
comte  Cayus  avouait  que,  depuis  vingt-six  ans,  il 
s'était  livré  à  des  hommes  deux  ou  trois  fois  par 
semaine.  Il  avait  rédigé,  pendant  ces  vingt-six  an- 
nées, un  journal  sur  lequel  il  avait  consigné  ses  im- 
pressions journalières,  ses  axentures,  ses  amours, 
ses  sensations. 

Les  réunions  qui  se  tenaient  chez  lui  en  dernier 
lieu  se  com.posaient  d'un  personnage  appartenant  à 
la  noblesse,  d'un  nommé  N...,  d'un  acteur  qui  avait 
eu  de  grands  succès  à  Berlin  dans  les  rôles  de  fem- 
mes, d'un  bourgeois  P...,  d'un  barbier  L...  et  d'un 
soldat  H... 

Plus  loin,  il  raconte  les  aventures  de  deux  tail- 
leurs, R...  et  F...:  puis  celles  d'un  domestique  V..., 
qui ,  après  avoir  été  pendant  longtemps  obsédé  par 
les  tentatives  amoureuses  de  son  maître,  avait  été 
violé  par  lui;  puis  enfin  celle  de  deux  enfants,  l'un 
âgé  de  huit  ans,  l'autre  de  quatorze  ans  et  demi. 

La  pédérastie,  au  surplus,  a  pris  un  tel  dévelop- 
pement en  Allemagne,  que  le  législateur,  pour  en 
arrêter  l'expansion,  s'est  vu  contraint  d'en  faire  un 
délit  que  punit  l'article  175  du  code  criminel;  elle 
s'est  si  bien  acclimatée  dans  ce  pays,  qu'un  docteur 
H.  Marx  a  poussé  le  cynisme  jusqu'à  publier  à 
Leipzig,  en  1875,  une  brochure  dans  laquelle  il  pro- 
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teste  contre  cette  répression  légale  appliquée  aux 
amours  contre  nature  de  certaines  catégories  ci'indi- 
Andus,  dont  il  célèbre  la  pureté,  nous  allions  presque 
dire  la  chasteté. 

Cette  brochure  nous  paraît  si  extraordinairement 
curieuse,  elle  indique  une  telle  dépravation  morale, 
que  nous  ne  pouA'ons  nous  dispenser  d'en  donner  un 
résumé. 

Elle  a  pour  titre  :  Urtiings-Liebc.  Nous  l'avons 
rappelée  au  commencement  de  cette  étude. 

M.  Marx  affirme  que  tous  les  antiphysiques  ne 
sont  pas  des  pédérastes;  parmi  eux  il  distingue  ceux 
qui,  bien  que  pourvus  d'organes  mâles,  se  rappro- 
chent, par  leurs  apparences  extérieures,  des  formes  de 
la  femme,  jouent  en  amour  le  r(')le  exclusivement 
passif,  mènent  une  vie  régulière  a^■ec  leurs  amants 
auxquels  ils  restent  fidèles,  et  ne  cèdent  jamais  à  des 
désirs  de  libertinage  ou  de  débauche.  Ces  gens-là  ne 
sont,  d'après  lui,  ni  des  sodomites,  ni  des  pédéras- 
tes :  ce  sont  des  êtres  d'une  nature  toute  particulière 
qui  constituent  le  genre  Hommes-Femmes:  il  les  a 
baptisé  des  Uniings. 

Voici  à  quels  signes,  selon  lui,  on  reconnaît  les 
Urnijigs.  Dès  leur  enfance,  ils  recherchent  la  société 
et  les  jeux  des  petites  filles;  adultes,  ils  se  distinguent 
par  un  timbre  de  voix  de  femme  et  une  très  grande 
timidité  de  caractère.  Un  rien  les  trouble,  les  effraye 
et  leur  fait  monter  le  rouge  au  visage.  L'escrime,  la 
gymnastique,  la  lutte,  l'équitation,  en  un  mot  tous 
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les  exercices  violents  leur  répugnent.  Par  contre,  ils 
ont  un  goût  prononcé  pour  les  travaux  à  l'aiguille, 
une  préférence  très  marquée  pour  les  costumes  de 
jeunes  filles,  les  étoftes  bariolées,  les  bagues,  les 
chaînes,  les  fleurs,  les  parfums.  Plus  vieux,  ils  ma- 
nifestent une  répugnance  persistante  pour  les  femmes, 
avec  lesquelles  ils  ne  veulent  jamais  avoir  de  rap- 
ports sexuels.  C'est  vers  riiomiiie  niàlc  que  les  at- 
tire ini'incihlement  le  besoin  d'aimer  :  c'est  dans 
ses  hras  que  les  pousse  irresistiblejiient  la  toute- 
yuissance  d'un  premier  amour.  C'est  avec  lui  qu'ils 
veulent  vivre  et  partager  leur  fortune,  sans  jamais  le 
regretter  et  sans  désirs  de  changement. 

Les  Urnings  sont  donc,  prétend-il,  des  êtres 
qui,  obéissant  aux  lois  et  aux  exigences  naturelles 
que  Dieu  a  mises  en  eux,  ont  le  droit  de  vivre,  de 
jouir  de  la  vie^  d'être  lieureux  selon  leurs  instincts, 
dont  ils  ne  peuvent  être  rendus  responsables,  puisque 
ces  instincts  sont  nés  avec  eux.  A  ce  titre,  les  lois  leur 
doivent  protection  comme  à  toutes  les  femmes,  et 
c'est  une  honte  que  l'article  i-j5  du  code  criminel 
allemand,  qui  punit  les  rapports  contre  nature,  leur 
soit  applique.  Condamner  un  Urning  ou  Tenfermer 
dans  une  maison  de  fous,  parce  qu'il  poursuit  un  but 
naturel,  celui  d'aimer  comme  sa  nature  Vcxig'e,  sans 
la  contrarier  {en  lui  donnant  au  contraire  une  satis- 
faction tellement  impérieuse,  qu'elle  est  nécessaire  au 
bon  état  de  sa  santé  morale  et  physique),  c'est  recu- 
ler Jusqu'à  l'époque  oîi  la  loi  condamnait  les  sorciers 
et  les  hérétiques. 


ETUDE    DE    PATHOLOGIE    SOCIALE 


Après  avoir  fait  un  tableau  touchant  des  injustices 
qu'ont  à  endurer  les  Urniiigs,  M.  Marx  réfute  les 
motifs  d'ordre  et  d'intérêt  publics  qu'invoque  le 
législateur  pour  justifier  la  loi. 

On  prétend  que  les  rapports  antiphysiques  obli- 
tèrent l'intelligence,  qu'ils  amènent  des  troubles  dans 
l'organisme,  comme  la  faiblesse,  l'épuisement  et  la 
phthisie:  ce  sont  là  des  arguments  d'autant  plus  faux, 
en  ce  qui  concerne  les  Urnings,  que  leur  aviour  étant 
une  inanifeslaiion  pliysiologique,  ne  peut  donner  lieu 
à  aucune  perturbation  de  la  santé. 

Le  seul  motif  qu'on  pourrait  sérieusement  invo- 
cjuer  serait  le  préjudice  porté  à  l'accroissement  de  la 
population;  mais  ce  préjudice  est  sans  importance, 
parce  que  le  nombre  des  Urnini^s  est  relativement 
peu  considérable. 

La  seule  justification  qu'on  puisse  donner  de  la  loi, 
c'est  la  répugnance  que  manifeste  l'opinion  publique 
pour  l'amour  Urnien.  Mais  cette  répugnance  tient  à 
un  préjugé.  On  éprouve  autant  de  j'épugnance  pour 
uti  Urning,  que  parce  quon  s'est  habitué  à  le  cansi- 
dérer  connue  un  maie  ;  qu'on  le  considère  comme  une 
femelle,  et  alors  tout  préjugé  disparaîtra.  Pourquoi 
au  surplus,  le  rendre  responsable  d'une  erreur  du 
Créateur,  qui  a  déshonoré  son  coipw  en  lui  donnant 
un  organe  tout  à  fait  inutile  .■' 

Conséquent  a\ec  ses  principes,  M.  Marx  adresse 
sa  brochure,  Uniings-Liebe .,  au  peuple  allemand, 
aux  hommes  de  science  et  aux  membres  du  Par- 
lement,   pour  obtenir  non   seulement  l'abrogation 
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de  l'article  175  du  code  criminel  en  ce  qui  concerne 
les  Ur?iiniis,  mais  la  reconnaissance  légale  d'un  troi- 
sième genre  :  le  goire  Uniieii,  et,  comme  consé- 
quence, l'institution  du  mariage  légal  de  l' Uniien 
avec  l'homme  mâle  de  son  choix.  M.  Marx  affirme, 
au  surplus,  que  ce  genre  de  mariage  existe  déjà  en 
Albanie  et  dans  la  presqu'île  des  Balkans,  où  il  serait 
célébré  par  des  religieux  devant  un  autel. 

C'est  toute  une  révolution  sociale  que  M.  Marx 
propose.  11  ^'eut  que  la  loi,  après  a\oir  créé  le  genre 
Urnien,  garantisse  à  l' Uruing  un  état  social  équiva- 
lent à  celui  de  la  jeune  fille  et  cie  la  femme.  Il  im- 
pose aux  parents  ou  tuteurs,  aussitôt  qu'ils  auront 
constaté  chez  leurs  enfants  ou  pupilles  des  goûts  effé- 
minés, ce  qu'il  appelle  la  manifestation  de  la  nature 
Urnicnne,  l'obligation  d'en  faire  immédiatement  la 
déclaration  à  l'autorité  compétente,  qui  sera  tenue, 
après  avoir  fait  vérifier  l'exactitude  de  cette  déclara- 
tion, de  modifier  l'acte  de  naissance  sur  le  registre 
de  l'état  civil  et  d'inscrire  cet  enfant  au  compte  du 
sexe  Urnien,  avec  un  nom  de  femme,  le  seul  qui  lui 
appartiendrait  désormais.  A  compter  de  ce  jour,  cet 
enfant  ne  revêtirait  que  des  costumes  de  femme:  la 
loi  le  protégerait  dans  ses  chastes  amours;  il  ne  serait 
poursuivi  pour  outrage  aux  bonnes  mœurs  que  dans 
les  cas  où  l'amour  vénérien  serait  lui-même  punis- 
sable; encore  le  seul  témoignage  d'un  agent  de  l'au- 
torité ne  pourrait-il  jamais  être  admis  comme  base 
d'une  poursuite.  Son  mariage  légal  avec  l'homme 
mâle  de  son  choix    produirait  tous  les  effets   légaux 
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des  mariages  ordinaires.  Par  cette  union  si  sainte,  si 
naturelle,  l'Urning  prendrait  place  dans  la  classe 
recommandable  de  la  société. 

Nous  laissons  de  côté,  avec  intention,  les  détails 
par  trop  graveleux  que  contient  cette  brochure,  les 
amours  d'Héliogabale  et  d'Hiéroklès,  ceux  d'Har- 
niodius  et  d'Aristogiton,  et  le  poème  qui  la  termine: 
Théolvritos,  ou  l'amant  infortuné. 

Cette  brochure,  dans  l'esprit  de  son  auteur,  n'a 
rien  d'immoral,  rien  de  monstrueux;  c'est  une  étude 
sociale,  qui  a  la  prétention  d'être  sérieusement  écrite 
et  de  répondre  à  un  besoin  de  son  pays,  celui  de  pro- 
téger l'homme-femme.  C'est  dans  un  post-scriptum 
intitulé  :  Ini'italion,  que  M.  Marx  indique  les  moyens 
qu'il  veut  employer  pour  arriver  à  cette  révolution. 

D'abord,  il  offre  ses  conseils  à  tous  ceux  qui  vou- 
draient le  consulter.  Il  répondra  même  aux  lettres 
anonymes  dont  l'incognito  lui  paraîtra  justifié. 

En  second  lieu,  il  fonde  une  société  pour  la  défense 
des  intérêts  Urniens.  Il  invite  en  conséquence  tous 
les  Urniens  allemands,  tous  ceux  qui  sont  honnêtes 
et  moraux,  à  s'affilier  à  cette  association,  qui  prendra 
le  titre  de  :  Société  pour  la  liberté  et  pour  le  droit.  Il 
voudrait  voir  également  se  rallier  à  cette  idée  tous 
les  philosophes  qui  s'occupent  de  questions  humani- 
taires. 

En  troisième  lieu,  il  demande  que  des  juristes,  que 
des  savants  étrangers  à  l'Allemagne  veuillent  bien 
se  charger  de  publier  dans  la  langue  de  leurs  pays 
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une  étude  physico-scientifique  sur  Famour  Urnien. 
Enfin  il  convoque  à  un  congrès  les  hommes  de 
science,  les  naturalistes,  les  médecins,  les  juristes 
les  membres  du  clergé  de  toutes  les  parties  du 
monde  ;  il  se  fera  un  plaisir  de  recevoir  toutes  les 
adhésions.  Ce  congrès  aurait  pour  but  la  recherche 
et  l'adoption  des  moyens  les  plus  propres  à  affran- 
chir les  Urnings  du  joug  légal  et  des  préjugés  qui 
pèsent  sur  eux  depuis  tant  de  siècles. 

C'est  là,  dira-t-on,  l'œuvre  d'un  fou.''  M.  Marx  a 
très  certainement  une  tout  autre  opinion  de  lui- 
même;  il  se  considère,  au  contraire,  comme  un  sage, 
comme  un  philosophe  humanitaire.  Mais  qu'il  soit 
sage  ou  fou,  peu  importe,  ce  qu'il  faut  retenir  de  sa 
brochure,  c'est  qu'elle  a  été  librement  vendue  en  Al- 
lemagne, et  c]u'elle  constate  l'existence,  dans  ce  pays, 
du  vice  honteux  qui  nous  occupe,  dans  des  condi- 
tions telles,  qu'il  serait  bien  difficile  à  des  Alle- 
mands de  reprocher  à  une  autre  nation  ses  mau- 
vaisesmœursetla contagion  de  sesmauvais  exemples. 

Nous  nous  arrêtons  dans  ces  citations,  que  nous 
aurions  pu  multiplier.  Ce  que  nous  avons  dit  établit 
suffisamment  ce  fait  que  nous  voulions  prouver,  que 
la  pédérastie  prend  ses  ébats  tout  aussi  bien,  et  même 
peut-être  mieux,  à  l'étranger  qu'en  France:  car,  à  ce 
point  de  vue,  la  Turquie,  l'Italie,  l'Allemagne,  nous 
paraissent  hors  de  pair  ;  que  là-bas,  comme  ici,  les 
classes  les  plus  élevées  de  la  société  se  côtoient  dans 
des  orgies  a\'ec  la  classe  ouvrière,    que  les  soldats 
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prennent  part  à  ces  orgies,  et  que  certains  domes- 
tiques servent  aux  plaisirs  de  leurs  maîtres  absolu- 
ment comme  en  France. 

Laissons  donc  aux  moralistes  après  boire  leurs 
indignations  calculées,  et  rappelons-nous  que  lorsque 
l'on  entend  dans  la  rue  crier  :  Au  poleurl  arrètcz-lel 
c'est  souvent  le  voleur  lui-même  qui  pousse  les  plus 
hauts  cris. 

Grâce  aux  efforts  soutenus  de  la  police,  la  pédé- 
rastie n'a  pas  chez  nous  l'importance  d'un  scandale 
public.  Contrairement  à  ce  qui  se  passe  ailleurs,  elle 
reste  un  vice  honteux  et  caché.  Puisqu'on  la  retrouve 
à  l'état  de  prostitution  clandestine  et  parfois  de  pros- 
titution publique  dans  tous  les  pays  de  l'Europe, 
elle  n'est  donc  pas  une  passion  exclusivement  fran- 
çaise, ni  surtout  parisienne  ;  nous  tenions  a\'ant  tout 
à  rétablir.  Elle  n'appartient,  par  conséquent,  en 
propre  à  aucun  pays,  mais  elle  s'impose  à  tous:  aussi 
avons-nous  dit  que  ses  partisans,  sans  tenir  compte 
des  frontières,  formaient  entre  eux  comme  une  sorte 
de  franc-maçonnerie  du  vice  ;  nous  ne  saurions  mieux 
le  prouver  qu'en  citant,  dans  son  entier,  une  lettre  à 
laquelle  nous  avons  déjà  emprunté  un  court  extrait. 
Cette  lettre,  une  des  plus  curieuses  que  nous  con- 
naissions, est  à  elle  seule  tout  une  peinture  des 
mœurs  que  nous  venons  cfe  décrire.  Mais,  avant 
tout,  elle  montre  bien  les  relations  amicales  et  autres 
qui  donnent  à  l'ensemble  de  cette  catégorie  d'indi- 
vidus de  toutes  nationalités  le  caractère  d'une  société 
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cosmopolite.  Son  auteur,  un  Suisse  qui  fait  du  négoce 
et  aussi  de  la  pédérastie  à  Londres,  bien  qu'il  n'ait 
pas  mis  les  pieds  sur  le  continent  depuis  longtemps, 
est  exactement  renseigné  sur  tout  ce  qui  s'y  passe 
dans  le  monde  de  la  pédérastie:  il  connaît  chacun 
par  son  nom  de  guerre,  les  Français  comme  les  Ita- 
liens et  les  Suisses:  il  est  au  courant  des  agissements 
de  la  police  parisienne  et  \'  fait  de  nombreuses  allu- 
sions. Chose  plus  remarquable,  il  sait  exactement 
quels  sont  ceux  que  la  peur  de  poursuites  a  fait  fuir 
à  l'étranger;  il  connaît  leurs  retraites  ;  au  besoin,  il 
donnerait  leurs  adresses. 

Voici  cette  lettre  : 

Londres,  le  7  février  1805. 
«   Ma  bien  chère  Zerline, 

«  Votre  lettre  m"a  fait  un  plaisir  extrême  :  on 
m'avait  écrit  que  vous  étiez  partie  pour  l'Afrique  : 
j'avais  peur  pour  vous  des  lions  et  des  panthères, 
sans  oser  parler  des  pachas,  qui  ont  la  rage  des 
blondes  et  la  dent  si  grosse,  si  incisive. 

«  Mieux  vaut  le  boulevard  et  les  Champs-Elysées, 
qui  pourtant  ne  sont  pas  sans  dangers  :  prenez 
garde,  ma  gazelle  :  il  y  a  eu  tant  de  mésaventures 
chez  ces  dames  depuis  six  mois  qu'on  n'ose  pas 
dire 

«  L'histoire  de  la  belle  Zoé  est  considérablement 
amplifiée  ;  celle  que  vous  me  racontez  doit  être  la 
même  que  celle  que  je  connais,  et  je  vous  assure 
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que  cela  a  eu  bien  moins  de  gravité  qu'on  ne  vous 
l"a  dit. 

«  Quant  à  la  margrave  de  Saint-Léon,  elle  a  eu  de 

grands  chagrins,  causés  par  ses  opinions 

politiques.  Elle  a  dû,  comme  bien  d'autres,  quitter 
Paris  pendant  plusieurs  mois  :  je  ne  sais  si  elle  est 
rentrée. 

«  Je  ne  pense  pas  que  Zoé  soit  à  Paris;  voilà  six 
semaines  que  je  n'ai  pas  un  mot  d'elle  :  elle  doit  être 
en  Italie. 

«  Si  vous  savez  quelque  chose  sur  tout  ce  cher 
monde,  dispersé  aux  quatre  coins  de  l'Europe,  ne 
manquez  pas  de  m'en  informer.  Oh  !  pauvres  iilles  ! 
quelle  lutte  avec  les  préjugés  du  monde  !  Est-ce  vrai 
que  la  Fortin  est  morte  ?  Le  bruit  en  court  ici.    .    .    . 

Ce  serait  affreux  ;  tant  de  charmes,  de 

vertus à  qui  vont  ces  perles? 

«  Pas  un  mot  de  la  princesse  Salomé  depuis  son 
arrivée  à  Rome. 

«  Elle  joue  à  la  belle  indifférente  dans  les  bras  de 
son  amant,  qui  ne  tardera  pas  à  la  rosser. 

«  J'ai  peur  que  ça  ne  finisse  bien  mal. 

«  La  Corinne  m'écrit  peu  ;  il  est  vrai  que  nous 
nous  sommes  prises  de  bec,  et  que  tous  les  torts  sont 
de  mon  côté.  Je  suis  trop  vieille  pour  me  corriger  de 
mes  violences  et  de  mes  méchancetés. 

«  La  Champlumé  est  en  Suisse,  un  peu  mélanco- 
lique, grillant  de  venir  à  Paris.  Je  crains  qu'elle  ne 
soit  panée  et  obligée  de  faire  la  Cendrillon  dans  sa 
famille  •,    sa  dernière    lettre    était  déchirante  ;    elle 
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manque  totalement  de  ce  qui  peut  l'aire  le  bonheur 
d'une  femme  voluptueuse. 

«  Avez-vous  une  bonne  place,  chère  Zerline  ? 
Dites-moi  un  peu  tout  ça.  Soyez  économe,  ma  biche, 
ne  fricotez  pas  votre  argent. 

«  Ecrivez-moi,  ma  rose,  et  conservez-moi  votre 

amitié. 

«  Au  revoir  :  J.wotte.  » 

Rien,  ce  nous  semble,  ne  saurait  mieux,  que  les 
lignes  précédentes,  démontrer  le  cosmopolitisme  de 
la  pédérastie. 

Cette  lettre,  écrite,  comme  nous  l'avons  dit,  d'An- 
gleterre, par  un  Suisse,  était  adressée  à  un  Suédois 
qui  habite  ordinairement  Rome  (où  il  est  valet  de 
chambre  à  tout  l'aire  chez  un  grand  seigneur  russe) 
et  qui  se  trouve  momentanément  à  Paris  l'hôte  d'un 
comte  italien,  son  amant  de  cœur  et  son  ancien 
maître. 

En  présence  d'une  pareille  situation,  il  n'y  a  pas  à 
songer  à  faire  disparaître  complètement  une  dépra- 
vation qui,  traquée  dans  un  pays,  s'abrite  provisoire- 
ment dans  un  autre.  La  seule  chose  possible  est  de 
réagir  assez  contre  elle  pour  l'empêcher  de  se  géné- 
raliser et  de  devenir  ainsi  un  véritable  danger  social. 
Quels  moj'ens  employer  pour  obtenir  ce  résultat  ? 
C'est  ce  que  nous  allons  examiner  dans  le  chapitre 
suivant,  qui  servira  de  conclusion  à  cette  seconde 
partie  de  notre  traAail. 


I 


CHAPITRE  VU 


COXCLUSIOXS 


Comparaison  entre  les  dangers  que  présentent  pour  la  sécurité 
publique  la  prostitution  féminine  et  la  pédérastie.  —  La  pédé- 
rastie est  plus  dangereuse,  plus  scandaleuse.  —  La  police  n'a 
pas  d'armes  légales  pour  la  combattre.  —  Une  loi  serait  néces- 
saire. 

La  pédérastie  et  la  prostitution  féminine  sont  en 
fait  un  même  tout;  c'est  la  prostitution  dans  la  géné- 
ralité du  mot.  Les  scandales  qu'elles  peuvent  occa- 
sionner, les  dangers  qu'elles  font  courir  à  la  société, 
sont  de  même  nature;  mais  ils  ne  sont  pas  les  mêmes, 
en  ce  sens  que  tout  ce  qui  procède  de  la  pédérastie 
prend  un  caractère  de  gravité  exceptionnel. 

La  science  médicale  n'est  pas  éloignée  de  consi- 
dérer la  pédérastie  comme  une  sorte  de  folie.  Sans 
aller  jusqu'à  prétendre  que  ceux  qu'elle  possède 
soient  tout  à  fait  irresponsables,  elle  attribue  leurs 
actes  et  leurs  sentiments  à  une  perversion  maladive 
des  facultés  mentales.  Il  faut  avouer  qu'en  présence 
de  certains  faits,  on  est  tenté  d'être  de  son  avis.  Nous 
avons  assisté,  au  temps  de  notre  jeunesse,  à  un  bal 
de  folles  à  la  Salpêtrière  ;   plus  tard,  lorsque  nous 
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avons  eu  à  intervenir  dans  des  bals  de  pédérastes,  le 
souvenir  de  la  Salpètrière  nous  est  toujours  revenu  à 
la  pensée.  Ces  hommes,  les  uns  en  costume  de  céré- 
monie, les  autres  habillés  en  femmes,  cherchant  par 
toutes  sortes  de  minauderies  à  imiter  le  cérémonial 
des  salons,  s'invitant  gravement  à  danser,  nous  rap- 
pelaient, malgré  nous,  ces  pauvres  folles  habillées  en 
hommes,  qui,  se  croyant  des  gens  du  monde,  des 
personnages,  se  livraient  par  galanterie,  par  conve- 
nance pour  leurs  danseuses,  folles  comme  elles,  à 
toutes  les  grimaces,  à  toutes  les  contorsions  que  peut 
suggérer  un  cerveau  malade.  A  première  impression, 
il  nous  était  impossible  d'établir  une  différence  entre 
les  deux  réunions. 

Et  l'homme  à  la  Ringuet  qui,  recherchant  les 
occasions  de  se  faire  battre,  de  se  faire  voler,  parta- 
geait son  argent  entre  toutes  ses  poches  pour  faire 
durer  ce  singulier  plaisir  le  plus  longtemps  possible! 
Et  la  princesse  Salomé,  avec  sa  soirée  de  mariage  et 
son  voyage  de  noces  !  Et  cet  autre  qui,  revêtu  d'un 
surplis,  joue  le  rôle  de  confesseur  pour  se  faire 
raconter,  à  titre  de  confidences,  les  inventions,  les 
insanités  les  plus  ordurières  !  Est-ce  qu'il  n'est  pas 
permis  de  douter  de  la  pleine  raison  de  tous  ces 
gens-là  ? 

Cette  espèce  de  maladie  cérébrale  est  évidemment 
la  conséquence  d'épuisement,  résultat  d'habitudes 
excessives  de  débauches.  Ce  qui  l'indiquerait,  c'est 
qu'on  la  rencontre  chez  quelques  vieillards  coureurs 
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de  filles,  dont  le  tempérament  a  été  ruiné  par  les 
fatigues  qu'entraîne  le  désir  de  satisfaire  des  passions 
que  l'âge  et  l'impuissance  n'ont  pas  calmé.  Ce  qui 
est  l'exception,  chez  ceux  qui  s'adonnent  aux  plaisirs 
naturels,  devient  souvent  la  règle  pour  ceux  qui 
violent  la  nature  en  recherchant  des  plaisirs  mons- 
trueux. Cet  état  maladif  se  traduit  par  une  oblité- 
ration de  sens  moral,  par  une  espèce  d'inconscience 
voisine  de  l'abrutissement,  qui  laisse  libre  cours, 
chez  certains,  aux  penchants  sanguinaires  ;  aussi  les 
agissements  du  monde  de  la  prostitution  pédéraste 
sont-ils  bien  autrement  redoutables,  pour  la  sécurité 
publique,  que  ne  le  sont  ceux  du  monde  de  la  prosti- 
tution féminine. 

Dans  le  monde  des  filles  publiques,  le  vol  au  chan- 
tage est  si  rare  qu'on  peut  dire  qu'il  n'existe  pas.  Les 
femmes  galantes  seules  se  servent  parfois  de  ce  moyen 
déshonnète;  encore  le  nombre  de  celles  qui  y  ont  re- 
cours est-il  insignifiant, si  on  le  compare  au  chiffre  total 
des  femmes  entretenues.  Ces  chantages  n'ont  même 
pas  tous  le  caractère  odieux  d'une  spéculation  lucra- 
tive, d'un  vol  :  un  sur  deux  a  pour  mobile  une  ven- 
geance de  femme.  Dans  aucun  cas,  ces  chantages  ne 
vont  jusqu'à  l'emploi  de  la  violence  matérielle,  jus- 
qu'à l'assassinat.  Dans  le  monde  de  la  pédérastie,  au 
contraire,  tous  les  prostitués,  sans  exception,  sont 
ou  seront  des  voleurs  au  chantage,  que  l'appât  de 
l'argent  rendra  assassins  au  besoin. 

La  facilité  avec  laquelle  les  pédérastes  versent  le 
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sang  est  véritablement  effroyable;  ces  gens  si  timides, 
si  pusillanimes,  si  doucereux  dans  la  vie  ordinaire, 
deviennent  tout  à  coup  cruels  à  l'égal  des  malfaiteurs 
les  plus  endurcis.  Ce  développement  des  instincts  de 
la  cruauté  est  certainement  encore  une  conséquence 
cérébrale  des  habitudes  de  débauche  contre  nature  ; 
sans  cela,  comment  expliquer  ces  crimes  monstrueux 
dont  la  pédérastie  est  tout  au  moins  la  cause,  qui,  en 
dehors  des  assassinats  commis  par  des  maîtres  chan- 
teurs ou  des  tantes,  ayant  le  vol  pour  mobile,  se 
produisent  de  temps  à  autre  sans  autre  explication 
qu'une  folie  erotique. 

Le  i"  janvier  1868,  en  plein  jour,  un  homme  déjà 
vieux,  du  nom  de  Castex,  en  compagnie  d'un  tout 
jeune  homme,  âgé  de  i(5  ans,  nommé  T...,  rencontre 
sur  la  route  de  Saint-Denis,  à  5oo  mètres  des  der- 
nières maisons  de  la  Chapelle,  un  enfant  de  5  ans.  Il 
lui  offre  un  bonbon,  l'entraîne  dans  un  des  fossés  de 
la  route;  puis,  aidé  de  T...,  le  tue  en  lui  écrasant 
la  tète  à  coups  de  pierre.  Lorsque  le  malheureux 
enfant  est  bien  mort,  que  sa  tète  n'est  plus  qu'une 
bouillie  sanglante,  les  deux  misérables  se  livrent  sur 
lui  aux  plus  répugnants  outrages. 

Ce  n'est  pas  tout  ;  Castex,  avant  d'abandonner  le 
cadavre,  coupe  les  parties  génitales  qu'il  emporte. 

Lintz,  qui  fut  exécuté  à  Versailles,  le  3i  mai  1882, 
pour  crime  de  parricide,  après  avoir  porté  à  son  vieux 
père  les  premiers  coups  de  couteau,  le  traîne  à  terre, 
et,  avant  de  l'achever,  se  rend  coupable  sur  lui  du 
crime  de  viol,  malgré  les  supplications  de  ce  vieillard 
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qui  a  conservé  toute  sa  connaissance  et  le  supplie  de 
lui  épargner  un  pareil  outrage. 

Ces  deux  hommes,  au  dire  de  la  science,  étaient 
responsables  de  leurs  actes  et  sont  montés  sur  l'écha- 
faud. 

T...,  en  raison  de  son  jeune  âge,  échappa  à  la  peine 
capitale. 

Est-il  possible  d'expliquer  de  pareilles  monstruo- 
sités autrement  que  par  des  accès  de  folie  erotique  } 

Jamais  l'amour  naturel  n'inspira  de  crimes  aussi 
épouvantables.  Jamais  l'assassinat  ne  fut  pour  lui  un 
besoin  passionnel.  Le  genre  de  folie  erotique  qu'en- 
gendre l'amour  antiphjsique  est  donc  bien  réelle- 
ment, pour  la  société,  un  danger  redoutable  à  la 
charge  de  la  pédérastie. 

La  police,  qui  n'a  aucun  moyen  légal  de  réagir 
contre  l'amour  antinaturel,  cherche  pourtant, 
toutes  les  occasions  de  contrarier  ses  manifesta- 
tions extérieures.  Armée  de  la  loi,  elle  réprime 
les  flagrants  délits  d'outrage  public  à  la  pudeur, 
les  détournements  de  mineurs,  les  excitations 
habituelles  de  mineurs  à  la  débauche  et  livre 
leurs  auteurs  aux  tribunaux,  comme  elle  le  fait 
pour  les  auteurs  de  tous  les  autres  délits.  A  cela 
se  borne  son  pouvoir  légal.  En  dehors  de  ces 
faits  délictueux,  prévus  par  le  code,  elle  est  dé- 
sarmée. Les  racolages  sur  la  A'oie  publique,  les 
orgies  dans  des  domiciles  particuliers,  qui  en  sont  la 
conséquence,  les  scandales  qu'occasionnent  les  ras- 
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semblements  de  pédérastes  sur  certains  points  de  la 
ville,  la  tenue  de  ces  antiphysiques,  leur  manière 
d'être  provoquante  et  efféminée,  tout  cela  échappe 
à  son  action,  aussi  bien  que  l'habitude  qu'ils  ont  de 
s'habiller  en  femme  à  toute  époque  de  l'année.  Nous 
savons  bien  que,  pour  ce  dernier  fait,  l'autorité  a  la 
ressource  d'une  contravention  à  l'ordonnance  qui 
défend  les  travestissements  hors  le  temps  du  carnaval, 
mais  seulement  lorsqu'il  se  produit  sur  la  voie  pu- 
blique. Et  encore  la  pénalité  que  porte  cette  ordon- 
nance est  tellement  insignifiante,  qu'elle  est  sans 
effet.  La  seule  barrière  que  l'administration  puisse 
opposer  à  tous  ces  dévergondages,  c'est  la  loi  du 
9  juillet  i852,  qui  autorise  l'expulsion  pour  deux 
ans  du  département  de  la  Seine  de  tout  individu  qui 
s'y  trouve  sans  asile  ou  sans  moj-ens  d'existence. 
Armée  de  cette  loi,  elle  fait  des  enquêtes  sur  tous  les 
antiphysiques  qui  lui  sont  signalés  et  expulse  tous 
ceux  qui  tombent  sous  son  application.  C'est  grâce 
à  cette  loi  qui  pourtant  n'a  jamais  visé  spécialement 
les  pédérastes,  que  la  police  peut  s'occuper  d'eux, 
leur  inspirer  une  terreur  salutaire  et  empêcher  la 
pédérastie  de  devenir  un  scandale  public.  Si  cette 
loi,  dont  l'abrogation  avait  été  votée  par  le  dernier 
Corps  législatif  de  l'Empire  sans  que  le  Sénat  ait  eu 
le  temps  de  la  discuter  à  son  tour,  venait  à  dispa- 
raître définitivement  de  nos  codes,  la  pédérastie, 
favorisée  par  une  liberté  illimitée,  prendrait  des 
allures  bien  autrement  scandaleuses  que  celles  de  la 
prostitution  vénérienne,  dont  les  excès  sont  corrigés 
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par  le  pouvoir  discrétionnaire  du  préfet  de  police. 
Cette  dernière  prostitution  a,  jusqu'à  un  certain 
point,  son  excuse  dans  ce  fait,  qu'elle  est  un  mal  né- 
cessaire au  repos  des  familles.  Sans  elle  les  viols,  les 
attentats  à  la  pudeur,  les  détournements  de  mi- 
neures, prendraient  les  proportions  d'un  danger 
public.  Son  existence  reconnue,  la  tolérance  dont 
elle  jouit,  sont  donc  deux  choses  utiles.  Ses  excès 
seuls  doivent  préoccuper,  et  c'est  pour  les  res- 
treindre le  plus  possible  qu'a  été  faite  la  réglemen- 
tation. 

La  pédérastie  ne  peut,  chez  nous,  inA'oquer  à  son 
bénéfice  une  pareille  utilité.  Dans  nos  pays  d'Occi- 
dent notamment,  où  les  femmes  prostituées  abon- 
dent, il  ne  peut  être  question  de  la  tolérer  comme 
une  nécessité  majeure  et  de  la  réglementer.  La 
confondre  avec  la  prostitution  féminine,  inscrire  les 
prostitués,  les  enfermer  dans  des  maisons  spécia- 
les, les  astreindre  à  une  visite  médicale  périodique, 
serait  une  scandaleuse  monstruosité,  contre  laquelle 
se  révolterait  l'opinion.  Ce  serait  de  plus  recon- 
naître officiellement  son  existence.  La  supprimer,  si 
cela  était  possible,  voilà  quelle  serait  la  chose  préfé- 
rable; mais  une  disposition  législative  est  impuis- 
sante à  supprimer  les  passions  humaines.  La  seule 
chose  pratique  est  donc  d'en  arrêter  le  plus  pos- 
sible le  développement  contagieux,  d'en  empêcher 
par  tous  les  moyens  imaginables  les  manifestations 
extérieures  et  par  conséquent  les  scandales.  Une  loi 
remplirait  ce  but,  du  moins  en  partie. 
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Il  nous  paraît  indispensable  que  le  législateur 
protège,  tout  au  moins  dans  la  rue,  la  décence 
publique;  qu'il  assimile  les  racolages,  les  provo- 
cations langoureuses,  les  travestissements  en  femmes 
à  un  outrage  public  à  la  pudeur.  Nous  \-oudrions 
qu'il  allât  plus  loin  encore,  quil  imitât  le  législa- 
teur allemand  et  qu'il  fît  de  la  pédérastie  en  elle- 
même  un  délit  spécial  :  qu'il  édictàt  une  peine  cor- 
porelle, en  prison  cellulaire,  contre  tout  individu 
convaincu  de  s'v  être  livré,  aussi  bien  chez  lui  que 
sur  la  voie  publique,  quelques  précautions  d'ailleurs 
qu'il  ait  prises  pour  que  son  action  restât  cachée; 
qu'il  décidât  en  même  temps  que  l'article  403  du  Code 
pénal,  qui  permet  aux  juges  d'admettre  des  circons- 
tances atténuantes,  ne  serait  janjais  applicable  aux 
crimes  ni  aux  délits  procédant  de  la  pédérastie; 
qu'il  édictàt,  contre  les  récidivistes,  les  peines  les 
plus  sé\'ères.  Nous  voudrions  également  que,  dans 
leurs  préoccupations,  l'administration  et  la  justice 
donnassent  à  cette  question  toute  la  place  impor- 
tante qu'elle  mérite;  que,  sans  s'effrayer  des  difficul- 
tés nombreuses  et  pénibles  que  créerait  pour  elles 
une  pareille  loi,  dont  l'action  s'étendrait  jusqu'au 
domicile  privé,  qui  les  mettrait  parfois  aux  prises 
avec  des  personnages  importants,  elles  ne  recu- 
lassent pas  devant  le  scandale,  quelque  person- 
nalité qu'il  menace;  qu'elles  n'eussent  point  deux 
poids  et  deux  balances,  qu'elles  n'hésitassent  pas  à 
faire  supporter  à  chacun,  riche  ou  pauvre,  noble 
ou  roturier,  ami  ou  ennemi  politique,   la  responsa- 
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CHAPITRE    VIII 


PERSONNEL    DE    LA    POLICE    DES    MŒURS 


Avant  de  nous  occuper  du  personnel  actuel,  il  est 
nécessaire  de  dire  ce  qu'était  l'ancien. 

Dès  son  origine,  et  cela  a  duré  longtemps,  la  bri- 
gade des  mœurs  a  été  mise  au  ban  de  l'administration 
de  la  police  par  les  chefs  de  cette  administration  eux- 
mêmes. 

Tous  les  agents  incapables,  violents,  débauchés, 
tous  ceux  compromettants  ou  compromis  attachés 
à  d'autres  services  et  dont  les  chefs  voulaient  se 
défaire,  étaient  incorporés  à  cette  brigade.  Charger 
un  pareil  ramassis  d'hommes  de  veiller  sur  la  morale 
publique,  c'était  aller  volontairement  au-devant  des 
scandales,  des  compromissions,  des  concussions,  des 
abus  de  pouvoir.  Aussi  ces  agents,  qui  ne  s'impo- 
saient aucune  retenue,  aucune  gène,  tiraient-ils  de 
leurs  fonctions  tous  les  avantages  personnels  qu'ils 
en  pouvaient  obtenir.  Le  ^•in  et  les  filles,  comme  on 
pense,  ne  leur  faisaient  point  défaut:  c'est  par  des 
complaisances  coupables  qu'ils  reconnaissaient  ces 
bons  offices.  Ils  mettaient  à  la  disposition  de  celles 
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dont  ils  étaient  les  obligés  les  droits  que  leur  donnait 
leur  titre.  Telles  qui  n'étaient  jamais  arrêtées,  quoi 
qu'elles  pussent  faire,  et  dont  le  crédit  allait  jusqu'à 
couvrir  leurs  amies  de  leur  protection,  tiraient  ven- 
geance de  leurs  rivales  en  les  faisant  incarcérer  à 
tous  propos.  De  pareilles  habitudes  étaient  la  néga- 
tion de  tout  ser\ice  régulier;  aussi,  lorsque  venait  la 
fin  du  mois,  fallait-il  arrêter  à  tort  et  à  travers  pour 
faire  nombre  et  laisser  croire  à  l'utilité  de  la  brigade. 

C'était  sous  des  noms  de  guerre  grossiers  et  immo- 
raux que  ces  agents  étaient  connus  dans  le  monde 
des  prostituées. 

En  résumé,  l'existence  de  cette  brigade,  sans  uti- 
lité réelle,  n'était  que  scandaleuse  ;  l'infâme  réputa- 
tion qui  lui  était  faite  était  justement  méritée.  Avec 
le  temps,  tous  ces  abus  se  modifièrent,  et  les  choses 
allèrent  en  s'améliorant  de  jour  en  jour.  La  brigade 
se  recrutait  bien  toujours,  en  partie,  parmi  les  mau- 
vais agents  des  autres  services  ;  mais  l'administra- 
tion réprimait  sévèrement  les  scandales  qui  arrivaient 
à  sa  connaissance.  La  difficulté  était  de  découvrir 
ces  scandales  que  tout  le  monde  avait  intérêt  à  tenir 
cachés. 

La  réorganisation  de  la  police  municipale  en  i854, 
en  mettant  la  brigade  des  mœurs,  comme  toutes  les 
autres  brigades,  sous  la  surveillance  du  contrôle 
général,  mit  un  frein  à  toutes  ces  compromissions 
occultes.  De  nombreuses  enquêtes  furent  faites  qui 
amenèrent  des  révocations  ;  mais  c'est  en  i8(5o  seu- 


PROSTITUTION    AXTIPlIYStQUE 


lement  que  les  dernières  traces  de  tous  ces  abus  ciis- 
parurent  définitivement. 

Le  service  actif  des  mœurs  fut  sérieusement  réor- 
ganisé. Une  discipline  y  fut  établie,  plus  rigoureuse, 
plus  sévère  que  dans  tous  les  autres  services.  Les 
immoralités,  les  abus  de  pouvoir  lurent  tout  parti- 
culièrement réprimés  avec  une  rigueur  presque  exa- 
gérée. Son  chef  fut  autorisé  à  refuser  tous  les  agents 
qu'on  lui  proposait,  qui  venaient  d'autres  services  et 
qu'il  ne  jugeait  pas  aptes  à  remplir  les  nouvelles 
fonctions  qu'on  voulait  leur  confier.  Les  arrestations 
pour  faire  7zo77z^rt?  furent  rigoureusement  interdites, 
et  comme  il  fallait  rompre  même  a\'ec  le  souvenir  de 
toutes  les  mauvaises  habitudes,  l'ancien  personnel 
fut  renouvelé,  à  cinq  exceptions  près,  en  moins  de 
six  mois. 

Maintenant  qu'on  sait  ce  qu'était  l'ancien  personnel 
de  la  police  des  mœurs,  vo\ons  ce  qu'il  est  aujour- 
d'hui (juillet  1870). 

Depuis  1854  (i),  les  agents  de  la  préfecture  sont 
tous  officiellement  commissionnés  par  le  préfet  de 
police.  Presque  tous  ont  servi  dans  l'armée,  le  plus 
grand  nombre  à  titre  de  sous-officiers.  Qu'ils  aient 
été  militaires  ou  non,  leur  demande  d'admission 
donne  lieu  à  une  enquête  minutieuse  sur  leurs  anté- 

(i)  Avant  1854,  certains  hommes  que  leurs  antécédents  judi- 
ciaires ou  autres  ne  permettaient  pas  de  commissionner  étaient 
attachés  aux  brigades  à  titre  d'inspecteurs  officieux.  Cette  caté- 
gorie d'agents  inavoués  était  ce  qui  restait  de  la  première  orga- 
nisation des  brigades  lors  de  leur  création. 

L'organisation  de  1854,  dans  un  but  de  moralité  publique,  sup- 
prima tous  ces  vestiges  du  passé. 
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cédents,  qui  doivent  être  irréprochables.  La  moindre 
condamnation  à  la  prison,  prononcée  même  par  un 
tribunal  de  simple  police,  les  penchants  à  l'ivrogne- 
rie, à  rinconduite,  lorsqu'ils  sont  découverts,  sont 
autant  d'obstacles  insurmontables  à  la  nomination. 
C'est  parmi  ces  hommes  commissionnés  que  se 
recrute  au  hasard  la  brigade  des  mœurs.  L'honora- 
bilité de  ces  agents  semblerait  donc  ne  pou^■oir  être 
mise  en  doute,  et  cependant  on  leur  fait,  dans  le 
public,  la  réputation  la  plus  odieuse.  On  prétend 
qu'ils  n'arrêtent  une  femme  que  pour  gagner  une 
prime;  on  les  dit  débauchés  et  cupides;  on  leur 
prête  tous  les  vices,  ^'o\■ons  ce  que  valent  ces  accu- 
sations. 

Les  organisateurs  du  dispensaire,  en  créant  la  bri- 
gade des  mœurs,  avaient  compris  les  difficultés 
inhérentes  à  ce  service  difficile.  Ils  avaient  cru  né- 
cessaire, pour  encourager  et  exciter  le  zèle  des 
agents,  d'attacher  une  prime  à  la  réussite  de  chaque 
opération.  Cette  prime  prêtait  à  la  critique  ;  on  la 
disait  le  seul  mobile  des  arrestations.  Pour  couper 
court  à  toutes  les  récriminations  qui  se  pioduisaient, 
parfois  même  devant  la  justice,  elle  fut  supprimée 
dès  le  commencement  de  l'année  i8()2,  et  depuis 
lors  ne  fut  pas  rétablie.  Aucune  des  opcratkms  faites 
par  les  agents  des  mœurs  ne  donnant  droit  à  prime, 
la  première  imputaticm  tombe  donc  d'elle-même. 

Ils  sont  débauchés  et  cupides  .'' 

Voici  un  homme,  jeune  encore,  qui,  au  sortir  des 
rangs  de  l'armée,  se  trouve  sans  transition  subite- 
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ment  livré  à  lui-mùme,  avec  un  titre  et  un  pou\'oir, 
au  milieu  de  ce  monde  de  la  prostitution,  monde 
sans  principes,  et,  dans  un  moment  donné,  capable 
de  toutes  les  lâchetés.  Il  faut  à  tout  prix  profiter  de 
son  inexpérience:  il  faut  qu'il  se  compromette  lui- 
même  pour  que  sa  sévérité  à  venir  soit  neutralisée; 
il  faut,  pour  employer  le  terme  significatif  et  con- 
sacré, qu'il  soit  muscle.  Ses  débuts  sont  donc  escor- 
tés par  des  tentations  de  toute  nature.  Ses  ressources 
sont  modiques  !  On  lui  offrira  de  l'argent.  Il  est 
jeune  et  célibataire  !  On  aiguillonnera  ses  désirs,  on 
mettra  tout  en  oeuvre  pour  exciter  ses  passions.  Pour 
lever  tous  ses  scrupules,  on  lui  dira  confidentielle- 
ment qu'on  agit  de  même  a\'ec  tous  ses  camarades, 
et  que  tous  acceptent  sans  hésitation. 

Cet  homme  succomberait,  quoi  d'étonnant  à  cela  ? 
Parmi  ceux  qui  le  critiquent  le  plus  amèrement, 
combien,  dans  sa  situation,  auraient  la  vertu  de 
résister  ? 

Il  a  succombé.  Sa  première  faute  deviendra  x'we 
péché  d'habitude  ;  une  fois  sur  cette  pente,  il  n'est 
plus  maître  de  s'arrêter.  Il  a  compté  sur  la  discrétion 
de  celles  qui  l'ont  corrompu,  mais  il  ne  s'est  pas 
rendu  compte  que  cette  discrétion  est  chose  impos- 
sible ;  que  son  secret,  étant  au  pouvoir  de  femmes 
bavardes  et  inconséquentes,  sera  bientôt  la  fable  de 
toutes  les  prostituées  du  quartier.  Il  n'a  pas  réfléchi 
que,  par  la  nature  même  de  ses  fonctions,  il  ne 
pourra  éviter  de  se  créer  des  inimitiés  qui  sauront 
bien  découvrir,  pour  le  révéler,  le  motif  de  la  bien- 
si 
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vcillance  é\  idente  qu'il  manifeste  à  la  \'oisine  :  il  ne 
s'est  pas  douté  que  sa  dénonciatrice  sera  peut-être 
bien  celle-là  même  pour  laquelle  il  se  sera  compro- 
mis, parce  qu'il  n'aura  pas  eu  pour  elle  toute  la 
reconnaissance  espérée.  Quoi  qu'il  fasse,  il  n'évitera 
pas  longtemps  que  son  inconduite  soit  connue  de 
ses  chefs.  Alors,  c'est  la  révocation,  et  la  révocation 
immédiate,  sur  laquelle  il  y  a  d'autant  moins  à 
revenir  qu'il  est  agent  des  mœurs.  Qu'on  n'aille  pas 
croire  que  cette  mesure  rigoureuse  ne  soit  que  rare- 
ment appliquée  !  Dans  ces  dix  dernières  années 
(1860-1870),  elle  a  été  la  cause  du  départ  forcé  de 
32  agents ,  et  la  brigade  n'est  composée  que  de 
40  hommes.  Sur  ces  32  révocations,  8  seulement  ont 
été  la  conséquence  de  plaintes  adressées  au  préfet; 
les  24  autres,  prononcées  d'office,  ont  été  motivées 
par  des  enquêtes  faites  propriu  motii,  qu'aucune 
réclamation  du  public  n'a^■ait  provoquées.  N'est-ce 
pas  la  preuve  du  soin  extrême  que  met  l'administra- 
tion à  rejeter  de  ce  service  tout  agent  qui  a  failli  ? 
Une  si  grande  sévérité  n'est-elle  pas  le  meilleur 
témoin  de  l'honorabilité  de  ceux  qui  restent  et  qui 
ont  pu  exercer,  pendant  six  à  huit  ans,  leurs  fonc- 
tions délicates  dans  un  pareil  milieu,  sans  provo- 
quer une  seule  dénonciation  fondée  ? 

Nous  ne  parlons  pas  de  dénonciations  anonymes 
et  calomnieuses;  celles-là  portent  presque  toujours 
sur  les  bons  agents.  Il  faut  se  venger  de  ceux  qu'on 
n'a  pu  compromettre  et  dont  on  redoute  la  rigidité. 
Le  meilleur  serait  de  leur  causer  assez  d'ennuis  pour 
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qu'ils  abandonnassent  le  métier  et  qu'ils  disparussent. 
On  cherchera  à  atteindre  ce  but  en  écrivant  à  tous 
ceux  qui  ont  pouvoir  sur  eux  ;  on  provoquera  ainsi 
des  enquêtes,  toujours  ennuyeuses.  Si  ce  moyen  ne 
suffit  pas,  on  aura  le  courage  de  s'adresser  à  leurs 
femmes  pour  troubler  leurs  ménages.  On  ira  plus  loin 
encore.  Celui-ci.  qui  vous  a  arrêtée,  on  l'accusera 
faussement  de  brutalités  et  de  \'iolences  :  on  fera 
voir,  à  l'appui  de  sa  plainte,  des  marques  contusion- 
nées qu'on  se  sera  laites  à  soi-même  pour  servir  sa 
vengeance.  A  celui-là,  qu'on  aura  attiré  chez  soi  sous 
prétexte  d'un  renseignement  à  lui  fournir,  on  insi- 
nuera un  porte-monnaie  dans  la  poche  du  paletot 
pour  crier  au  \'oleur  aussitôt  son  départ  et  le  faire 
arrêter  dans  la  rue.  Mais  laissons  là  toutes  ces  petites 
infamies,  qui  sont  les  seuls  pri\ilèges  du  métier. 

L'exécrable  réputation  qui  poursuit  ces  hommes 
est  bien  un  peu  un  droit  de  succession  dont  ils  ont 
hérité  de  leurs  devanciers:  mais  elle  est  principale- 
ment l'œuvre,  non  seulement  du  monde  de  la  pros- 
titution, qui  a  tout  intérêt  à  entraver  leur  action  (ce 
à  quoi  il  réussit  en  les  déconsidérant),  mais  surtout 
d'une  catégorie  spéciale  de  malfaiteurs  pour  lesquels 
le  titre  usurpé  d'agent  des  mœurs  est  le  principal 
élément  de  succès.  Les  chantages  les  plus  auda- 
cieux, nous  l'avons  dit,  sont  ordinairement  mo- 
tivés par  des  faits  d'immoralité.  On  attire  la  victime 
à  un  rendez-vous  quelconque,  chez  soi  ou  dans 
un  coin  obscur  d'une  promenade  publique;  les  com- 
plices interviennent,  ils  se  disent  agents  des  mœurs, 
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parfois  même  vont  jusqu'à  laisser  entrevoir  une 
carte  qu'ils  se  sont  fabriquée,  et  qui,  parla  forme  et 
la  couleur,  ressemble  à  celle  que  portent  les  vrais 
agents:  puis  le  tour  est  fait.  Ils  emmènent  le  pré- 
tendu coupable  qu'ils  laissent  bientôt  libre  contre 
remise  d'ari^ent. 

Ce  sont  là  les  grands  chantages  :  mais  il  en  est 
d'autres  qui  se  commettent  chaque  jour  et  qui, 
pour  être  moins  préparés,  n'en  sont  pas  moins 
odieux.  Ceux-là,  par  leur  répétition  journalière,  sont 
plus  désastreux  encore  pour  la  réputation  des  agents. 

Un  de  ces  vauriens,  comme  Paris  en  compte 
tant,  s'approche  d'une  prostituée,  le  soir,  sur  la  ^•oie 
publique:  il  vient  de  constater  une  contravention  à 
sa  charge,  et,  avec  une  assurance  qui  ne  permet  pas 
de  réplique,  il  lui  donne  ordre  de  le  suivre  au  poste. 
C^hemin  faisant,  il  s'humanise:  on  peut  arranger 
l'affaire  ;  la  fille  consentira  à  tout  pour  éviter  Saint- 
Lazare.  Une  demi-heure  après,  il  descend  de  chez 
elle  après  a\'oir  obtenu  tout  ce  qu'elle  pouvait  lui 
donner. 

Le  chantage  est,  de  tous  les  délits,  le  plus  difficile 
à  atteindre.  Il  a  ceci,  de  particulier,  que  victime  et 
coupable  ont  un  intérêt  presque  égal  à  garder  le 
secret.  Aussi  pour  un  fait  dont  les  auteurs  seront 
poursui\is  devant  les  tribunaux,  combien  resteront 
ignorés  et  impunis:  combien  même,  s'ils  venaient  à 
être  connus,  seraient  déniés  par  ceux-là  mêmes  qui 
en  ont  été  les  victimes!  Ils  ont  tous  été  commis  à 
l'aide  du  titre  d'ai^cnt  des  iiKi'tirs  ;  ceux  qui  se  sont 
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laissé  prendre  au  piège  ont  cru  de  bonne  foi  à  la 
qualité  d'agent  de  celui  qui  les  menaçait:  donc,  avec 
la  plus  entière  bonne  foi,  ils  vont  partout  répétant, 
comme  des  gens  qui  en  sont  certains,  que  les  agents 
des  mœurs  ne  fixent  que  de  débauche  et  de  chan- 
tage. 

Ces  faits,  il  faut  le  répéter,  sont  à  Paris  d'une  fré- 
quence journalière;  malgré  la  difliculté  qu'on  ren- 
contre pour  les  constater,  on  pourrait  faire  un  volume 
avec  le  récit  de  tous  ceux  qui  ont  été  découxerts  en 
dix  ans. 

L'audace  de  ces  escrocs  est  sou\'ent  incroj'able, 
la  bêtise  de  leurs  victimes  est  parfois  plus  incroyable 
encore.  J'en  veux  citer  un  exemple  qui  m'est  presque 
personnel,  puisque  c'est  en  mon  nom  que  l'escro- 
querie a  été  commise. 

Bien  que  le  Moi  soit  haïssable,  je  suis  obligé  d'y 
avoir  recours  pour  la  clarté  de  mon  récit,  et  j'en 
demande  pardon  au  lecteur. 

Les  époux  T...,  marchands  aux  Halles,  avaient 
réalisé  toutes  leurs  ressources  dans  l'espoir  d'obtenir 
l'autorisation  de  fonder  une  maison  de  tolérance. 
Avant  de  faire  leur  demande,  leur  premier  soin,  sans 
avoir  préalablement  consulté  une  personne  compé- 
tente, avait  été  de  louer,  a\ec  un  bail  de  vingt  ans, 
une  maison  dans  le  quartier  Monceau.  L'emplace- 
ment était  mal  choisi  :  il  était  à  proximité  d'une 
école  publique,  dans  des  conditions  que  prohibe  le 
règlement,  et  puis  la  plaine  Monceau  commençait,  à 
cette  époque,  à  se  couvrir  des  magnifiques  construc- 
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rions  qui  en  font  aujourd'hui  le  quartier  le  plus 
luxueux  de  Paris.  Il  me  semblait  que  l'administra- 
tion n'avait  pas  le  droit  de  frapper  de  dépréciation 
des  terrains  très  chers  déjà,  pour  le  simple  plaisir  de 
laisser  s'établir  une  maison  tolérée,  qui  ne  répondait, 
au  surplus,  à  aucun  besoin.  Sur  ma  proposition, 
l'autorisation  demandée  fut  refusée. 

L'emplacement  de  la  maison  étant  la  seule  cause 
de  mon  a\-is  défavorable,  je  n'a\-ais  pas  eu  à  me 
mettre  en  rapport  avec  la  pétitionnaire. 

Il  }■  a\ait'six  semaines  ou  deux  mois  que  i'a\'ais 
oublié  cette  affaire,  lorsque  je  reçus  un  jour  la  visite 
cf'un  homme  d'un  certain  âge,  qui  s'était  fait  annon- 
cer sous  le  nom  de  D...  Il  se  disait  nécromancien  et 
\enait  m'offrir  ses  bons  offices,  comme  agent  secret, 
bons  oflices  qui  furent  refusés.  Il  soitait  de  mon 
cabinet  lorsque,  se  ravisant,  il  revint  sur  ses  pas  et 
me  demanda  la  permission  de  m'entretenir  d'une 
affaire  qui  concernait  une  femme  de  sa  famille. 

—  Vous  ne  voulez  pas,  me  dit-il,  de  ma  cousine 
i\l"'"'r...  comme  maîtresse  de  maison  de  tolérance; 
cela  tient  é\idemment  à  de  faux  rapports  qui  \ous 
ont  été  adressés  contre  elle.  C'est  la  plus  honnête 
femme  du  monde,  et  si  vous  aviez  la  bonté  de  me 
dire  ce  que  vous  lui  reprochez,  j'arriverais  très  pro- 
bablement à  \-ous  démontrer  l'injustice  des  rapports 
qui  vous  ont  été  faits. 

—  .le  n'ai  jamais  reçu  de  rapports  contre  la 
femme  T...,  je  ne  la  connais  pas,  et  par  conséquent 
je  n'ai  jamais  dit  que  je  ne  voulais  pas  d'elle  comme 
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maîtresse  de  maison  ;  j'ai  proposé  qu'on  oppose  un 
refus  à  sa  demande,  exclusivement  pour  ce  fait  que 
l'emplacement  de  la  maison  était  mal  choisi. 

—  Alors  monsieur,  ce  n'est  pas  contre  macf)usine 
personnellement  que  vous  en  avez.  Et  si  elle  trouvait 
un  local  dans  un  autre  quartier,  vous  examineriez  sa 
demande  ? 

—  Parfaitement. 

—  Merci,  monsieur,  je  cours  bien  \ite  rassurer  ma 
cousine,  à  laquelle  on  a  dit  qu'il  était  inutile  qu'elle 
cherchât  ailleurs,  parce  que  ^■ous  lui  étiez  personnel- 
lement hostile  . 

Sept  mois  après  cette  conversation,  qui  n'avait 
laissé  aucune  trace  dans  ma  mémoire,  un  matin, 
qu'occupé  à  un  travail  attendu,  j'avais  consigné  la 
porte  de  mon  cabinet,  j'entends  dans  l'antichambre 
une  altercation  des  plus  vives,  à  laquelle  prenait  part 
le  planton  chargé  de  la  garde  de  mon  bureau.  Je 
prête  l'oreille  :  «  Comment,  disait-on,  il  n'est  pas 
visible  en  ce  moment!  il  ne  veut  pas  nous  recevoir? 
Cette  fois  cela  ne  se  passera  pas  ainsi,  nous  allons 
aller  trou^■er  le  préfet  de  police.  »  J'ouvre  immédia- 
tement la  porte  et  je  me  trouve  en  présence  d'un 
homme  et  d'une  femme  qui  me  sont  tout  à  fait  in- 
connus. Je  demande  le  motif  de  tout  ce  tapage,  et 
mon  planton  me  dit  que  ces  gens-là  font  du  bruit 
parce  qu'ils  prétendent,  qu'après  les  avoir  escroqués, 
je  refuse  de  les  recevoir.  Je  les  fais  entrer  et  les  prie 
de  s'expliquer  catégoriquement.  Cet  homme  et  cette 
femme  me  dévisagent,  puis  ils  se  regardent  entre 
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eux  d'un  air  hébété  ;  plus  je  les  presse  de  questions, 
moins  ils  se  pressent  de  répondre.  Enfin  la  femme 
me  dit  : 

—  Nous  sommes  les  époux  T...,  et  nous  deman- 
dons à  voir  M.  Carlier,  le  chef  du  ser^•ice  actif 
des  mœurs. 

—  Je  suis  M.  Carlier,  que  me  N'oulez-^ous  ? 
(J"aA'ais  tout  à  fait  oublié  le  nom  et  la  demande 

des  époux  T...) 

—  Mais,   il  y  a  un  autre  M.  Carlier  que  vous  ? 

—  Je  n'en  connais  pas  à  la  préfecture,  et,  dans 
tous  les  cas,  il  n"\'  en  a  qu'un  à  la  tète  du  service 
actif  des  mœurs,  et  celui-là  c'est  moi:  encore  une 
fois  que  me  ^■oulez-A'ous  ? 

La  dame  T...  tombe  en  s\'ncope.  le  mari  fond  en 
carmes.  Lorsque  l'un  et  l'autre  ont  repris  un  ju-u  de 
sang-froid,  la  femme  se  traîne  à  mes  genoux  en  me 
demandant  pardon.  L'homme  me  dit  : 

—  Monsieur,  envoyez-nous  en  prison,  nous 
sommes  de  grands  coupables  de  vous  a\oir  outragé. 

Je  ne  comprenais  absolument  rien  à  tout  ce  qui  se 
passait  autour  de  moi,  je  me  demandais  si  je  n'étais 
pas  en  présence  de  deux  fous.  Enfin  je  finis  par 
obtenir  à  gra.nd'peine,  de  la  dame  T...,  les  expli- 
cations suivantes  : 

«  C'est  mon  mari  et  moi  qui  avions  demandé,  il 
y  a  dix  mois,  l'autorisation  d'ouvrir  une  maison  dans 
la  plaine  Monceau,  autorisation  que  vous  nous  avez 
fait  refuser.  Il  y  a  sept  moisen\ir()n  nous  avons  reçu 
la  visite  d'un  individu  qui  a  dit  se  nommer  B...  et 
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être  A'otre  ami,  et  qui  nous  a  offert  sa  protection. 
Nous  avons  naturellement  accepté  ses  offres,  et  nous 
l'avons  retenu  à  dîner.  A  la  fin  du  repas,  nous  avons 
causé  et,  sur  sa  demande,  nous  lui  avons  dit  que 
nous  sacrifierions  bien  volontiers  quatre  ou  cinq 
mille  francs  pour  réussir.  11  nous  a  quittés  à  dix  heures 
du  soir  en  nous  disant  :  «  Je  ne  puis  rien  \'ous  pro- 
«  mettre  formellement,  mais  a\-ez  bon  espoir.  »  Il 
est  revenu  le  lendemain  dans  la  journée  :  «  Je  viens 
«  de  voir  Carlier,  vous  aurez  votre  maison,  je  vous 
«  en  réponds  maintenant,  mais  à  une  condition,  c'est 
i  que  vous  me  laisserez  faire  et  que  vous  ne  par- 
is lerez  de  rien  à  personne.  D"abord,  j'amènerai  Car- 
«  lier  dîner  ici  demain:  mais  sovez  très  réservés  de- 
«  vant  lui,  ne  le  questionnez  pas,  tout  serait  perdu.  » 
Le  lendemain  en  effet,  vers  cinq  heures  du  soir,  une 
A'oiture  s'arrête  à  notre  porte,  B...  en  descend  avec 
deux  messieurs  ;  tous  trois  entrent,  nous  les  saluons, 
ils  nous  rendent  notre  salut  et  vont  s'installer  dans 
une  chambre.  B...  sort  bientôt  et  nous  dit  :  «  Payez 
la  voiture.  »  Puis  il  ajoute  :  «  Le  plus  grand  c'est 
«  Carlier,  et  le  plus  petit  c'est  son  secrétaire  ;  l'affaire 
«  ne  va  pas  toute  seule,  mais  j'en  viendrai  à  bout. 
0  Surtout  soignez  bien  le  dîner,  qu'il  n'y  ait  rien  à 
«  redire  ;  car  je  vous  préviens  que  ces  messieurs  sont 
ï  très  difficiles.  »  Comme  nous  avions  peur  de  ne 
pas  bien  cuisiner,  mon  mari,  au  lieu  de  payer  la 
voiture,  s'est  fait  conduire  chez  le  père  Lathuille  et 
a  commandé  un  dîner  pour  trois  personnes,  tout  ce 
qu'il  }•  avait   de  mieux,    et  il  a  dit   que  le  garçon, 
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chargé  d'apporter  la  commande,  prenne  une  voiture 
pour  arriver  plus  vite.  C'est  moi  qui  ai  servi  ces  mes- 
sieurs :  ils  avaient  Fair  satisfait,  mais  chaque  fois 
que  j'entrais,  ils  interrompaient  la  conversation.  Sur 
les  dix  heures,  B...  est  sorti  et  nous  a  dit  :  «  Allez 
donc  chercher  des  glaces.  »  Mon  mari  a  pris  une  voi- 
ture, est  allé  rue  d'Amsterdam  et  a  rapporté  trois 
glaces.  A  dix  heures  et  demie,  ces  trois  messieurs 
sont  partis  en  nous  saluant,  et  comme  mon  mari 
les  escortait  jusqu'à  la  porte,  B...  s'est  retourné  et  lui 
a  dit  tout  bas  :  «  Carlier  a  été  satisfait  du  dîner,  cela 
«  va  bien.  »  Deux  jours  après,  B...  est  retenu  avec 
celui  qu'il  nous  a\ait  dit  être  \'otre  secrétaire  et  un 
nouvel  indi\idu  que  nous  n'avions  pas  encore  ^'u. 
Votre  secrétaire  nous  l'a  présenté  comme  votre  agent 
principal.  Ces  trois  messieurs  ont  dîné,  mais  cette 
ibis,  comme  \-ous  n"}'  étiez  pas,  nous  avons  fait  le 
dîner  nous-mêmes.  Au  dessert,  B...  nous  a  lait 
venir,  et  votre  secrétaire  nous  a  donné  le  meilleur 
espoir;  il  nous  a  dit  que  vous  ne  pou\'iez  pas  vous 
déjuger  tout  de  suite,  qu'il  faudrait  que  nous  ayons 
un  peu  de  patience,  mais  qu'il  nous  répondait  que 
vous  nous  feriez  obtenir  l'autorisation.  Dans  la  con- 
versation, il  a\'ait  ou\'ert  un  portefeuille  et  nous 
avait  laissé  \()ir  une  carte  d  agent.  Le  lendemain  ces 
trois  messieurs  sont  revenus  dîner,  ils  se  sont  grisés 
et  ont  couché  à  la  maison.  A  partir  de  ce  jour-là,  et 
pendant  plus  de  quatre  mois,  ils  ont  couché  et  mangé 
chez  nous  tous  les  trois.  Chaque  soir,  votre  secré- 
taire racontait,  devant  nous,  des  histoires  qu'il  disait 
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s'être  passées  dans  votre  bureau  pendant  la  journée. 
«  Dans  le  cours  de  ces  e"iuatre  mois,  celui  qu"on 
nous  a\'ait  dit  être  M.  Carlier  est  revenu  dîner  une 
seconde  fois  à  la  maison  :  ce  jour-là,  d'après  les  re- 
commandations de  B...,  nous  avons  mis  un  billet 
de  mille  francs  dans  un  des  plis  de  la  serviette.  Per- 
sonnellement, je  n'ai  jamais  vu  ce  M.  Carlier  que 
lors  des  deux  dîners  qu'il  a  pris  chez  nous,  mais 
mon  mari  l'a  rencontré  cinq  fois  au  théâtre.  Chaque 
fois  qu'il  y  avait  une  première  représentation,  sur  la 
demande  de  B...,  nous  lui  remettions  de  l'argent 
pour  louer  une  loge  dans  laquelle  se  trouvaient 
réunis  le  soir  :  M.  Carlier,  nos  trois  pensionnaires  et 
un  ou  deux  de  leurs  amis.  Mon  mari  qui  prenait  une 
place  de  parterre  se  présentait  dans  la  loge,  à  chaque 
entr'acte,  pour  faire  apporter  à  ces  messieurs  ce 
qu'ils  désiraient,  des  glaces,  de  la  bière,  etc.,  etc. 
Pendant  le  dernier  entr'acte,  il  retenait  deux  \n\- 
tures  qui  attendaient  ces  messieurs  à  la  sortie  du 
théâtre  pour  les  conduire  souper.  Une  fois  à  la  porte 
du  restaurant,  mon  mari  payait  les  voitures  et  ren- 
trait à  pied  à  la  maison.  C"est  B...  qui  soldait  le 
souper,  avec  l'argent  que  nous  lui  remettions  dans 
ce  but,  sur  sa  demande.  Ces  messieurs  ont  soupe 
trois  fois  chez  Vachette,  une  fois  à  la  maison  d"Or 
et  une  fois  chez  Hill's.  Fatigués  d'attendre  en  vain 
l'autorisation  qu'on  nous  promettait  toujours  et 
voyant  nos  ressources  diminuer,  à  ce  point  que 
nous  nous  demandions  comment  nous  pourrions 
faire    face    aux   dépenses   qu'exigerait  notre  instal- 
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lation  lorsque  rautorisation  arriverait,  nous  avons 
prié  bien  poliment  ces  messieurs  d'intervenir  auprès 
de  M.  Carlier  pour  qu'il  hâte  la  délivrance  de  notre 
autorisation:  ils  se  sont  fâchés,  nous  ont  traités  d'in- 
solents et  nous  ont  menacés  de  ne  plus  s'occuper  de 
nous.  J'ai  dit  alors  à  mon  mari  :  ne  disons  plus  rien, 
la  permission  ne  peut  tarder  à  ariMNcr  maintenant. 
Huit  jours  plus  tard,  tous  trois  quittaient  la  maison 
après  déjeuner,  comme  d'habitude,  et  nous  ne  les 
avons  jamais  revus.  Voilà  trois  semaines  de  cela. 
Nous  avions  réuni  vingt  mille  francs,  en  vendant 
tout  ce  que  nous  possédions,  pour  pouvoircnn  j"ir  une 
maison,  il  ne  nous  reste  plus  rien  :  ils  nous  ont  com- 
plètement ruinés.  \'ous  comprenez  notre  désespoir. 
Aussi  nous  étions  A'enus,  ici,  avec  l'intention  bien 
arrêtée  ou  d'emporter  notre  permission  ou  de  vous 
faire  un  mauvais  parti.  Nous  reconnaissons  main- 
tenant notre  erreur  et  nous  vous  faisons  toutes  nos 
excuses.  » 

Le  récit  de  cette  femme,  entrecoupé  de  sanglots, 
était  fait  a\ec  une  telle  apparence  de  sincérité  que  je 
ne  doutais  pas  un  instant  de  l'exactitude  des  faits 
incroyables  qu'elle  me  racontait. 

C'était  le  matin,  tous  les  hommes  de  ma  brigade 
étaient  là,  je  les  lis  mettre  sur  une  seule  ligne  et  priai 
les  époux  T...  de  les  exammer  attentivement  un  par 
un.  Ils  ne  reconnurent  personne. 

En  rappelant  mes  souvenirs,  la  visite  du  nécro- 
mancien D...  me  revint  en  mémoire,  .le  le  lis  re- 
chercher. Quarante-huit  heures   plus   tard,  il  était 
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découvert  dans  un  garni  rue  de  la  Victoire,  je  le 
confrontai  avec  les  époux  T...,  qui  le  reconnurent 
immédiatement  pour  B...,  l'ami  de  Carlier.  Il 
n'opposa  au  surplus  aucune  dénégation  à  cette  re- 
connaissance. 

Il  lit  des  aveux. 

C'était  un  employé  assez  haut  placé  dans  un  mi- 
nistère qui  avait  joué  le  rôle  de  Carlier,  ceux  du  se- 
crétaire et  de  l'agent  principal  avaient  été  remplis 
par  deux  pédérastes,  deux  garçons  de  café  sans 
place. 

Tous  furent  arrêtés,  poursui\i3  et  condamnés. 

Faut-il  s'étonner,  en  présence  d'entreprises  aussi 
audacieuses  et  aussi  fréquentes,  qui  restent  presque 
toujours  impunies  parce  qu'elles  restent  ignorées  ou 
parce  que,  faute  de  renseignements,  on  n'en  peut 
décou\rir  les  auteurs,  que  les  agents  dont  on  usurpe 
le  titre  pour  réussir  soient  mis  au  ban  de  l'opinion? 
Faut-il  s'étonner  davantage  des  mauvaises  disposi- 
tions du  public  qui  rend  leur  mission  si  difficile,  parce 
qu'il  est  toujours  prêt  à  prendre,  contre  eux,  parti  pour 
la  prostituée  qui,  femme  avant  tout,  excite  sa  pitié  ? 

Cette  mission  est  pourtant  essentiellement  pro- 
tectrice des  intérêts  de  la  société. 

Le  devoir  des  agents  des  mœurs  est  : 

D'empêcher  les  scandales  publics  de  la  prosti- 
tution. 

De  protéger  la  santé  publique. 

De    garantir    la    sûreté    de    ceux    qui    dans    un 
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moment  d'ixTCSse  ou  d'oubli  s'égarent  dans  un 
mauvais    lieu. 

De  défendre  l'honneur  des  familles  contre  les 
pièges  que  lui  tend  journellement  le  proxéné- 
tisme. 

De  préserver  la  jeunesse  de  l'entraînement  de 
ses   propres    passions. 

De  ramener  à  la  maison  paternelle  l'enfant  mi- 
neur que  des  désirs  précoces  en  a^■ait  éloigné. 

De  poursuivre  l'anéantissement  de  ces  ignobles 
gravures   qui    ne   parlent  qu'aux   sens. 

Enfin  de  traquer  et  de  combattre  le  ^■ice  in- 
fâme de  la  pédérastie,  qui  n'inspire  que  dégoût 
et  qui  voudrait  s'imposer  au  même  titre  que  la 
prostitution. 

Quoi  de  plus  utile  qu'une  pareille  tache  hon- 
nêtement remplie:  quelle  fonction  mériterait  plus 
d'être  encouragée  par  la  sympathie  publique?  Et 
pourtant  quelles  fonctions  sont  plus  discréditées 
que  celles  de  ces  hommes,  que  le  besoin  de  vivre  et 
leur  mauvais  génie  ont  poussés  à  accepter  cette  déli- 
cate  mission  .' 

Traités  par  leurs  supérieurs  a^•ec  une  rigueur 
exceptionnelle,  qui  serait  souvent  inhumaine,  si  elle 
n'était  commandée  par  les  nécessités  du  service  lui- 
même  :  en  butte  au  mau\ais  ^•ouloir  et  aux  \exations 
d'une  société  qu'ils  cherchent  à  servir,  ces  agents 
demeurent  paralysés  par  la  crainte  des  diflicultés 
qu'on    leur  crée  à  chaque  instant  et  par  le  dégoût 
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que  leur  inspire  Tinf^ratitude  de  leur  mission.  La 
prostitution  profite  de  ce  découragement  pour  sc- 
doubler  d'effronterie,  et  l'opinion  inconsciente  s'en 
prend  à  l'autorité,  d'une  plaie  sociale  qui  est  son 
œu\"re  et  qu'elle  seule  pourrait  guérir. 

Le  reproche  le  plus  fondé,  en  apparence,  qu'on 
adresse  aux  agents  des  mœurs,  est  celui  de  ne  pas 
respecter  la  liberté  individuelle,  de  se  tromper  dans 
leurs  arrestations,  de  les  motiver  par  des  racolages 
qui  n'ont  pas  existé  et  d'arrêter  des  femmes  hon- 
nêtes pour  des  prostituées. 

Bien  que  nous  ne  connaissions  pas  d'exem- 
ple (1870)  applicable  à  une  femme  honnête  dans 
toute  l'acception  du  mot,  le  fait  a  pu  se  produire. 
Il  s'est  produit,  trois  ou  quatre  fois  à  notre  con- 
naissance, pour  des  femmes  du  demi-monde  qui  ne 
racolaient  réellement  pas. 

Ces  erreurs  ne  sont  possibles  que  sur  les  bou- 
levards et  dans  les  Champs-Elysées,  que  dans  ces 
quartiers  où  l'acte  de  la  prostitution  ne  suit  pas 
immédiatement  le  racolage,  où  la  fille  en  toilette 
voj'ante  se  borne  à  s'asseoir  au  café,  à  aller  et  \enir 
pour  se  faire  remarquer  et  à  distribuer  ses  cartes, 
que  dans  ces  endroits  où  les  surveillances,  si  pro- 
longées qu'elles  soient,  ne  peu^■ent  amener  la  cons- 
tatation que  d'allures  équivoques,  de  gestes  com- 
promettants, mais  jamais  de  flagrant  délit. 

Qu'une  femme,  même  honnête,  mais  aux  allures 
et  à  la  toilette  excentriques,   qui  aura  eu    l'impru- 
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dence  de  se  promener  seule  dans  un  pareil  endroit, 
au  milieu  d'un  pareil  rassemblement,  ait  pu  être 
un  instant  confondue  avec  une  prostituée,  la  chose 
n'aurait  rien  d'extraordinaire.  Qu'une  pareille  erreur, 
même  lorsqu'elle  porte  sur  une  femme  du  demi- 
monde,  soit  chose  déplorable,  qu'il  faille  prendre 
tous  les  moyens  pour  l'éviter,  qu'il  soit  dû  à  la 
victime  réparation  dans  la  limite  du  possible,  que 
l'auteur  soit  rendu  responsable  de  sa  légèreté,  l'ad- 
ministration de  la  police  reconnaît  que  ce  sont  là 
des  nécessités  dont  elle  doit  se  préoccuper  beaucoup 
plus  encore  que  le  public  lui-même.  Mais  enfin,  qui 
donc  est  assez  sur  de  lui  pour  répondre  qu'il  ne  se  lais- 
sera jamais  tromper  par  les  apparences,  lorsqu'il 
n'aura  pas  d'autres  éléments  d'appréciation  ?  La 
justice  elle-même,  malgré  ses  sages  lenteurs,  malgré 
l'étude  des  preuves  sur  lesquelles  elle  prend  ses 
déterminations,  s'est  trompée  quelquefois.  Pourquoi 
A'ouloir  exiger  d'un  agent  subalterne  une  perfection 
qu'il  n'est  pas  donné  à  l'homme  supérieur  d'avoir .'' 
Pourquoi,  surtout,  lorsque  cet  agent  n'est  pas  tenu 
d'atteindre  un  chiffre  fixe  d'arrestations,  lorsqu'au 
contraire  il  lui  est  défendu,  sous  peine  de  punition 
sévère  pouvant  aller  jusqu'à  la  révocation,  d'arrêter 
sans  motif  suffisant,  rien  que  pour  faire  du  nombre; 
lorsqu'il  est  établi  qu'il  ne  touche  aucune  prime 
pour  les  arrestations  —  pourquoi,  disons-nous,  \(hi- 
loir  soupçonner  sa  bonne  foi  et  rendre  non  seu- 
lement son  honorabilité  à  lui,  mais  celle  de  tous  ses 
camarades  responsable  du  malheur  qui  lui  est  arriNé.' 
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La  malignité  publique  s'est  deux  ou  trois  fois 
emparée  d"inc.idents  fâcheux  de  cette  nature,  dont  elle 
a  exagéré  la  gra^■ité  et  les  conséquences,  pour  s'en 
faire  une  arme  d'opposition  contre  l'autorité.  L'opi- 
nion s'est  émue.  Mais  que  les  femmes  honnêtes  et 
même  les  autres  se  rassurent.  Leur  liberté  n'a 
jamais  couru  les  dangers  qu'on  leur  a  dits.  Elles  ont 
pour  garant:  les  premières,  le  soin  de  leur  propre 
dignité  qui  les  tient  éloignées  des  agglomérations  de 
filles;  et  toutes,  la  responsabilité  des  agents  qui, 
pour  une  erreur  désintéressée,  s'exposent  à  perdre 
leur  pain  et  celui  de  leur  famille. 

Nous  n'avons  point  voulu  faire  ici  l'apologie  des 
agents  des  mœurs,  nous  axons  cherché  à  démontrer 
qu'ils  étaient  des  hommes  comme  d'autres,  ni 
meilleurs  ni  plus  mauvais.  Nous  avons  ^•oulu, 
par-dessus  tout,  faire  comprendre  que  le  zèle  qu'ils 
peuvent  avoir  pour  le  bien  succombe  sous  le  poids 
de  leur  réputation  imméritée,  tandis  qu'ils  devraient 
rencontrer  dans  l'estime  et  la  sympathie  de  la  popu- 
lation la  force  et  l'énergie  nécessaires  à  l'accomplis- 
sement de  leurs  devoirs. 

— 1881 — Labrigade  des  mœurs  a  étédepuis  quatre 
ans  l'objet  de  nombreuses  critiques,  de  plus  nom- 
breuses imputations.  Le  conseil  municipal  de  Paris, 
à  la  suite  des  journaux  qui  ont  mené  la  campagne 
contre  elle,  poursuit  aujourd'hui  sa  suppression. 

M.  le  préfet  de  police  Andrieux,  dans  l'espoir  de 
calmer  toutes  ces  ardeurs  réformatrices,  d'éteindre 

ai 


ETI'IIK    I)K    PATHOLOGIE    SOCIALE 


tout  le  bruit  fait  autour  de  cette  question,  a  teint  de 
la  supprimer  en  droit,  tout  en  la  laissant  subsister 
en  fait.  Après  a^'oir  mis  son  chef  à  la  retraite  par 
suppression  d'emploi,  il  a  fondu  la  brigade  avec 
celle  du  ser\'ice  de  sûreté. 

Nous  serions  bien  surpris  que  cette  mesure,  qui 
n'a  été  qu'un  expédient,  apportât  une  amélioration, 
si  petite  qu'elle  fût,  à  l'état  de  choses  qu'elle  a  eu 
pour  but  de  moditier.  Il  nous  parait  même  impos- 
sible, qu'une  pareille  désorganisation  n'ajoutât  pas 
aux  incon\"énients  qui  peu^'ent  réellement  exister 
et  dont  les  journaux  se  plaignent,  en  les  exagérant. 

L'absorption  du  service  des  mœurs  par  celui  de 
la  sûreté  n'est  point  une  idée  nouvelle  ;  elle  a  hanté 
l'esprit  de  tous  les  chefs  de  sûreté  qui  se  sont 
succédé  depuis  cinquante  ans.  Ces  messieurs  ne 
vovaient  dans  cette  fusion  des  deux  attributions 
qu'un  élément  de  réussite,  qu'un  moyen  de  faciliter 
les  recherches  de  la  sûreté.  La  question  des  mœurs 
proprement  dite  ne  les  préoccupait  pas,  ils  étaient 
même  parfaitement  décidés  à  ne  jamais  s'en  occu- 
per d'une  façon  spéciale.  Cx  qu'ils  \'oulaient,  c'était 
tenir  sous  leur  coupe  quatre  ou  cinq  mille  filles 
publiques  et  leurs  souteneurs,  deux  ou  trois  cents 
maîtres  de  maisons  de  tolérance,  et  de  faire,  bon 
gré  mal  gré,  de  tout  ce  personnel  en  rapports 
constants  a\'ec  les  malfaiteurs  de  toutes  catégories  et 
de  toutes  classes,  des  auxiliaires  précieux.  Ce  que 
les  anciens  chefs  du  service  de  la  sûreté  n'avaient 
pu   obtenir  vient    d'être    conféré,    d'office,    au  chef 
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actuel  de  ce  service.  A  vrai  dire  cette  attribution 
paraît  ne  lui  avoir  été  faite  que  dans  le  but  d'arrêter 
une  campagne  désagréable  et  pénible  pour  la  haute 
administration.  La  question  de  principe  semble 
être  restée  tout  à  fait  étrangère  à  cette  détermi- 
nation. 

Même  en  se  plaçant  au  point  de  vue  exclusif  de  la 
recherche  des  criminels,  l'utilité  de  cette  fusion  est 
discutable. 

Il  \"  a  chance,  il  est  "STai,  pour  que  tout  ce  monde 
de  la  prostitution  se  fasse  à  qui  mieux  mieux  déla- 
teur: un  certain  nombre  de  criminels,  des  voleurs 
surtout,  tomberont  peut-être  plus  facilement  sous  la 
main  de  la  justice,  mais  à  quel  prix  ?  Aux  dépens  de 
l'ordre  et  de  la  morale  publics.  En  échange  des 
serA'ices  qu'ils  auront  rendus,  les  prostituées  et  leurs 
souteneurs,  les  maîtres  de  maisons  jouiront  dune 
liberté  d'action  presque  illimitée;  on  fermera  les 
^•eux  sur  toutes  les  contraventions  qu'ils  auront  pu 
commettre,  ils  auront  en  un  mot,  pour  nous  servir 
du  terme  consacré,  le  condé,  c'est-à-dire  la  faculté  de 
.violer  impunément  toutes  les  prescriptions  régle- 
mentaires sur  la  prostitution.  Les  mauxais  vouloirs, 
les  refus  de  renseigner,  attireront,  au  contraire,  sur 
leurs  auteurs  toutes  les  sévérités. 

Ce  ne  sont  pas  là  des  suppositions  gratuites  que 
nous  faisons.  Alors  que  les  deux  services  étaient  dis- 
tincts et  complètement  indépendants  l'un  de  l'autre, 
les  faits  tendaient  parfois  à  se  passer  ainsi.  Il  n'était 
pas  rare  de  voir  des  agents  de  la  sûreté,  à  tu  et  à  toi 
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avec  des  maîtres  de  maisons,  des  souteneurs  ou  des 
filles  publiques.  Il  n'était  pas  rare,  non  plus,  de  voir 
ces  inspecteurs  aider  ces  gens-là  de  leurs  conseils, 
pour  mettre  en  défaut  les  surveillances  des  agents 
des  mœurs.  Lorsque  ces  surveillances  avaient  abouti 
néanmoins  et  qu'elles  avaient  eu  pour  conséquence 
des  constatations  de  contraventions  entraînant,  soit 
l'incarcération  des  filles,  soit  la  punition  des  maî- 
tresses de  maisons,  ces  mêmes  inspecteurs  faisaient 
intervenir  le  chef  de  la  siireté,  qui  demandait  l'annu- 
lation de  la  contravention,  en  récompense  de  rensei- 
gnements utiles  fournis  à  son  service.  Dans  la  moitié 
des  cas,  la  religion  du  chef  de  la  sûreté  avait  été 
surprise  par  ses  agents,  dont  il  ne  pouvait  vérifier 
tous  les  dires.  Les  prétendus  renseignements  utiles 
qu'on  lui  disait  avoir  été  fournis  ne  l'avaient  pas  été 
par  ceux-là  auxquels  on  les  attribuait.  En  mentant  de 
la  sorte,  les  inspecteurs  cherchaient  à  payer  une  dette 
de  reconnaissartce  personnelle  ou  de  camaraderie. 
Ces  supercheries  reconnues  et  signalées  par  le  service 
des  mœurs  restaient  ordinairement  sans  succès. 

Il  est  juste  de  dire  que  cette  espèce  de  complicité, 
de  camaraderie  des  inspecteurs  de  la  sûreté  avec  le 
monde  de  la  prostitution,  que  cette  facilité  avec 
laquelle  le  chef  de  la  sûreté  met  son  attache  à  ces 
recommandations,  est  chose  naturelle  et  presque  iné- 
vitable. Le  service  de  la  sûreté  et  celui  des  mœurs, 
en  raison  du  but  spécial  poursuivi  par  chacun  d'eux, 
ne  peuvent  être  administrés  de  la  même  manière. 
Les  inspecteurs  de  la  sûreté  doivent  forcément  jouir 
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d'une  liberté  relative  qu'on  ne  saurait  tolérer  chez 
ceux  des  mœurs.  Les  premiers  ont  pour  mission 
exclusive  de  rechercher  les  malfaiteurs,  assassins, 
voleurs  de  toutes  catégories,  individus  en  rupture  de 
ban,  etc.,  etc.  ;  il  est  bien  é^■ident  qu'ils  ne  peuvent 
rencontrer  ces  indi\idus,  ou  tout  au  moins  avoir  des 
renseignements  sur  eux,  qu'en  fréquentant  les  en- 
droits qu'ils  fréquentent  eux-mêmes.  Or,  comme  ces 
malandrins  ont  le  plus  ordinairement  leurs  relations 
dans  les  maisons  de  tolérance,  parmi  les  filles  pu- 
bliques et  leurs  souteneurs,  c'est  dans  ce  milieu-là, 
que  les  inspecteurs  de  la  sûreté  doivent  aller  les 
chercher.  On  n'attrape  pas  les  mouches  avec  du 
vinaigre,  dit  le  proverbe.  Ces  mspecteurs,  s'ils  veulent 
réussir,  sont  donc  forcés  de  faire  tes  bons  garçons, 
de  frayer,  de  boire,  de  marcher  de  pair  et  compa- 
gnons avec  tout  ce  monde  de  maîtres  de  maisons,  de 
lilles  et  de  souteneurs.  Le  chef  de  la  sûreté  qui  les 
envoie  à  la  découverte,  ne  peut  pas  les  blâmer  de 
pareilles  relations,  qui  sont  une  nécessité  du  métier. 
Sans  aucun  doute,  au  point  de  vue  moral,  cette 
nécessité  est  fâcheuse,  mais  ce  qu'elle  a  de  fâcheux 
est  largement  compensé  par  son  incontestable  utilité, 
à  une  condition  pourtant,  c'est  que  ces  inspecteurs 
resteront  tout  à  fait  étrangers  à  l'application  des  rè- 
glements sur  la  prostitution.  Il  va  de  soi  que  celui 
qui  vient  demander  à  une  fille  ou  à  son  souteneur 
de  l'aider  dans  une  recherche,  ne  peut  pas  interdire 
à  ce  souteneur  de  cohabiter  axec  sa  maîtresse,  ni 
arrêter  cette  maîtresse,  parce  qu'elle  donne  asile  à 
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son  souteneur.  Il  serait  monstrueux  qu'il  eût  le  droit 
d'arrêter  cette  autre,  sous  le  prétexte  qu'elle  a  racolé, 
cachée  derrière  le  rideau  de  sa  fenêtre,  un  individu 
qui  passait  dans  la  rue,  mais  en  réalité  parce  qu'il  a 
la  conviction  que  son  souteneur  ou  elle  a  mis  du 
mauvais  \ouloir  à  lui  donner  l'assistance  ou  le  ren- 
seignement qu'il  lui  demandait.  Si  donc,  dans  un 
intérêt  de  sûreté  publique,  l'inspecteur  de  la  sûreté 
peut  et  doit  vivre  en  bonne  intelligence  avec  le 
nnonde  de  la  prostitution,  sans  que  la  morale  ait  à 
s'en  offusquer  outre  mesure,  c'est  à  la  seule  condi- 
tion que  ces  rapports  seront  maintenus  dans  des 
limites  raisonnables,  qu'ils  n'auront  rien  de  scanda- 
leux, qu'ils  ne  s'étayeront  pas  sur  des  complaisances 
ou  des  abus  de  pouvoir  intéressés.  C'est  précisément 
à  ce  danger  que  parait  l'ancienne  organisation,  qui 
avait  mis  à  côté  de  la  brigade  de  sûreté  la  brigade 
des  mœurs.  Cette  dernière,  soumise  à  une  règle  de 
conduite  beaucoup  plus  rigide,  spécialement  chargée 
de  réprimer  tous  les  écarts,  tous  les  scandales  de  la 
prostitution,  s'acquittait  de  sa  mission,  souvent  au 
grand  déplaisir  des  agents  de  la  sûreté,  dont  elle  dé- 
rangeaitles  entreprises,  contrariait  les  projets,  lorsque 
ces  entreprises,  ces  projets  n'étaient  pas  motivés  par 
les  nécessités  du  service,  etparconséquent'de\'enaient 
scandaleux  et  inavouables.  C'était  presque  toujours 
par  son  collègue  des  mœurs,  que  le  chef  de  la  sûreté 
était  mis  au  courant  des  compromissions  auxquelles 
pouvaient  se  laisser  aller  ses  agents.  Cette  espèce  de 
contrôle  qu'exerçait  la  brigade  des  mœurs  sur  les 
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relations  de  la  brigade  de  sûreté  avec  le  personnel  de 
la  prostitution,  maintenait  ces  relations  dans  les 
limites  utiles  et  permises.  Sans  gêner  en  rien  les  né- 
cessités du  service,  elle  empêchait  seulement  les 
excès  et  les  scandales  de  se  produire. 

L'absorption  du  service  des  mœurs  par  celui  de  la 
sûreté  aura  certainement  pour  résultat  la  désorgani- 
sation des  deux  services.  Tout  d'abord  la  rigidité  de 
principes  qu'on  imposait  aux  agents  des  mœurs  va 
forcément  disparaître.  Agents  de  la  sûreté,  ils  joui- 
ront de  toutes  les  licences  permises  aux  agents  de  ce 
service.  Ces  licences,  n'étant  plus  contrariées,  dégéné- 
reront en  abus  qui,  dans  les  neuf  dizièmes  des  cas,  res- 
teront inconnus  et  par  conséquent  impunis.  La  sur- 
veillance de  la  prostitution  étant  devenue  une  attri- 
bution accessoire  du  service  de  sûreté,  ne  sera  plus 
considérée,  par  les  agents,  que  comme  un  moyen 
mis  à  leur  disposition  pour  leur  faciliter  la  recherche 
des  malfaiteurs. Les  séx'érités  des  règlements  ne  seront 
plus  appliquéesqu'àceux  ou  cellesqui  leur  refuseront 
leur  concours  ;  ceux,  au  contraire,  qui  leur  donne- 
ront assistance,  jouiront  de  toute  liberté.  Il  }■  a  même 
lieu  de  craindre  que  cette  tolérance  ne  soit  pas  tou- 
jours le  prix  de  services  rendus  à  la  chose  publique. 
Il  faut  le  répéter,  ce  n'est  qu'en  raison  de  la  suppres- 
sion du  service  des  mœurs  que  ces  abus  se  produi- 
ront, et  prendront  un  certain  dé\-eloppement  :  c'est 
grâce  à  cette  suppression  que  l'arbitraire  et  les  abus 
de  pouvoir  remplaceront  la  règle,  et  que  la  sur\'eil- 
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lance  de  la  prostitution  sera  laissée  aux  caprices 
d'agents  subalternes,  c]ui  la  considéreront,  non  pas 
comme  une  nécessité  d'ordre  public,  mais  comme 
un  simple  m(>\-en  d'action. 

De  toutes  les  brigades  de  la  préfecture  de  police, 
celle  des  mœurs  est  la  plus  difficile,  la  plus  délicate 
à  conduire.  Si  les  hommes  qui  la  composent  ne  sont 
pas  l'objet  d'une  surveillance  incessante,  s'ils  sont 
abandonnés  à  eux-mêmes,  ils  succombent  bien  vite 
aux  tentations  qui  les  assaillent.  Une  fois  dévoyés, 
ils  commettent  journellement  des  abus  de  pouvoir, 
déshonorent  l'administration,  et  c'est  alors  qu'ils  peu- 
vent devenir  véritablement  odieux.  Pour  un  chef  de 
service  des  mœurs  véritablement  soucieux  de  l'ho- 
norabilité de  sa  brigade,  la  direction  de  son  per- 
sonnel est  sa  grande  préoccupation.  Cette  direction 
l'absorbe  davantage,  lui  crée  plus  de  tracas  que 
toutes  les  attributions,  que  tous  les  devoirs  de  ses 
fonctions.  C'est  à  grand'peine  et  en  y  consacrant  la 
plus  grande  partie  de  son  temps,  qu'il  parvient  à 
maintenir  son  service  dans  une  voie  honnête.  Donner 
au  chef  de  la  sûreté,  auquel  le  temps  manque  déjà 
pour  satisfaire  à  toutes  les  exigences  de  sa  mission, 
l'administration,  par  surcroît,  du  service  actif  des 
mœurs,  c'est  laisser  forcément  ce  service  sans  la  direc- 
tion toute  spéciale  qui  lui  est  nécessaire,  c'est  ouvrir 
la  porte  aux  abus  les  plus  révoltants.  Fusionner  les 
deux  services,  c'est  multiplier  ces  abus,  c'est  étendre 
la  désorganisation  aux  deux  brigades;  c'est  à  un 
autre   point  de   \ue  augmenter   les  difficultés  dans 


PROSTITUTION    ANTIPHYSIQUE 


l'action  pour  la  brigade  de  sûreté.  Au  lieu  de  la 
bienveillance  si  précieuse  du  public  qui  l'a  soutenue 
jusqu'ici  dans  ses  opérations,  elle  héritera,  grâce  à 
sa  nouvelle  attribution  de  brigade  des  mœurs,  de  ce 
mauvais  vouloir  que  la  population  manifeste  tout 
spécialement  à  ceux  qui  sont  chargés  de  surveiller  la 
prostitution.  Chose  plus  gra\e  encore,  cette  mesure 
enlèvera  au  service  des  mœurs  son  caractère  de  ser- 
vice d'ordre  public  pour  en  taire  un  moyen  im- 
moral de  police,  dans  le  but  d'obtenir  ou  de  provo- 
quer des  révélations. 

Que  si  le  chef  de  la  sûreté  veut  préserver  ses  deux 
brigades  de  la  décomposition  et  des  dangers  que 
nous  A'enons  d'indiquer,  il  n'\'  parviendra  qu'en  in- 
terdisant à  tout  son  personnel  de  s'occuper  des  pros- 
tituées. Par  conséquent  la  fusion  de  la  brigade  des 
mœurs  avec  celle  de  la  sûreté  aboutit  à  ce  dilemme: 
Suppression  du  service  des  mœurs  ou  désorganisa- 
tion du  service  de  sûreté.  Or,  ce  n'est  certainement 
ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  deux  buts  que  le  préfet  de 
police  s'était  proposé  d'atteindre. 

Nous  sommes  con\'aincus  qu'on  ne  tardera  pas  à 
regretter  cette  mesure;  qu'on  s'apercevra  bientôt  que 
loin  de  donner  une  force  et  une  impulsion  plus 
grande  au  service  de  sûreté,  cette  fusion  n'a  d'autre 
résultat  pratique  que  de  l'énerver,  de  le  paralyser  et 
de  le  compromettre.  Viendra  un  jour  qui  ne  se  fera 
pas  attendre  bien  longtemps,   où  le  chef  de  la  sûreté 
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lui-même  demandera  instamment  à  être  déciiargé  du 
service  des  mœurs. 

La  fusion  des  brigades  de  la  sûreté  et  des  mœurs 
est,  à  notre  point  de  vue,  nous  le  répétons,  une 
mesure  déplorable,  un  expédient  auquel  on  a  eu 
recours  pour  sortir  d'embarras.  Il  \'  a\  ait  autre 
chose  à  faire.  Trois  services,  à  la  préfecture  de 
police,  peuvent  concourir  efficacement  à  la  décou- 
verte, à  l'arrestation  des  criminels.  Le  service  des 
mœurs  les  rencontre  fréquemment  dans  les  maisons 
de  prostitution  chez  les  filles  qu'il  surveille.  Grâce  à 
ses  relations  journalières  avec  tout  ce  qui  appartient 
à  la  prostitution,  il  peut  facilement  recueillir  sur  eux 
des  l'enseignements  précieux.  —  Le  service  des  gar- 
nis découvre  leurs  retraites  et  les  faux  noms  sous 
lesquels  ils  se  cachent.  —  Le  service  de  la  sûreté,  qui 
connaît  leurs  antécédents  et  les  recherche  tout  parti- 
culièrement, pourrait  donc  tirer  le  plus  grand  profit 
des  indications  et  des  renseignements  que  sont  à 
même  de  lui  fournir  les  mœurs  et  les  garnis.  Il  est 
évident  que  la  concentration  de  ces  trois  services 
dans  une  même  main  serait  un  précieux  élément  de 
succès  pour  la  recherche  des  malfaiteurs.  Pourquoi, 
dès  lors,  ne  pas  distraire  ces  trois  brigades  de  la 
police  municipale  pour  en  former  une  division  à 
part,  placée  sous  la  haute  direction  d'un  agent  supé- 
rieur qui  pourrait  prendre  le  titre  de  chef  de  la 
sûreté  publique,  chacune  de  ces  brigades  conservant 
au  surplus  son  organisation  particulière,  son  chef 
spécial.'' 
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Une  pareille  organisation  rendrait  d'immenses 
services.  A  ce  point  de  vue,  elle  n'offrirait  que  des 
avantages  et  ne  présenterait  aucun  des  inconvénients, 
des  dangers  qu"entraine  la  fusion  et  que  nous  venons 
de  signaler. 

En  effet,  chacune  de  ces  brigades,  en  dehors  du 
concours  journalier  et, .pour  ainsi  dire,  indirect  qu'elle 
donnerait  à  la  recherche  des  auteurs  de  crimes  et  de 
délits  (concours  qui  n'exigerait  aucune  peine  spé- 
ciale, aucune  perte  de  temps,  puisqu'il  serait  la 
conséquence  toute  naturelle  de  l'exercice  de  ses 
attributions),  n'en  continuerait  pas  moins  à  accom- 
plir, sous  la  surx'eillance  de  son  chef  direct,  sa  mis- 
sion spéciale.  Elle  n'en  resterait  pas  moins  soumise 
aux  règles  de  discipline  qui  lui  sont  particulièix's  et 
qui  la  régissent. 

Cette  nouvelle  organisation  semble  au  surplus  de- 
voir être  la  conséquence  naturelle  de  la  mesure  prise 
il  V  a  trois  ans,  qui  a  donné  au  chef  de  la  sûreté  le 
titre  de  commissaire  de  police.  Ce  nouveau  titre,  qui 
l'affranchit  de  l'autorité  du  chef  de  la  police  munici- 
pale, et  qui  lui  a  donné  une  importance  administra- 
tive toute  particulière,  n'a  pas  de  raison  d'être,  si  l'on 
n'augmente  pas  ses  pouvoirs  et  ses  attributions. 
Qu'on  en  fasse  donc  un  chef  de  la  sûreté  publique 
et  qu'on  mette  sous  sa  haute  direction  les  trois  ser- 
vices de  la  sûreté,  des  mœurs  et  des  garnis  dont 
les  attributions  sont,  par  un  certain  côté,  si  inti- 
mement liées  les  unes  aux  autres  ;  mais  qu'on  se 
garde,  par-dessus  tout,  de  laisser  s'établir  une  con- 
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fuSion  entre  ces  trois  brigades;  qu'on  maintienne, 
au  contraire,  à  chacune  son  caractère  distinct  et  son 
ofticier  de  paix  spécial  pour  la  commander  et  la  sur- 
^eiller. 

Autant  la  fusion  est  chose  déplorable  et  mau\'aise, 
autant  cette  agglomération  serait  utile  et  féconde  en 
bons  résultats. 


Il  est  des  organisateurs  qui  proposent  de  conti- 
nuer à  surveiller  les  prostituées,  mais  de  supprimer 
la  brigade  spéciale  des  inspecteurs  des  mœurs  et  de 
confier  cette  surveillance  aux  brigades  d'arrondisse- 
ments de  gardiens  de  la  paix  en  uniforme.  Que  les 
gardiens  de  la  paix  ne  se  désintéressent  plus  à  ra\e- 
nir,  comme  ils  le  font  maintenant,  des  désordres 
occasionnés  sur  la  voie  publique  par  les  prostituées: 
qu'ils  ne  répondent  plus  aux  plaintes  que  les  pas- 
sants leur  adressent  :  «  Ce  sont  des  lilles,  cela  n'est 
pas  de  notre  compétence,  mais  regarde  les  agents 
des  mœurs:  »  qu'on  leur  impose  le  devoir  de  disper- 
ser dans  la  rue  les  rassemblements  de  prostituées, 
d'intervenir  en  cas  de  rixes,  de  tapage  ou  de  scan- 
dale, en  un  mot  qu'on  leur  donne  la  mission  d'écou- 
ter les  plaintes  qui  leur  sont  adressées,  d'assurer  la 
liberté  de  la  circulation  et  la  tranquillité  publiques, 
rien  de  plus  utile  et  de  mieux,  justifié:  mais  les 
charger  spécialement  de  la  surveillance  de  la  prosti- 
tution clandestine,  des  enquêtes  à  faire  et  de  la 
recherche  des  délits  contre  la  morale  publique,  est 
un  projet  irréalisable.    Proclamer  la   liberté   de   la 
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prostitution  serait  de  beaucoup  préférable  à  la  mise 
à  exécution  d'un  pareil  projet.  Avec  la  liberté,  l'au- 
torité serait  tout  au  moins  affranchie  de  toute  res- 
ponsabilité, tandis  qu'avec  le  système  de  la  répression 
par  les  gardiens  de  la  paix,  elle  resterait  responsable 
des  maux  qu'elle  serait  dans  l'impossibilité  d'empê- 
cher. Quel  résultat  prétend-on  obtenir,  d'une  part, 
de-sur\eillances  exercées  par  des  hommes  que  leur 
grande  taille  désigne,  d'aussi  loin  qu'il  est  possible  de 
voir,  à  l'attention  des  surveillées  PQuelle  surveillance, 
d'autre  part,  peuvent  exercer  ces  hommes  sur  des 
prostituées  qu'ils  ne  connaissent  pas,  qui  se  dissi- 
mulent intentionnellement  dans  la  foule  des  prome- 
neurs, et  qui  auront  déjà  pris  la  fuite,  alors  que  l'agent 
sera  encore  à  plus  de  cinquante  mètres  d'elles  .^  Et 
puis  si  —  malgré  la  rigidité  d'un  chef  de  ser\"ice  qui 
connaît  à  fond  les  qualités  et  les  défauts  de  ses  ins- 
pecteurs—  un  personnel  dequarantehommes  ne  peut 
être  suffisamment  maintenu  pour  qu'on  n'ait  jamais 
à  regretter  un  acte  arbitraire  ou  un  abus  de  pouvoir, 
que  sera-ce.  lorsque  ces  quarante  inspecteurs  seront 
remplacés  par  huit  mille  gardiens  de  la  paix,  plus  ou 
moins  intelligents,  appartenant  à  \'ingt  brigades  dis- 
tinctes les  unes  des  autres,  rece\ant  la  même  con- 
signe, mais  expliquée  et  interprétée  de  vingt  manières 
différentes,  et  dont  les  actes  seront  appréciés  par 
A'ingt  chefs  différents?  Ce  qui  sera  toléi-é  ici  sera 
défendu  là,  selon  le  tempérament  du  chef  de  bri- 
gade. 

Un  pareil  s\'stème  ne  soutient  pas  l'examen,  et. 
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nous  le  répétons,  mieux  vaudrait  cent  fois,  même 
dans  rintérèt  de  la  morale  publique,  proclamer  la 
liberté  de  la  prostitution. 

Il  y  a  des  moralistes  qui  prétendent  que  la  régle- 
mentation de  la  prostitution  est  un  outrage  à  la 
morale  publique  et  aux  bonnes  mœurs,  une  excita- 
tion à  la  débauche  et  une  atteinte  gratuitement  por- 
tée à  la  liberté  individuelle;  ils  affirment  que  cette 
réglementation  est  la  principale  cause  des  désorcires 
et  des  scandales  dont  le  public  se  plaint.  D'après 
eux,  les  visites  sanitaires  n'offrent  aucune  garantie  à 
la  santé  publique  et  peu\'ent  même  la  compromettre. 
Ceux-là  demandent  la  suppression  complète  du  ser- 
vice des  mœurs,  des  visites  médicales  obligatoires, 
et  l'application  du  droit  commun  aux  prostituées, 
c'est-à-dire  la  liberté  de  la  prostitution.  Une  cam- 
pagne qui  passionne  l'opinion  publique  a  été  entre- 
prise en  vue  de  l'application  de  cette  théorie.  L'ad- 
ministration de  la  police  s'oppose  de  toutes  ses 
forces  à  la  réalisation  de  ce  projet;  elle  n'en  est  pas 
moins  paralysée  dans  son  action  par  les  difficultés 
de  toute  nature  que  lui  crée  cette  campagne.  Les 
agents  effrayés  n'osent  plus  avoir  d'initiative  :  l'ad- 
ministration supérieure  est  hésitante,  et  tout  natu- 
rellement les  prostituées  s'enhardissent.  Somme 
toute,  si  on  ne  vit  pas  encore  sous  le  régime  de  la 
liberté,  on  n'est  plus  sous  celui  de  la  répression.  Cet 
état  de  choses  ira  en  s'empirant  jusqu'au  jour  où  les 
préconiseurs  du  système  de  la  liberté,  ceux  qui  font 
opposition  au  système  de  la  répression,  obtiendront 
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f^ain  de  cause.  Ce  jour-là  viendra  probablement, 
puisqu"en  France  les  oppositions  finissent  toujours 
par  obtenir  le  pou\()ir.  Mais  la  question  ne  sera  pas 
tranchée  pour  cela  :  elle  subira  seulement  l'épreuve 
contraire,  et,  en  lin  de  compte,  l'opinion  jugera  en 
dernier  ressort  et  choisira  entre  les  deux  systèmes. 
Pour  quiconque  a  été  appelé  à  recevoir  les  confi- 
dences du  public ,  à  écouter  ses  plaintes  et  ses 
doléances  sur  tout  ce  qui  touche  à  la  prostitution, 
la  préférence  définitive  de  l'opinifjn  ne  fait  aucun 
doute  :  elle  réclamera  impérieusement  la  répression, 
et  la  répression  d'autant  plus  vigoureuse  que  les 
excès  et  les  scandales  dont  elle  aura  eu  à  se  plaindre 
auront  été  plus  grands. 

Il  faut  encore  espérer,  dans  un  intérêt  de  morale 
publique,  que  le  bon  sens  de  la  population  ne  per- 
mettra pas  à  cette  expérience  de  se  faire  complète- 
ment :  mais  si  elle  doit  avoir  lieu,  il  est  à  souhaiter 
qu'elle  se  fasse  immédiatement.  Le  préfet  de  police 
pourrait  l'envisager  sans  crainte  :  elle  amènerait  for- 
cément un  mouvement  d'opinion  qui  confirmerait, 
en  leur  donnant  une  plus  grande  extension,  ses  pou- 
voirs sur  les  prostituées,  pouvoirs  si  contestés  aujour- 
d'hui. 

En  France,  où  la  population  a  pris  l'habitude  de 
s'en  rapporter  à  l'autorité  du  soin  de  la  sauvegarder 
dans  tous  ses  intérêts,  la  prostitution  libre,  comme 
la  suppression  radicale  du  service  des  mœurs,  sont 
deux  utopies  irréalisables.  Quoi  qu'on  fasse,  il  y  aura 
toujours  des  prostituées  ;  ces  prostituées  exposeront 
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toujours  à  des  dangers  la  morale  et  la  santé  pu- 
bliques. Ceux  qui  auront  à  se  plaindre  de  leurs 
scandaleux  exemples,  de  leurs  provocations  immo- 
rales, ou  qui  seront  les  victimes  de  leurs  impuretés, 
demanderont  toujours  protection  à  l'autorité.  Cette 
protection,  il  faudra  toujours  finir  par  la  donner, 
sous  une  forme  ou  sous  une  autre  ;  mais,  a^-ant  de 
donner  suite  à  ces  plaintes,  il  faudra  s'assurer  qu'elles 
sont  fondées  :  par  conséquent,  il  faudra  toujours  que 
des  agents  soient  chargés  de  la  surveillance  et  de  la 
recherche  des  prostituées.  Pourquoi  dès  lors  suppri- 
mer le  service  des  mœurs  ? 

Faites  l'agglomération  des  trois  ser\'ices  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut,  ou  bien  réorganisez  la  bri- 
gade des  mœurs  sur  de  nouvelles  bases,  si  \'ous 
croyez  pouvoir  faire  mieux  que  ce  qui  est;  n'acceptez 
dans  ce  service  qu'un  personnel  de  choix;  n'admettez 
jamais  que  cette  brigade  soit  assimilée  à  une  com- 
pagnie de  discipline,  qu'elle  serve  de  rel'uge  à  tous 
les  mauvais  agents  des  autres  services  :  soumettez  à 
des  enquêtes  minutieuses  la  vie  des  hommes  qui 
demandent  à  en  faire  partie  ;  une  fois  admis,  impo- 
sez-leur une  discipline  de  fer;  soj'ez  d'une  sévérité 
inflexible  pour  toutes  les  fautes  volontaires  que  ces 
agents  pouri'aicnt  commettre  dans  l'exercice  de  leurs 
fonctions;  modifiez  la  réglementation,  si  vous  la 
jugez  mauN'aise:  substituez  même,  pour  le  prononcé 
des  peines  infiigées  aux  prostituées  surprises  en  con- 
travention, malgré  les  graves  inconvénients  que  pré- 


PROSTITUTION    ANTIPHYSIQUE 


senterait  une  audience  publique,  l'autorité  judiciaire 
à  rautorité  administrative,  comme  cela  se  passe  déjà 
en  Belgique.  Toutes  ces  précautions,  vous  pouvez  les 
prendre;  toutes  ces  réformes,  vous  pouvez  les  tenter, 
et  la  population  applaudira  à  vos  efforts  ;  mais  ne 
désorganisez  pas,  dans  le  A'ain  espoir  d'échapper  à 
des  embarras  que  votre  désorganisation  rendra 
insurmontables  ;  ne  supprimez  pas  ce  que  l'opinion 
publique  vous  contraindrait  de  rétablir  un  jour. 

Nous  voici  à  la  fin  de  la  tâche  que  nous  nous 
étions  imposée.  L'état  actuel  des  deux  prostitutions 
à  Paris  nous  a  paru  d'autant  plus  regrettable  qu'à 
son  contact  les  masses  se  démoralisent.  Nous 
nous  sommes  rappelé  que  Montesquieu  a  dit  dans 
son  Esprit  des  lois  :  «  On  peut  regarder  dans  un 
Etat  l'incontinence  des  mœurs  comme  le  dernier 
des  inalheurs.  »  Et  nous  avons  cru  que  nous  avions 
le  devoir  de  dire  ce  que  nous  ont  appris  dix  années 
de  contact  journalier  avec  le  monde  de  la  prosti- 
tution et  de  la  débauche. 

Nous  avons  la  conviction  que  la  répression  maté- 
rielle, quelque  vigoureuse,  quelque  sévère  qu'elle 
soit,  ne  pourra  jamais  à  elle  seule,  et  sans  le  secours 
de  l'opinion  publique,  protéger  l'avenir. 

La  morale  plus  honorée  ;  un  certain  mépris  social 
pour  ces  grandes  dames  dont  le  luxe  et  les  équipages 
prêchent  l'inconduite;  une  plus  grande  décence  dans 
les  habitudes  du  monde;  un  dédain  public  et  impla- 
cable pour  ces  efféminés  qui  violent  la  nature;  et, 
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